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ous  avons  réuni  fous  le  titre  de 
Dictionnaire  philosophique ,  les  Queflions  fur 
l'Encyclopédie ,  le  Dictionnaire  philofo- 
phique  réimprimé  fous  le  titre  de  la  Raifon 
par  alphabet  ,  un  dictionnaire  manufcrit 
intitulé  l'Opinion  en  alphabet,  les  articles 
de  M.  de  Voltaire  inférés  dans  l'Encyclo- 
pédie ;  enfin  plufieurs  articles  deflinés  pour 
le  Dictionnaire  de  l'académie  françaife. 

On  y  a  joint  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux peu  étendus ,  qu'il  eût  été  difficile  de 
claffer  dans  quelqu'une  des  divifions  de 
cette  collection. 

On  trouvera  néceffairement  ici  quelques 
répétitions  ;  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre , 
puifque  nous  réunifions  des  morceaux  def- 
tinés  à  faire  partie  d'ouvrages  difFérens. 
Cependant  on  les  a  évitées,  autant  qu'il  a 
été  poffible  de  le  faire  fans  altérer  ou 
mutiler  le  texte. 


I  N  TRODU  G  TION 

Aux  que/lions  fur  ï Encyclopédie ,  par  des 
Amateurs.  (*) 

\sjJ  E  l  çmj  e  S  gens  de  lettres ,  qui  ont  étudié 
l'Encyclopédie  ,  ne  propofent  ici  que  des 
queftions  ,  et  ne  demandent  que  des  éclair- 
ciffemens  ;  ils  fe  déclarent  douteurs  et  non 
docteurs.  Ils  doutent  furtout  de  ce  qu'ils 
avancent  ;  ils  refpectent  ce  qu'ils  doivent 
refpecter  ;  ils  foumettent  leur  raifon  dans 
toutes  les  chofes  qui  font  au-deffus  de  leur 
raifon  *.  et  il  y  en  a  beaucoup. 

L'Encyclopédie  eftun  monument  qui  honore 
la  France  ;  aufli  fut-elle  perfécutée  dès  qu'elle 
fut  entreprife.  Le  difcours  préliminaire  qui  la 
précède  était  un  veftibule  d'une  ordonnance 
magnifique  et  fage  ,  qui  annonçait  le  palais 
des  fciences  ;  mais  il  avertirait  la  jaioufie  et 
l'ignorance  de  s'armer.  On  décria  l'ouvrage 
avant  qu'il  parût  ;  la  baffe  littérature  fe 
déchaîna  ;  on  écrivit  des  libelles  diffama- 
toires contre  ceux  dont  le  travail  n'avait  pas 
encore  paru. 

(*)  Voyez  ravertiUernent  des  Editeurs. 
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Mais  à  peine  l'Encyclopédie  a- 1- elle  été 
achevée  que  l'Europe  en  a  reconnu  Futilité  ; 
il  a  fallu  réimprimer  en  France  et  augmenter 
cet  ouvrage  immenfe  qui  eft  de  vingt -deux 
volumes  in-folio;  on  Ta  contrefait  en  Italie;  et 
des  théologiens  même  ont  embelli  et  fortifié 
-•  les  articles  de  théologie  à  la  manière  de  leur 
pays  :  on  le  contrefait  chez  les  Suifles  ;  et  les 
additions  dont  on  le  charge  font  fans  doute 
entièrement  oppofées  à  la  méthode  italienne, 
afin  que  le  lecteur  impartial  foit  en  état  de 
juger. 

Cependant  cette   entreprife   n'appartenait 
qu'à  la  France  ;  des  français  feuls  l'avaient 
conçue  et  exécutée.  On  en  tira  quatre  mille 
deux  cents  cinquante  exemplaires  ,    dont  il 
ne  refte  pas  un  feul  chez  les  libraires.   Ceux 
qu'on  peut  trouver  par  un  hafard  heureux  fe 
vendent  aujourd'hui  dix -huit  cents  francs  ; 
ainfi  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré  une 
circulation  de  fept  millions  fix  cents  cinquante 
mille  livres.  Ceux  qui  ne  confidéreront  que 
l'avantage  du  négoce  ,  verront  que  celui 'des 
deux   Indes    n'en   a  jamais    approché.    Les 
libraires  y  ont  gagné  environ  cinq  cents  pour 
cent ,   ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  depuis  près 
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de  deux  fiècles  dans  aucun  commerce.  Si  on 
envifage  l'économie  politique  ,  on  verra  que 
plus  de  mille  ouvriers  ,  depuis  ceux  qui  recher- 
chent la  première  matière  du  papier  ,  jufqu'à 
ceux  qui  fe  chargent  des  plus  belles  gra- 
vures ,  ont  été  employés  et  ont  nourri  leurs 
familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs  ,  le 
plaifir  d'expliquer  le  vrai ,  l'avantage  d'enfei- 
gner  le  genre-humain  ,  la  gloire  ;  car  pour  le 
faible  honoraire  qui  en  revint  à  deux  ou  trois 
auteurs  principaux ,  et  qui  fut  fi  difpropor- 
tionné  à  leurs  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit 
pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec 
tant  d'ardeur  et  avec  un  plus  noble  défin- 
téreflement. 

On  vit  bientôt  des  perfonnages  recomman- 
dables  dans  tous  les  rangs  ,  officiers-généraux, 
magiftrats  ,  ingénieurs  ,  véritables  gens  de 
lettres  ,  s'empreffer  à  décorer  cet  ouvrage  de 
leurs  recherches ,  foufcrire  et  travailler  à  la 
fois  ;  ils  ne  voulaient  que  la  fatisfaction  d'être 
utiles  ;  ils  ne  voulaient  point  être  connus  ;  et 
c'eft  malgré  eux  qu'on  a  imprimé  le  nom  de 
plufieurs. 

Le    philofophe    s'oublia  pour    fervir   les 
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hommes  ;  l'intérêt ,  l'envie  ,  et  le  fanatifme 
ne  s'oublièrent  pas.  Quelques  jéfuites  ,  qui 
étaient  en  pofïeiTion  d'écrire  fur  la  théologie 
et  fur  les  belles-lettres ,  penfaient  qu'il  n'ap- 
partenait qu'aux  journalift es  de  Trévoux  d'en- 
feigner  la  terre  ;  ils  voulurent  au  moins  avoir 
part  à  l'Encyclopédie  pour  de  l'argent  ;  car 
il  eft  à  remarquer  qu'aucun  je  fui  te  n'a  donné 
au  public  fes  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou 
trois  convulfionnaires  fe  préfentafTent  pour 
coopérer  à  l'Encyclopédie  :  on  avait  à  choifir 
entre  ces  deux  extrêmes  ;  on  les  rejeta  tous 
deux  également,  comme  de  raifon,  parce  qu'on 
n'était  d'aucun  parti  ,  et  qu'on  fe  bornait  à 
chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de  lettres 
furent  exclus  auffi,  parce  que  les  places  étaient 
prifes.  Ce  furent  autant  d'ennemis  qui  tous  fe 
réunirent  contre  l'Encyclopédie ,  dès  que  le 
premier  tome  parut.  Les  auteurs  furent  traités 
comme  l'avaient  été  à  Paris  les  inventeurs 
de  l'art  admirable  de  l'imprimerie  ,  lorfqu'ils 
vinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs  eiTais  ; 
on  les  prit  pour  des  forciers  ,  on  faifit  juridi- 
quement leurs  livres  ,  on  commença  contre 
eux  un  procès  criminel.  Les  encyclopédies 
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furent  accueillis   précifément  avec  la  même 
juftice  et  la  même  fageffe. 

Un  maître  d'école ,  connu  alors  dans  Paris  (*) , 
ou  du  moins  dans  la  canaille  de  Paris  ,  pour 
un  très -ardent  convuliionnaire  ,  fe  chargea  , 
au  nom  de  fes  confrères,  de  déférer  l'Encyclo- 
pédie comme  un  ouvrage  contre  les  mœurs  , 
la  religion,  et  l'Etat.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  temps  fur  le  théâtre  des  marionnettes 
de  Saint-Médard ,  et  avait  pouffé  la  friponnerie 
du  fanatifme  jufqu'à  fe  faire  fufpendre  en 
croix  ,  et  à  paraître  réellement  crucifié  avec 
une  couronne  d'épines  fur  la  tête  ,  le  2  mars 
1749,  dans  la  rue  Saint -Denis,  vis-à-vis 
Saint  -  Leu  et  Saint  -  Gilles ,  en  préfence  de 
cent  convulfionnaires  :  ce  fut  cet  homme  qui 
fe  porta  pour  délateur;  il  fut  à  la  fois  l'organe 
des  j.ournaliftes  de  Trévoux  ,  des  bateleurs 
de  Saint-Médard,  et  d'un  certain  nombre 
d'hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  ,  et 
encore  plus  de  tout  mérite. 

Il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil 
procès.  On  accufait  les  auteurs  ,  non  pas  de 
ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient 
un  jour.  Voyez  ,  difait-on,  la  malice:  le  premier 

(  *  )   Abraham  Chaumeix. 
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tome  ejl  plein  de  renvois  aux  derniers  ;  donc  cejl 
dans  les  derniers  que  fera  tout  le  venin.  Nous 
n'exagérons  point  :  cela  fut  dit  mot  à  mot. 

L'Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette 
divination  ;  mais  enfin  la  raifon  l'emporte. 
Le  deftin  de  cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes 
les  entreprifes  utiles  ,  de  prefque  tous  les 
bons  livres ,  comme  celui  de  la  Sagejfe  de 
Charron.,  delà  favante  hifloire  compofée  par 
le  fage  de  Thou  ,  de  prefque  toutes  les  vérités 
neuves  ,  des  expériences  contre  l'horreur  du 
vide  ,  de  la  rotation  de  la  terre  ,  de  l'ufage 
de  l'émétique  ,  de  la  gravitation  ,  de  l'inocu- 
lation. Tout  cela  fut  condamné  d'abord  ,  et 
reçu  enfuite  avec  la  reconnaiflance  tardive 
du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  eft  allé  à 
Mofcou  exercer  fon  métier  de  maître  d'école; 
et  là  il  peut  fe  faire  crucifier,  s'il  lui  en  prend 
envie  ;  mais  il  ne  peut  ni  nuire  à  l'Encyclo- 
pédie ,  ni  féduire  des  magiftrats.  Les  autres 
ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont  ufé  leurs 
dents  ,  et  cefle  de  mordre. 

Comme  la  plupart  des  favans  et  des  hommes 
de  génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle 
à  cet  important  ouvrage ,  s'occupent  à  préfent 
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du  foin  de  le  perfectionner  et  d'y  ajouter 
même  plufieurs  volumes  ;  et  comme  dans 
plus  d'un  pays  on  a  déjà  commencé  des  édi- 
tions ,  nous  avons  cru  devoir  préfenter  aux 
amateurs  de  la  littérature  un  eflai  de  quelques 
articles  omis  dans  le  grand  dictionnaire  ,  ou 
qui  peuvent  fouffrir  quelques  additions  ,  ou 
qui  ayant  été  inférés  par  des  mains  étran- 
gères ,  n'ont  pas  été  traités  félon  les  vues  des 
directeurs  de  cette  entreprife  immenfe. 

C'eft  à  eux  que  nous  dédions  notre  efTai , 
dont  ils  pourront  prendre  et  corriger  ou 
laifTer  les  articles  ,  à  leur  gré  ,  dans  la  grande 
édition  que  les  libraires  de  Paris  préparent. 
Ce  font  des  plantes  exotiques  que  nous  leur 
offrons  ;  elles  ne  mériteront  d'entrer  dans 
leur  vafte  collection  qu'autant  qu'elles  feront 
cultivées  par  de  telles  mains  ;  et  c'eft  alors 
qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 


AVERTI  S  SEMENT 

DE  LA  COLLECTION  INTITULÉE 
L'OPINION   EN    ALPHABET.  (*) 

\Juos  oportet  rcdargui:  qui  univerjas  domos 
Juhvertunt  ,  docentes  quœ  non  oportet  ,  turpis 
lucri  gratiâ.  Il  faut  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  renverfent  toutes  les  familles,  enfei- 
gnant ,  par  un  intérêt  honteux  ,  ce  qu'on 
ne  doit  point  enfeigner.  (  Epître  de  S1  Paul 
à  Tite,  çhap.  I ,  v.  il.) 

Cet  alphabet  eft  extrait  des  ouvrages  les 
plus  eftimés  qui  ne  font  pas  communément 
à  la  portée  du  grand  nombre  ;  8c  fi  l'auteur 
ne  cite  pas  toujours  les  fources  où  il  a  puifé, 
comme  étant  allez  connues  des  docles ,  il  ne 
doit  pas  être  foupçonné  de  vouloir  fe  faire 
honneur  du  travail  d'autrui,  puifqu'il  garde 
lui-même  l'anonyme,  fuivant  cette  parole 
de  TEvangile  :  Que  votre  main  gauche  ne 
fâche  point  ce  que  fait  votre  droite,   (a) 

(  -v  )  Voyez  l'avertiflement  des  Editeurs» 
(  a  )  Saint  Matthieu  ,  chap.  VI ,  v.  3 . 


DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 
A. 

INI  o  u  s  aurons  peu  de  queftions  à  faire  fur 
cette  première  lettre  de  tous  lés  alphabets. 
Cet  article  de  l'Encyclopédie ,  plus  néceffaire 
qu'on  ne  croirait ,  eft  de  Céfar  du  Marfais ,  qui 
n'était  bon  grammairien  que  parce  qu'il  avait 
dans  l'efprit  une  dialectique  très-profonde  et 
très-nette.  La  vraie  philofophie  tient  à  tout , 
excepté  à  la  fortune.  Ce  fage  qui  était  pauvre, 
et  dont  l'éloge  fe  trouve  à  la  tête  du  feptième 
volume  de  l'Encyclopédie  ,  fut  perfécuté  par 
l'auteur  de  Marie  à  la  Coque  ,  qui  était  riche  ; 
et  fans  les  générofités  du  comte  de  Lauraguais , 
il  ferait  mort  dans  la  plus  extrême  misère. 
SaififTons  cette  occafion  de  dire  que  jamais  la 
nation  françaife  ne  s'eft  plus  honorée  que  de 
nos  jours  ,  par  ces  actions  de  véritable  gran- 
deur faites  fans  orientation.  Nous  avons  vu 
plus  d'un  miniftre  d'Etat  encourager  les  talens 
dans  l'indigence,  et  demander  le  fecret  (*). 
Colbert  les  récompenfait,  mais  avec  l'argent  de 
l'Etat;  Fouquet  avec  celui  de  la  déprédation. 
Ceux  dont  je  parle  ont  donné  leur  propre  bien; 

l  *  )  M.  le  duc  de  ChoïfeuL 
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et  par  là  ils  font  au-deiïus  de  Touquet ,  autant 
que  par  leur  naifïance  ,  leurs  dignités  et  leur 
génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point , 
ils  ne  doivent  pas  fe  fâcher.  Que  le  lecteur 
pardonne  cette  digrefïion  qui  commence  notre 
ouvrage.  Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous 
dirons  fur  la  lettre  A,  qui  a  été  fi  bien  traitée 
par  feu  M!  du  Marfais  ,  et  par  ceux  qui  ont 
joint  leur  travail  au  lien.  Nous  ne  parlerons 
point  des  autres  lettres  ,  et  nous  renvoyons 
à  l'Encyclopédie,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  fur 
cette  matière. 

On  commence  à  fubftituer  la  lettre  a  à  la 
lettre  o  dans  français  ,  françaife  ,  anglais  , 
anglaife ,  et  dans  tous  les  imparfaits ,  comme 
il  employait ,  il  octroyait  ,  il  ployer  ait  ,  Sec.  ;  la 
raifon  n'en  eft-elle  pas  évidente  ?  ne  faut -il 
pas  écrire  comme  on  parle  ,  autant  qu'on  le 
peut  ?  n'eft-ce  pas  une  contradiction  d'écrire 
oi  et  de  prononcer  ai?  Nous  difions  autrefois 
je  croyois  ,  foctroyois  ,  femployois  ,  je  ployois  : 
lorfqu'enfin  on  adoucit  ces  fons  barbares,  on 
ne  fongea  point  à  réformer  les  caractères  ,  et  le 
langage  démentit  continuellement  récriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les 
ois  qu'on  prononçait  ais  ,  avec  les  ois  qu'on 
prononçait  ois  ,  les  auteurs  furent  bien  embar- 
raiTés.  Tout  le  monde  .  par  exemple  ,  difait 
français    dans    la    converfation    et    dans    les 
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difcours  publics  :  mais  comme  la  coutume 
vicieufe  de  rimer  pour  les  yeux  ,  et  non  pas 
pour  les  oreilles  ,  s'était  introduite  parmi 
nous  ,  les  poètes  fe  crurent  obligés  de  faire 
rimer  francois  à  lois  ,  rois  ,  exploits  ;  et  alors 
les  mêmes  académiciens  qui  venaient  de  pro- 
noncer français  dans  un  difcours  oratoire  , 
prononçaientyr<2?2Ç0z'.î  dans  les  vers.  On  trouve 
-dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille,  fur 
le  paflage  du  Rhin  ,  allez  peu  connue  : 

Quel  fpectacle  d'effroi  !  grand  Dieu  !  fi  toutefois 
Quelque  chofe  pouvoit  effrayer  des  François, 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  produi- 
raient aujourd'hui  ces  vers ,  fi  l'on  prononçait 
comme  fous  Francois  premier  ,  pouvoit  par  un 
o  ;  quelle  cacophonie  feraient  effroi ,  toutefois  , 
pouvoit  ,  francois. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  fe  perfec* 
tionnait  le  plus  ,  Boileau  difait  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  fa  mufe  allemande  en  François; 
Mais  laiffons  Chapelain  pour  la  dernièreyozV. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit  français  , 
ce  vers  de  Boileau  lui-même  paraîtrait  un  peu 
allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette 
mauvaife  habitude  d'écrire  le  mot  français 
comme  on  écrit  Sc  François.  Il  faut  du  temps 
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pour  réformer  la  manière  d'écrire  tous  ces 
autres  mets  dans  lefquels  les  yeux  trompent 
toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encore  je 
croyois  ;  et  fi  vous  prononciez  je  croyois  ,  en 
fefant  fentir  les  deux*?,  perfonne  ne  pourrait 
vous  fupporter.  Pourquoi  donc  en  ménageant 
nos  oreilles  ne  ménagez  -  vous  pas  aufïi  nos 
yeux  ?  pourquoi  n'écrivez-vous  pas  je  croyais , 
puifque  je  croyois  eft  abfolument  barbare  ? 

Vous  enfeignez  la  langue  françaife  à  un 
étranger ,  il  eft  d'abord  furpris  que  vous  pro- 
nonciez je  croyais  ,  j 'octroyais  ,  j'employais  ;  il 
vous  demande  pourquoi  vous  adoucilTez  la 
prononciation  de  la  dernière  fyllabe  ,  et 
pourquoi  vous  n'adoucirez  pas  la  précédente  ; 
pourquoi  dans  la  converfation  vous  ne  dites 
pas  ,j  e  crayais  ,  femplayais  ,  8c c. 

Vous  lui  répondez  ,  et  vous  devez  lui 
répondre,  qu'il  y  a  plus  de  grâce  et  de  variété 
à  faire  fuccéder  une  diphthongue  à  une  autre. 
La  dernière  fyllabe  ,  lui  dites-vous,  dont  le 
fonrefte  dans  l'oreille,  doit  être  plus  agréable 
et  plus  mélodieufe  que  les  autres  ;  et  c'eft  la 
variété  dans  la  prononciation  de  ces  fyllabes 
qui  fait  le  charme  de  la  profodie. 

L'étranger  vous  répliquera  :  Vous  deviez 
m'en  avertir  par  l'écriture  comme  vous  m'en 
avertirez  dans  la  converfation.  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  m'embarrafïez  beaucoup  lorfque 
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vous  orthographiez  d'une  façon  et  que  vous 
prononcez  d'une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues  ,  fans  contredit  , 
font  celles  où  les  mêmes  fyllabes  portent 
toujours  une  prononciation  uniforme  ;  telle 
eft  la  langue  italienne.  Elle  n'eft  point  hérifTée 
de  lettres  qu'on  eft  obligé  de  fupprimer;  c'eft 
le  grand  vice  de  l'anglais  et  du  français.  Qui 
croirait  ,  par  exemple  ,  que  ce  mot  anglais 
handkerchief  fe  prononce  ,  ankicher  f  et  quel 
étranger  imaginera  que  paon,  Laon ,  fe  pro- 
noncent en  français  pan  et  Lan  ?  Les  Italiens  fe 
font  défaits  de  la  lettre  h  au  commencement 
des  mots  ,  parce  qu'elle  n'y  avait  aucun  fon, 
et  de  la  lettre  x  entièrement ,  parce  qu'ils  ne 
la  prononcent  plus  ;  que  ne  les  imitons-nous  ? 
avons -nous  oublié  que  l'écriture  eft  la  pein- 
ture de  la  voix  ? 

Vous  dites  anglais ,  portugais ,  français ,  mais 
vous  dites  danois  ,  Juédois  ;  comment  devine- 
rai-je  cette  différence ,  fi  je  n'apprends  votre 
langue  que  dans  vos  livres  ?  Et  pourquoi  ,  en 
prononçant  anglais  et  portugais  ,  mettez-vous 
un  o  à  l'un  et  un  a  à  l'autre  ?  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  la  mauvaife  habitude  d'écrire  portu- 
gois  ,  comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude 
d'écrire  anglois?  En  un  mot  ne  paraît-il  pas 
évident  que  la  meilleure  méthode  eft  d'écrire 
toujours  par  a  ce  qu'on  prononce  par  a  ? 
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A,  troifième  perfonne  au  préfent  de  l'indi- 
catif du  verbe  avoir.  C'eft  un  défaut  fans 
doute  qu'un  verbe  ne  foit  qu'une  feule  lettre, 
et  qu'on  exprime  il  a  raijon  ,  il  a  de  Vefprit , 
comme  on  exprime  il  ejl  à  Paris  ,  il  ejl  à  Lyon. 

Hodièque  manent  veftigia  ruris. 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  , 
fi  on  n'y  était  pas  accoutumé  :  plufieurs  écri- 
vains fe  fervent  de  cette  phrafe  ,  la  différence 
quily  a;  la  dijtance  quil  y  a  entre  eux  ;  eft-il 
rien  de  plus  languifTant  à  la  fois  et  de  plus 
rude?  n'eft-il  pas  aifé  d'éviter  cette  imper- 
fection du  langage  en  difant  fimplement  la 
dijtance  ,  la  différence  ,  entre  eux  ?  à  quoi  bon 
ce  qu'il  et  cet  y  a  qui  rendent  le  difcours  fec 
et  diffus  ,  et  qui  réunifient  ainfi  les  plus 
grands  défauts  ? 

Ne  faut-il  pas  furtout  éviter  le  concours  de 
deux  a  ?  il  va  à  Paris  ,  il  a  Antoine  en  averjion. 
Trois  et  quatre  a  font  infupportables  ;  il  va  à 
Amiens  ,  et  de  là  à  Arques. 

La  poè'fie  françaife  profcrit  ce  heurtement 
de  voyelles. 

Gardez  qu'une  voyelle  ,   à  courir  trop  hâtée  , 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les 
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Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre 
cet  achoppement  de  fons  qui  détruifent  l'har- 
monie naturelle  ,  ces  hiatus  ,  ces  bâillemens  , 
que  les  Latins  étaient  foigneux  d'éviter, 
Fétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  : 

Muove  si  il  vecchiarel  canulo  e  bianco  , 
Dal  dolce  luogo  ove  ha.  fia  etàfomita. 

UAriofte  a  dit  : 

Non  fa  quel  cliefia.  Amor .  .  . 
Dovevafortuna  alla  chriftiana  fede  .  .  » 
Tanto  giro  che  vernie  a  \xna  riviera  .  .  .* 
Altra  aventura  al  buon  Rinaldo  accade.  »  .  ï 

Cette  malheureufe  cacophonie  eft  nécefîaire 
en  italien,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
mots  de  cette  langue  fe  termine  en  a,  g,  f, 
0  ,  u.  Le  latin  qui  pofsède  une  infinité  de 
terminaifons  ne  pouvait  guère  admettre  un 
pareil  heurtement  de  voyelles  ,  et  la  langue 
françaife  eft  encore  en  cela  plus  circonfpecte 
et  plus  févère  que  la  latine.  Vous  voyez  très- 
rarement  dans  Virgile  une  voyelle  fuivie  d'un 
mot  commençant  par  une  voyelle  ;  ce  n'eft 
que  dans  un  petit  nombre  d'occanons  où  il 
faut  exprimer  quelque  défordre  de  Tefprit , 

Arma  amens  capio , 
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ou  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  lieu 
vafte  et  défert  , 

In  Neptuno  Aegeo. 

Homère  ,  il  eft  vrai,  ne  s'aiïujettit  pas  à  cette 
règle  de  l'harmonie  qui  rejette  le  concours 
des  voyelles ,  et  furtout  des  A  ;  les  finelïes 
de  Fart  n'étaient  pas  encore  connues  de  fon 
temps  ,  et  Homère  était  au  -  defïus  de  ces 
fineiTes  :  mais  fes  vers  les  plus  harmonieux 
font  ceux  qui  font  compofés  d'un  aflemblage 
heureux  de  voyelles  et  de  confonnes.  CTeft 
ce  que  Boileau  recommande  dès  le  premier 
chant  de  l'Art  poétique. 

La  lettre  A  chez  prefque  toutes  les  nations 
devint  une  lettre  facrée  ,  parce  qu'elle  était 
la  première  :  les  Egyptiens  joignirent  cette 
fuperflition  à  tant  d'autres  :  de  là  vient  que 
les  Grecs  d'Alexandrie  l'appelaient  hier  alpha  ; 
et  comme  oméga  était  la  dernière  lettre  ,  ces 
mots  alpha  et  oméga  lignifièrent  le  complément 
de  toutes  chofes.  Ce  fut  l'origine  de  la  cabale 
et  de  plus  d'une  myftérieufe  démence. 

Les  lettres  fermaient  de  chiffres  et  de  notes 
de  mufique  ;  jugez  quelle  foule  de  connaif- 
fances  fecrètes  cela  produifit  :  a,  b,  c ,  d,  e , 
f  g ,  étaient  les  fept  cieux.  L'harmonie  des 
fphères  céleitts  était  compofée  des  fept  pre- 
mières lettres  ;  et  un  acroftiche  rendait  raifon. 
de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 
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ABC,  OU  ALPHABET. 

«5  1  M.  du  Marfais  vivait  encore  ,  nous  lui 
demanderions  le  nom  de  l'alphabet.  Prions 
les  favans  hommes  qui  travaillent  à  l'Ency- 
clopédie de  nous  dire  pourquoi  l'alphabet  n'a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  de  l'Europe. 
Alphabet  ne  lignifie  autre  chofe  que  A  B ,  et 
AB  ne  lignifie  rien,  ou  tout  au  plus  il  indique 
deux  fons  ;  et  ces  deux  fons  n'ont  aucun 
rapport  l'un  avec  l'autre.  Beth  n'eft  point 
formé  d'Alpha  ;  l'un  eft  le  premier  ,  l'autre  le 
fécond  ;  et  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'on  manque 
de  termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes 
les  fciences  ?  La  connaiflance  des  nombres  , 
l'art  de  compter  ,  ne  s'appelle  point  un-deux  ; 
et  le  rudiment  de  l'art  d'exprimer  fes  penfées  , 
n'a  dans  l'Europe  aucune  expreflion  propre 
qui  le  défigne. 

.  L'alphabet  eft  la  première  partie  de  la  gram- 
maire ;  ceux  qui  pofsèdent  la  langue  arabe  , 
dont  je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion,  pour- 
ront m' apprendre  fi  cette  langue  qui  a,  dit-on , 
quatre-vingts  mots  pour  lignifier  un  cheval, 
en  aurait  un  pour  fignifier  l'alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois 
que  l'arabe  ;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit 

B   2 
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vocabulaire  chinois  (a),  que  cette  nation  s'eft 
toujours  donné  deux  mots  pour  exprimer  le 
catalogue  ,  la  lifte  des  caractères  de  fa  langue  ; 
l'un  eft  ho-tou  ,  l'autre  haipien  :  nous  n'avons 
ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos  langues  occiden- 
tales. Les  Grecs  n'avaient  pas  été  plus  adroits 
que  nous  ,  ils  difaient  alphabet.  Sénèque  le 
philofophe  fe  fert  de  la  phrafe  grecque  pour 
exprimer  un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des 
queftions  fur  la  grammaire  ;  il  l'appelle  Skedon 
analphabetos.  Or  ,  cet  alphabet  ,  les  Grecs  le 
tenaient  des  Phéniciens  ,  de  cette  nation  nom- 
mée le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mêmes  , 
îorfque  ces  Hébreux  vinrent  s'établir  fi  tard 
auprès  de  leurs  pays. 

Il  eft  à  croire  que  les  Phéniciens,  en  com- 
muniquant leurs  caractères  aux  Grecs  ,  leur 
rendirent  un  grand  fervice  en  les  délivrant  de 
l'embarras  de  l'écriture  égyptiaque  que  Cécrops 
leur  avait  apportée  d'Egypte  :  les  Phéniciens, 
en  qualité  de  négocians ,  rendaient  tout  aifé  ; 
et  les  Egyptiens,  en  qualité  d'interprètes  des 
dieux  ,  rendaient  tout  difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phé- 
nicien abordé  dans  TAchaïe ,  dire  à  un  grec  fon 
correfpondant  :  Non  -  feulement  mes  carac- 
tères font  aifés  à  écrire  ,  et  rendent  la  penfée 
ainfi  que  les  fons  de  la  voix  ;  mais  ils  expriment 

(  a  )  I  vol.  de  l'Hift.  de  la  Chine ,  de  Duhalde. 
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nos  dettes  actives  et  pafîives.  Mon  aleph,  que 
vous  voulez  prononcer  alpha  ,  vaut  une  once 
d'argent  ;  betha  en  vaut  deux  ;  ro  en  vaut 
cent  \figma  en  vaut  deux  cents.  Je  vous  dois 
deux  cents  onces  :  je  vous  paye  un  ro  ,  .refte 
un  ro  que  je  vous  dois  encore  ;  nous  aurons 
bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux 
qui  établirent  la  fociété  entre  les  hommes  , 
en  fourniflant  à  leurs  befoins  ;  et  pour  négo- 
cier ,  il  faut  s'entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très- 
tard  ;  ils  avaient  la  mer  en  horreur  ;  c'était 
leur  Typhon.  Les  Tyriens  furent  navigateurs 
de  temps  immémorial  ;  ils  lièrent  enfemble 
les  peuples  que  la  nature  avait  féparés  ,  et 
ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions 
de  ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande 
partie  du  genre-humain.  Les  Grecs  à  leur  tour 
allèrent  porter  leur  commerce  et  leur  alphabet 
commode  chez  d'autres  peuples  qui  le  changè- 
rent un  peu,  comme  les  Grecs  avaient  changé 
celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  marchands 
dont  on  fit  depuis  des  demi -dieux  ,  allèrent 
établir  à  Colchos  un  commerce  de  pelleterie 
qu'on  appela  la  toi/on  d'or,  ils  donnèrent  leurs 
lettres  aux  peuples  de  ces  contrées  ,  qui  les 
ont  confervées  et  altérées.  Ils  n'ont  point  pris 
l'alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  font  fournis  , 
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et   dont  j'efpère  qu'ils  fecoueront  le  joug  , 
grâce  à  l'impératrice  de  Rufïie. 

Il  efl  très-vraifemblable  (je  ne  dis  pas  très- 
vrai  ,  d  i  E  u  m'en  garde  )  que  ni  Tyr  ,  ni 
l'Egypte  ,  ni  aucun  Afiatique  habitant  vers 
la  Méditerranée  ,  ne  communiqua  fon  alpha- 
bet aux  peuples  de  l'Afie  orientale.  Si  les 
Tyriens  ,  ou  même  les  Chaldéens  qui  habi- 
taient vers  l'Euphrate ,  avaient ,  par  exemple , 
communiqué  leur  méthode  aux  Chinois  ,  il 
en  relierait  quelques  traces  ;  ils  auraient  les 
fignes  des  vingt-deux ,  vingt-trois  ,  ou  vingt- 
quatre  lettres.  Ils  ont  au  contraire  des  fignes 
de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue; 
et  ils  en  ont  ,  nous  dit -on  ,  quatre-vingts 
mille  :  cette  méthode  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Tyr.  Elle  eft  foixante  et  dix-neuf 
mille  neuf  cents  foixante  et  feize  fois  plus 
favante  et  plus  embarraffée  que  la  nôtre. 
Joignez  à  cette  prodigieufe  différence  ,  qu'ils 
écrivent  de  haut  en  bas ,  et  que  les  Tyriens  et 
les  Chaldéens  écrivaient  de  droite  à  gauche; 
les  Grecs  et  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caractères  tartares  ,  indiens  , 
fiamois  ,  japonais  ,  vous  n'y  voyez  pas  la 
moindre  analogie  avec  l'alphabet  grec  et 
phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples ,  en  y  joignant 
même  les  Hottentots  et  les  Cafres ,  prononcent 
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à  peu  près  les  voyelles  et  les  conformes 
comme  nous  ,  parce  qu'ils  ont  le  larynx  fait 
de  même  pour  l'effentiel ,  ainfi  qu'un  payfan 
grifon  a  le  gofier  fait  comme  la  première  chan- 
teufe  de  l'opéra  de  Naples.  La  différence  qui 
fait  de  ce  manant  une  baffe  -  taille  rude  , 
difcordante,  infupportable  ,  et  de  cette  chan- 
teufe  un  deffus  de  roffignol  ,  eft  fi  impercep- 
tible qu'aucun  anatomifte  ne  peut  l'apercevoir. 
C'eft  la  cervelle  d'un  fot  qui  reffemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  la  cervelle  d'un  grand 
génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands 
de  Tyr  enfeignèrent  leur  ABC  aux  Grecs  , 
nous  n'avons  pas  prétendu  qu'ils  euffent 
appris  aux  Grecs  à  parler.  Les  Athéniens 
probablement  s'exprimaient  déjà  mieux  que 
les  peuples  de  la  baffe  Syrie  ;  ils  avaient  un 
gofier  plus  flexible  ;  leurs  paroles  étaient  un 
plus  heureux  affemblage  de  voyelles  ,  de 
confonnes  et  de  diphthongues.  Le  langage 
des  peuples  de  la  Phénicie  au  contraire  était 
rude  ,  grofîier  ;  c'étaient  des  Shajiroth  ,  des 
AJlaroth  ,  des  Shabaoth  ,  des  Chammaim  ,  des 
Chotihet ,  des  Thopheth  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  chanteufe  de  l'opéra  de 
Naples.  Figurez-vous  les  Romains  d'aujour- 
d'hui qui  auraient  retenu  l'ancien  alphabet 
étrurien  ,  et  à  qui  des  marchands  hollandais 
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viendraient  apporter  celui  dont  ils  fe  fervent 
à  préfent.  Tous  les  Romains  feraient  fort 
bien  de  recevoir  leurs  caractères  ;  mais  ils  fe 
garderaient  bien  de  parler  la  langue  batave. 
C'eft  précifément  ainfi  que  le  peuple  d'Athènes 
en  ufa  avec  les  matelots  de  Caphthor,  venant 
de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs  prirent  leur 
alphabet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Mif- 
raim  qui  eft.  l'Egypte  ;  et  rebutèrent  leur 
patois. 

Philofophiquement  parlant ,  et  abflraction 
refpectueufe  faite  de  toutes  les  inductions 
qu'on  pourrait  tirer  des  livres  facrés  ,  dont  il 
ne  s'agit  certainement  pas  ici  ,  la  langue  pri- 
mitive n'eft-elle  pas  une  piaifante  chimère  ? 

Que  dinez-vous  d'un  homme  qui  voudrait 
rechercher  quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous 
les  animaux  ,  et  comment  il  eft  arrivé  que 
dans  une  multitude  de  fiècles  les  moutons  fe 
foient  mis  à  bêler  ,  les  chats  à  miauler  ,  les 
pigeons  à  roucouler  ,  les  linottes  à  fiffler  ? 
Us  s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs 
idiomes  ,  et  beaucoup  mieux  que  nous.  Le 
chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux  miaule- 
înens  très-articulés  et  très-variés  de  la  chatte; 
c'eft  une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans  le 
Mirebalais  une  cavale  drefler  fes  oreilles  , 
frapper  du  pied  ,  s'agiter  aux  braiemens  intel- 
ligibles d'un  âne.  Chaque  efpèce  a  fa  langue. 

Celle 
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Celle  des  Efquimaux  et  des  Algonquins  ne 
fut  point  celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus 
de  langue  primitive  ,  et  d'alphabet  primitif, 
que  de  chênes  primitifs  ,  et  que  d'herbe 
primitive. 

Plufieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue 
mère  était  le  famaritain  ;  quelques  autres  ont 
afluré  que  c'était  le  bas-breton  :  dans  cette 
incertitude ,  on  peut  fort  bien  ,  fans  offenfer 
les  habitans  de  Kimper  et  de  Samarie  ,  n'ad- 
mettre aucune  langue  mère. 

Ne  peut  -  on  pas  ,  fans  offenfer  perfonne  , 
fuppofer  que  l'alphabet  a  commencé  par  des 
cris  et  des  exclamations  ?  Les  petits  enfans 
difent  d'eux-mêmes  ,  ha  he  ,  quand  ils  voient 
un  objet  qui  les  frappe  ;  hi  hi  quand  il  s.  pi  eu- 
rent ;  hu  hu  ,  hou  hou  ,  quand  ils  fe  moquent  ; 
aïe  quand  on  les  frappe  ;  et  il  ne  faut  pas  les 
frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le 
roi  d'Egypte  Pfammeticus  (  qui  n'eft  pas  un 
mot  égyptien)  fit  élever  pour  favoir  quelle 
était  la  langue  primitive ,  il  n'eft  guère  poffible 
qu'ils  fe  foient  tous  deux  mis  à  crier  bec  bec 
pour  avoir  à  déjeûner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles , 

aufli  naturelles  aux  enfans  que  le  coaflement 

l'eft  aux  grenouilles ,  il  n'y  a  pas  fi  loin  qu'on 

croirait  à  un  alphabet  complet.  Il  faut  bien 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  G 


26  ABC,    OU     ALPHABET. 


qu'une  mère  dife  à  fon  enfant  l'équivalent  de 
viens  ,  tiens ,  prends ,  tais-toi ,  approche ,  va-t-en  : 
ces  mots  ne  font  repréfentatifs  de  rien  ;  ils 
ne  peignent  rien  ;  mais  ils  fe  font  entendre 
avec  un  gefte. 

De  ces  rudimens  informes ,  il  y  a  un  che- 
min immenfe  pour  arriver  à  la  fyntaxe.  Je 
fuis  effrayé  quand  je  fonge  que  de  ce  feul 
mot  viens  ,  il  faut  parvenir  un  jour  à  dire  :  Je 
ferais  venu  ,  ma  mère  ,  avec  grand  plaijir  ,  et 
f  aurais  obéi  à  vos  ordres  qui  me  feront  toujours 
chers  ,  fi  en  accourant  vers  vous  je  n  étais  pas 
tombé  à  larenverfe,  etfi  une  épine  de  votre  jardin 
ne  m  était  pas  entrée  dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il 
a  fallu  des  fiècles  pour  ajufter  cette  phrafe  ,  et 
bien  d'autres  fiècles  pour  la  peindre.  Ce  ferait 
ici  le  lieu  de  dire,  ou  de  tâcher  de  dire,  com- 
ment on  exprime  et  comment  on  prononce 
dans  toutes  les  langues  du  monde  père  ,  mère , 
jour  ,  nuit ,  terre  ,  eau  ,  boire  ,  manger  ,  8c c.  ; 
mais  il  faut  éviter  le  ridicule  autant  qu'il  eft 
pofiible. 

Les  caractères  alphabétiques ,  préfentant  à 
la  fois  les  noms  des  chofes  ,  leur  nombre,  les 
dates  des  événemens  ,  les  idées  des  hommes, 
devinrent  bientôt  des  myftères  aux  yeux 
même  de  ceux  qui  avaient  inventé  ces  fignes. 
Les  Chaldéens  ,  les  Syriens  ,  les  Egyptiens  , 
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attribuèrent  quelque  chofe  de  divin  à  la  com- 
binaifon  des  lettres  ,  et  à  la  manière  de  les 
prononcer.  Ils  crurent  que  les  noms  ligni- 
fiaient par  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  avaient  en 
eux  une  force  ,  une  vertu  fecrète.  Ils  allaient 
jufqu'à  prétendre  que  le  nom  qui  lignifiait 
puijjance  était  puifïant  de  fa  nature  ;  que  celui 
qui  exprimait  ange  était  angélique  ;  que  celui 
qui  donnait  l'idée  de  dieu  était  divin.  Cette 
fcience  des  caractères  entra  néceffairement 
dans  la  magie  :  point  d'opération  magique 
fans  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences  devint 
celle  de  toutes  les  erreurs  ;  les  mages  de  tous 
les  pays  s'en  fervirent  pour  fe  conduire  dans 
le  labyrinthe  qu'ils  s'étaient  conftruit ,  et  où 
il  n'était  pas  permis  aux  autres  hommes  d'en- 
trer. La  manière  de  prononcer  des  confonnes 
et  des  voyelles  devint  le  plus  profond  des 
myftères ,  et  fouvent  le  plus  terrible.  Il  y  eut 
une  manière  de  prononcer  Jehovah ,  nom  de 
dieu  chez  les  Syriens  et  les  Egyptiens, 
par  laquelle  on  fefait  tomber  un  homme  roide 
mort. 

S'  Clément  d'Alexandrie  rapporte  (  b  )  que 
Mo'ife  fit  mourir  fur  le  champ  le  roi  d'Egypte 
Nechephre  ,  en  lui  fouillant  ce  nom  dans 
l'oreille  ;    et   qu'enfuite   il   le    reffufcita    en 

(  b  )  Stromates  ou  tapifleries ,  liv.  I. 
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prononçant  le  même  mot.  S1  Clément  d'Alexan- 
drie eft  exact,  il  cite  fon  auteur;  c'eft  le  lavant 
Artapan  ;  qui  pourra  récufer  le  témoignage 
d'Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  refprit 
humain  que  cette  profonde  fcience  de  Ter- 
reur, née  chez  les  Afiatiques  avec  l'origine 
des  vérités.  L'univers  fut  abruti  par  l'art 
même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans 
Origène  ,  dans  Clément  d'Alexandrie  ,  dans 
Tertullien,  8cc.  8cc.  Origène  dit  furtout  expref- 
fément  (c):  "  Si   en  invoquant  dieu,  ou 

>  en  jurant  par  lui ,   on  le  nomme  le  Dieu 

>  d'Abraham  ,   d'ifaac  et  de  Jacob  ,  on  fera 

>  par  ces  noms  ,  des  chofes  dont  la  nature 
»  et  la  force  font  telles  ,  que  les  démons  fe 
»  foumettent  à  ceux  qui  les  prononcent  ; 
»  mais  fi  on  le  nomme  d'un  autre  nom  , 
.j  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante  ,  Dieu/up- 
»  plantateur  ,  ces  noms  feront  fans  vertu  :  le 

>  nom  d'Ifraël  traduit  en  grec  ne  pourra  rien 
ï  opérer;  mais  prononcez-le  en  hébreu,  avec 
»  les  autres  mots  requis  ,  vous  opérerez  la 

>  conjuration.  " 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  ?»  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturel- 
97  lement  de  la  vertu  ,  tels  que  font  ceux 

(  c  )   Origène  contre  Cclfe,  nQ  202. 
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53  dont  fe  fervent  les  fages  parmi  les  Egyp- 
53  tiens,  les  mages  en  Perfe,  les  brachmanes 
5»  dans  Flnde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'efl 
55  pas  un  art  vain  et  chimérique ,  ainfi  que  le 
55  prétendent  les  ftoïciens  et  les  épicuriens  ; 
55  le  nom  de  Sabaoth  ,  celui  d'Adonaï  ,  n'ont 
55  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ;  mais  ils 
55  appartiennent  à  une  théologie  myftérieufe 
55  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ;  de  là  vient  la 
55  vertu  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  et 
3  5  qu'on  les  prononce  félon  les  règles ,  8cc.  t> 

C'était  en  prononçant  des  lettres  félon  la 
méthode  magique  qu'on  forçait  la  lune  de 
defcendre  fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à 
Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties  ,  et  d'en  avoir 
parlé  férieufement  dans  fa  huitième  églogue. 

Carmina  de  cœlo  pojfunt  deducere  lunam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  l'alphabet  fut  l'origine  de  toutes  les 
connaifTances  de  l'homme  ,  et  de  toutes  fes 
fottifes. 
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Sa  ABBAYE. 

ABBAYE. 

SECTION       PREMIERE. 

vj'est  une  communauté  religieufe  gouver- 
née par  un  abbé  ou  une  abbefle. 

Ce  mot  d'abbé  ,  abbas  en  latin  et  en  grec, 
abba  en  fyrien  et  en  chaldéen ,  vient  de  l'hé- 
breu ab  ,  qui  veut  dire  père.  Les  docteurs 
juifs  prenaient  ce  titre  par  orgueil;  c'eft  pour- 
quoi jesus  difait  à  fes  difciples  (a)  :  N'appelez 
perfonne  fur  la  terre  votre  père  ,  car  vous 
n'avez  qu'un  père,  qui  eft  dans  les  cieux. 

Quoique  S'  Jérôme  fe  foit  fort  emporté 
contre  les  moines  de  fon  temps  (  b  )  qui , 
malgré  la  défenfe  du  Seigneur,  donnaient  ou 
recevaient  le  titre  d'abbé  ,  le  fixième  concile 
de  Paris  (  c)  décide  que  ,  fi  les  abbés  font  des 
pères  fpirituels  ,  et  s'ils  engendrent  au  Sei- 
gneur des  fils  fpirituels  ,  c'eft  avec  raifon 
qu'on  les  appelle  abbés. 

D'après  ce  décret ,  fi  quelqu'un  a  mérité 
le  titre  d'abbé  ,  c'eft  afïurément  S'  Benoît  qui, 
l'an  529  ,  fonda  fur  le  mont  Caflin  ,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  fa  règle  fi  éminente  en 

(a)  Mat  th.  chap.   XXIII,  v.  9. 

(  b  )   Liv.  II ,  fur  l'Epître  aux  Galates. 

[c)  Liv.  I,  chap.XXXVII. 
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fageiïe  et  en  difcrétion  ,  et  fi  grave ,  fi  claire, 
à  l'égard  du  difcours  et  du  ftyle.  Ce  font  les 
propres  termes  du  pape  S1  Grégoire  (d),  qui 
ne  manque  pas  de  faire  mention  du  privilège 
fingulier  dont  dieu  daigna  gratifier  ce  faint 
fondateur  ;  c'eft  que  tous  les  bénédictins  qui 
meurent  au  mont  Caffin  font  fauves.  L'on  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  que  ces  moines 
comptent  feize  mille  faints  canonifés  de  leur 
ordre.  Les  bénédictines  prétendent  même 
qu'elles  font  averties  de  l'approche  de  leur 
mort  par  quelque  bruit  nocturne  qu'elles 
appellent  les  coups  de  faint  Benoît. 

On  peut  bien  croire  que  ce  faint  abbé  ne 
s'était  pas  oublié  lui-même  en  demandant  à 
dieu  le  falut  de  fes  difciples.  En  confé- 
quence  ,  le  famedi  21  mars  543  ,  veille  du 
dimanche  de  la  paffion ,  qui  fut  le  jour  de  fa 
mort ,  deux  moines  ,  dont  l'un  était  dans  le 
monaltère  ,  l'autre  en  était  éloigné  ,  eurent 
la  même  vifion.  Ils  virent  un  chemin  couvert 
de  tapis  ,  et  éclairé  d'une  infinité  de  flam- 
beaux ,  qui  s'étendait  vers  l'Orient  depuis  le 
monaftère  jufqu'au  ciel.  Un  perfonnage  véné- 
rable y  paraiiTait ,  qui  leur  demanda  pour  qui 
était  ce  chemin? ils  dirent  qu'ils  n'en  favaient 
rien.  C'eft  ,  ajouta- 1- il,  par  où  Benoît,  le 
bien-aimé  de  dieu  ,  eft  monté  au  ciel. 

[d)  Dialog.  liv.  II,  chap.  VIII. 
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Un  ordre  dans  lequel  le  falut  était  fi  afîuré 
s'étendit  bientôt  dans  d'autres  Etats ,  dont  les 
fouverains  fe  laiffaient  perfuader  (e)  qu'il  ne 
s'agifïait ,  pour  être  sûr  d'une  place  en  para- 
dis ,  que  de  s'y  faire  un  bon  ami  ;  et  qu'on 
pouvait  racheterlesinjufticesles  plus  criantes, 
les  crimes  les  plus  énormes  ,  par  des  donations 
en  faveur  des  églifes.  Pour  ne  parler  ici  que 
de  la  France  ,  on  lit  dans  les  Gefies  du  roi 
Dagobert  ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  près  Paris  (f)  ,  que  ce  prince  étant 
mort  fut  condamné  au  jugement  de  dieu, 
et  qu'un  faint  hermite  nommé  Jean  ,  qui 
demeurait  fur  les  côtes  de  la  mer  d'Italie  , 
vit  fon  ame  enchaînée  dans  une  barque  ,  et 
des  diables  qui  la  rouaient  de  coups  en  la 
conduifant  vers  la  Sicile  où  ils  devaient  la 
précipiter  dans  les  gouffres  du  mont  Etna  ; 
que  S'  Denis  avait  tout  à  coup  paru  dans  un 
globe  lumineux  ,  précédé  des  éclairs  et  de  la 
foudre  ,  et  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  malins 
efprits ,  et  arraché  cette  pauvre  ame  des  griffes 
du  plus  acharné  ,  il  l'avait  portée  au  ciel  en 
triomphe. 

Charles  Martel  au  contraire  fut  damné  en 
corps  et  en  ame ,  pour  avoir  donné  des  abbayes 
en  récompenfe  à  fes  capitaines  ,  qui ,  quoique 

(  e)  Mèzeray  ,   tome  I,   page  225. 
(/)   Chap.  XLVII. 
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laïques  ,  portèrent  le  titre  d'abbés  ,  comme 
des  femmes  mariées  eurent  depuis  celui  d'ab- 
befTes ,  et  poffédèrent  des  abbayes  de  filles. 
Un  faint  évêque  de  Lyon  ,  nommé  Eucher  , 
étant  en  oraifon  ,  fut  ravi  en  efprit,  et  mené 
par  un  ange  en  enfer  où  il  vit  Charles  Martel , 
et  apprit  de  l'ange  que  les  faints  dont  ce 
prince  avait  dépouillé  les  églifes  ,  l'avaient 
condamné  à  brûler  éternellement  en  corps  et 
en  ame.  S'  Eucher  écrivit  cette  révélation  à 
Bonijace  évêque  de  Maïence ,  et  à  Fuir  ad  archi- 
chapelain  de  Pépin  le  bref ,  en  les  priant  d'ou- 
vrir le  tombeau  de  Charles  Martel ,  et  de  voir 
fi  fon  corps  y  était.  Le  tombeau  fut  ouvert  ; 
le  fond  en  était  tout  brûlé  ,  et  on  n'y  trouva 
qu'un  grand  ferpent  qui  en  fortit  avec  une 
fumée  puante. 

Bonijace  (g)  eut  l'attention  d'écrire  à  Pépin 
le  bref  et  à  Carloman  toutes  ces  circonftances 
de  la  damnation  de  leur  père  ;  et  Louis  de  Ger- 
manie s'étant  emparé  ,  en  858  ,  de  quelques 
biens  eccléfniftiques ,  les  évêques  de  l'aiTem- 
blée  de  Créci  lui  rappelèrent  dans  une  lettre 
toutes  les  particularités  de  cette  terrible  hif- 
toire  ,  en  ajoutant  qu'ils  les  tenaient  de  vieil- 
lards dignes  de  foi  ,  et  qui  en  avaient  été 
témoins  oculaires. 

Sc  Bernard ,  premier  abbé  de  Glairvaux  en 

[g)  Mézeray  ,  tome  I ,  page  33 1. 
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ni5  ,  avait  pareillement  eu  révélation  que 
tous  ceux  qui  recevraient  l'habit  de  fa  main 
feraient  fauves.  Cependant  le  pape  Urbain  II , 
dans  une  bulle  de  Tan  1092  ,  ayant  donné  à 
l'abbaye  du  mont  Caffin  le  titre  de  chef  de 
tous  les  monaftères  ,  parce  que  de  ce  lieu 
même  la  vénérable  religion  de  Tordre  monaf- 
tique  s'eft  répandue  du  fein  de  Benoît  comme 
d'une  fource  de  paradis  ,  l'empereur  Lothaire 
lui  confirma  cette  prérogative  par  une  chartre 
de  Tan  1187  ,  qui  donne  au  monaftère  du 
mont  Caffin  la  prééminence  de  pouvoir  et  de 
gloire  fur  tous  les  monaftères  qui  font  ou  qui 
feront  fondés  dans  tout  l'univers  ,  et  veut 
que  les  abbés  et  les  moines  de  toute  la  chré- 
tienté lui  portent  honneur  et  révérence. 

Pafcal  11 ,  dans  une  bulle  de  l'an  1 1 1 3  , 
adreffée  à  l'abbé  du  mont  Caffin ,  s'exprime 
en  ces  termes  :  Nous  décernons  que  vous  , 
ainfi  que  tous  vos  fuccefleurs  ,  comme  fupé- 
rieur  à  tous  les  abbés ,  vous  ayez  féance  dans 
toute  alTemblée  d'évêques  ou  de  princes  ,  et 
que  dans  les  jugemens  vous  donniez  votre 
avis  avant  tous  ceux  de  votre  ordre.  Auffi 
l'abbé  de  Cluni  ayant  ofé  fe  qualifier  abbé  des 
abbés ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  Tan  1 1 1 6, 
le  chancelier  du  pape  décida  que  cette  dif- 
tinction  appartenait  à  l'abbé  du  mont  Caffin, 
celui  de  Cluni  fe  contenta  du  titre  dCabbé 
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cardinal  qu'il  obtint  depuis  de  Calixtell ,  et  que 
l'abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et  quelques 
autres  fe  font  enfuite  arrogé. 

Le  pape  Jean  XX ,  en  1 3  2  6  ,  accorda  même 
à  l'abbé  du  mont  Caffin  le  titre  d'évêque  , 
dont  il  fit  les  fonctions  jufqu'en  1367  ;  mais 
Urbain  V  ayant  alors  jugé  à  propos  de  lui 
retrancher  cette  dignité  ,  il  s'intitule  Ample- 
ment dans  les  actes  :  Patriarche  de  la  fai?ite 
religion,  abbé  dufaint  monajlère  de  Cajfm  ,  chan- 
celier et  grand-chapelain  de  l'empire  romain,  abbé 
des  abbés ,  chef  de  la  hiérarchie  bénédictine ,  chan- 
celier collatéral  du  royaume  de  Sicile  ,  comte  et 
gouverneur  de  la  Campanie  ,  de  la  terre  de 
Labour  ,  et  de  la  province  maritime  ,  prince  de 
la  paix. 

Il  habite  avec  une  partie  de  fes  officiers  à 
San-Germano  ,  petite  ville  au  pied  du  mont 
Caffin,  dans  une  maifon  fpacieufe  où  tous  les 
paflans  ,  depuis  le  pape  jufqu'au  dernier  men- 
diant ,  font  reçus  ,  logés  ,  nourris  ,  et  traités 
fuivant  leur  état.  L'abbé  rend  chaque  jour 
vifite  à  tous  fes  hôtes ,  qui  font  quelquefois 
au  nombre  de  trois  cents.  S'  Ignace,  en  i538  , 
y  reçut  l'hofpitalité  ;  mais  il  fut  logé  fur 
le  mont  Caffin  ,  dans  une  maifon  nommée 
l'albanette  ,  à  fix  cents  pas  de  l'abbaye  vers 
l'Occident.  Ce  fut  là  qu'il  compofa  fon  célèbre 
inftitut  ;  ce  qui  fait  dire  à  un  dominicain  , 
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dans  un  ouvrage  latin  intitulé  la  tourterelle  de 
Vame ,  qu  Ignace  habita  quelques  mois  cette 
montagne  de  contemplation  ,  et  que  ,  comme 
un  autre  Mo'ife  et  un  autre  légiflateur  ,  il  y 
fabriqua  les  fécondes  tables  des  lois  religieufes 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premières. 

A  la  vérité  ce  fondateur  des  jéfuites  ne 
trouva  pas  dans  les  bénédictins  la  même  com- 
plaifance  que  S1  Benoît ,  à  fon  arrivée  au  mont 
Caffin  ,  avait  éprouvée  de  la  part  de  S1  Martin 
hermite  ,  qui  lui  céda  la  place  dont  il  était 
en  pofTefîion ,  et  fe  retira  au  mont  Marfique 
proche  de  la  Carniole  ;  au  contraire  le  béné- 
dictin Ambroife  Cajetan  ,  dans  un  gros  ouvrage 
fait  exprès ,  a  prétendu  revendiquer  les  jéfuites 
à  Tordre  de  S'  Benoît. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  régné  dans 
le  monde  ,  même  parmi  le  clergé  ,  avait  déjà 
fait  imaginer  à  Sc  Bafile  ,  dès  le  quatrième 
fiècle  ,  de  raflembler  fous  une  règle  les  foli- 
taires  qui  s'étaient  difperfés  dans  les  déferts 
pour  y  fuivre  la  loi  ;  mais ,  comme  nous  le 
verrons  à  l'article  Qiiête  ,  les  réguliers  ne  Pont 
pas  toujours  été  :  quant  au  clergé  féculier  , 
voici  comment  en  parlait  S'  Cyprien  dès  le 
troifième  fiècle  (h).  Plulieurs  évêques  ,  au 
lieu  d'exhorter  les  autres  et  de  leur  montrer 
l'exemple  ,  négligeant  les  affaires  de  dieu  ,  fe 

(h)    De  lapjis. 
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chargeaient  d'affaires  temporelles  ,  quittaient 
leur  chaire  ,  abandonnaient  leur  peuple  ,  et 
fe  promenaient  dans  d'autres  provinces  pour 
fréquenter  les  foires ,  et  s'enrichir  par  le  trafic. 
Ils  ne  fecouraient  point  les  frères  qui  mou- 
raient de  faim  ;  ils  voulaient  avoir  de  l'argent 
en  abondance ,  ufurper  des  terres  par  de  mau- 
vais artifices  ,  tirer  de  grands  profits  par  des 
ufures.     1 

Charlemagne  ,  dans  un  écrit  où  il  rédige  ce 
qu'il  voulait  propofer  au  parlement  de  811  , 
s'exprime  ainfi  (  i  )  :  "  Nous  voulons  con- 
naître les  devoirs  des  eccléfiaftiques  ,  afin  de 
ne  leur  demander  que  ce  qui  leur  eft  permis ,  et 
qu'ils  ne  nous  demandent  que  ce  que  nous 
devons  accorder.  Nous  les  prions  de  nous 
expliquer  nettement  ce  qu'ils  appellent  quitter 
le  monde  ,  et  en  quoi  l'on  peut  diftinguer 
ceux  qui  le  quittent  de  ceux  qui  y  demeurent; 
fi  c'eft  feulement  en  ce  qu'ils  ne  portent  point 
les  armes  et  ne  font  pas  mariés  publiquement. 
Si  celui-là  a  quitté  le  monde  qui  ne  celTe  tous 
les  jours  d'augmenter  fes  biens  par  toutes 
fortes  de  moyens  ,  en  promettant  le  paradis 
et  menaçant  de  l'enfer,  et  employant  le  nom 
de  dieu  ou  de  quelque  faint  pour  perfuader 
aux  fimples  de  fe  dépouiller  de  leurs  biens  , 
et   en  priver  leurs  héritiers  légitimes  ,   qui 

[i)  Capit,  interrog.  page  478,  tome  VII ,  conc.  page  1184. 
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par  là  ,  réduits  à  la  pauvreté ,  fe  croient  enfuite 
les  crimes  permis  ,  comme  le  larcin  et  le  pil- 
lage. Si  c'eft  avoir  quitté  le  monde  que  de 
fuivre  la  paffion  d'acquérir  jufqu'à  corrompre 
par  argent  de  faux  témoins  pour  avoir  le  bien 
d'autrui ,  et  de  chercher  des  avoués  et  des 
prévôts  cruels  ,  intérefTés  et  fans  crainte  de 

DIEU.  5> 

Enfin  Ton  peut  juger  des  mœurs  des  régu- 
liers par  une  harangue  de  l'an  1493  ,  où 
l'abbé  Tritême  dit  à  fes  confrères  :  î>  Vous  , 
Meilleurs  les  abbés  ,  qui  êtes  des  ignorans  et 
ennemis  de  la  fcience  du  falut  ;  qui  paflez  les 
journées  entières  dans  les  plaifirs  impudiques  , 
dans  l'ivrognerie  et  dans  le  jeu  ;  qui  vous 
attachez  aux  biens  delà  terre,  que  répondrez- 
vous  à  dieu  et  à  votre  fondateur  S1  Benoît?  j> 

Le  même  abbé  ne  laifTe  pas  de  prétendre 
que  de  droit  (  k  )  la  troifième  partie  de  tous 
les  biens  des  chrétiens  appartient  à  Tordre  de 
S1  Benoît  ,  et  que  s'il  ne  l'a  pas  ,  c'eft  qu'on 
la  lui  a  volée.  Il  eft  fi  pauvre  ,  ajoute-t-il  , 
pour  le  préfent  ,  qu'il  n'a  plus  que  cent  mil- 
lions d'or  de  revenu.  Tritême  ne  dit  point  à 
qui  appartiennent  les  deux  autres  paits  ;  mais 
comme  il  ne  comptait  de  fon  temps  que 
quinze  mille  abbayes  de  bénédictins  ,  outre 
les  petits  couvens  du  même  ordre ,   et  que 

(k  )  Fra-Paolo  ,  Traité  des  bénéfices  ,  page  3i. 
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dans  le  dix-feptième  fiècle  il  y  en  avait  déjà 
trente-fept  mille  ,  il  eft  clair  par  la  règle  de 
proportion  que  ce  Tain  t  ordre  devrait  pofïeder 
aujourd'hui  les  deux  tiers  et  demi  du  bien 
de  la  chrétienté ,  fans  les  funeftes  progrès  de 
l'hérérie  des  derniers  fiècles. 

Pour  furcroît  de  douleurs ,  depuis  le  concor- 
dat fait  l'an  i5i5  entre  Léon  X et  François  J, 
le  roi  de  France  nommant  à  prefque  toutes 
les  abbayes  de  fon  royaume ,  le  plus  grand 
nombre  eft  donné  en  commende  à  des  féculiers 
tonfurés.  Cet  ufage  peu  connu  en  Angleterre 
fit  dire  plaifamment  ,  en  1694,  au  docteur 
Grégori  qui  prenait  l'abbé  Gallois  pour  un 
bénédictin  (/)  :  Le  bon  père  s'imagine  que 
nous  fommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux 
où  il  était  permis  à  un  moine  de  dire  ce  qu'il 
voulait. 

SECTION      II. 

v>«  eux  qui  fuient  le  monde  font  fages  : 
ceux  qui  fe  confacrent  à  dieu  fon  refpec- 
tables.  Peut-être  le  temps  a-t-il  corrompu  une 
fi  fainte  inftitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moines 
en  Egypte ,  idiotoi ,  monoi.  Idiot  ne  fignifiait 

(/)  Tranfacticms  philofophiques. 
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alors  que  folitaire  :  ils  firent  bientôt  corps  ; 
ce  qui  eft  le  contraire  de  folitaire  ,  et  qui 
n'eft  pas  idiot  dans  l'acception  ordinaire  de 
ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines  élut  fon 
fupérieur  :  car  tout  fe -fêlait  à  la  pluralité  des 
voix  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglife.  On 
cherchait  à  rentrer  dans  la  liberté  primitive 
de  la  nature  humaine,  en  échappant  par  piété 
au  tumulte  et  à  l'efclavage  inféparables  des 
grands  empires.  Chaque  fociété  de  moines 
choifit  fon  père  ,  fon  abba  ,  fon  abbé  ;  quoi- 
qu'il foit  dit  dans  l'Evangile  :  N'appelez  per- 
fonne  votre  père. 

Ni  les  abbés  ,  ni  les  moines  ,  ne  furent 
prêtres  dans  les  premiers  fiècles.  Ils  allaient 
par  troupes  entendre  la  méfie  au  prochain 
village.  Ces  troupes  devinrent  confidérables  ; 
il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moines  , 
dit-on ,  dans  l'Egypte. 

S1  Bqfile  d'abord  moine  ,  puis  évêque  de 
Céfarée  en  Capadoce,  fit  un  code  pour  tous 
les  moines  au  quatrième  fiècle.  Cette  règle  de 
S1  Bafile  fut  reçue  en  Orient  et  en  Occident. 
On  ne  connut  plus  que  les  moines  de  faint 
Bafile  ;  ils  furent  par-tout  riches  ;  ils  fe  mêlè- 
rent de  toutes  les  affaires  ;  ils  contribuèrent 
aux  révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connailTait  guère  que  cet  ordre  , 
lorfqu'au  fixième  fiècle  S'  Benoît  établit  une 

puiiTance 
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puiiïance  nouvelle  au  mont  Caffin.  S1  Grégoire 
le  grand  affure  dans  fes  dialogues  (  m  )  que 
dieu  lui  accorda  un  privilège  fpécial ,  par 
lequel  tous  les  bénédictins  qui  mourraient  au 
mont  Caffin  feraient  fauves.  En  conféquence 
le  pape  Urbain  II ,  par  une  bulle  de  1 092  , 
déclara  l'abbé  du  mont  Caffin  chef  de  tous 
les  monaftères  du  monde.  Pafcal  II  lui  donna 
le  titre  d'abbé  des  abbés.  Il  s'intitula  patriarche 
de  la  Jainte  religion  ,  chancelier  collatéral  du 
royaume  de  Sicile  ,  comte  et  gouverneur  de  la 
Campanie  ,  prince  de  la  paix  ,  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 

Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe  ,  s'ils 
n'étaient  foutenus  par  des  richelTes  immenfes. 

Je  reçus  ,  il  n'y  a  pas  long  -  temps  ,  une 
lettre  d'un  de  mes  correfpondans  d'Alle- 
magne ;  la  lettre  commence  par  ces  mots  : 
5»  Les  abbés  princes  de  Kempten  ,  Elvangen  , 
?»  Eudertl  ,  Murbach  ,  Berglefgaden  ,  Vif- 
î»  fembourg ,  Prum,  Stablo ,  Corvey  ,  et  les 
?»  autres  abbés  qui  ne  font  pas  princes  , 
j»  jouiflent  enfemble  d'environ  neuf  cents 
5»  mille  florins  de  revenu  ,  qui  font  deux 
5»  millions  cinquante  mille  livres  de  votre 
?>  France  ,  au  cours  de  ce  jour.  De-là  je  con- 
5)  clus  que  jesus-christ  n'était  pas  fi  à  fon 
5>  aife  qu'eux.  j> 

(m)  Liv.  II,  chaps  VIII. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  D 
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Je  lui  répondis  :  m  Monfieur,  vous  m'a- 
33  vouerez  que  les  Français  font  plus  pieux 
33  que  les  Allemands  dans  la  proportion  de 
?>  quatre  et  feize  quarante-unièmes  à  l'unité  ; 
5»  car  nos  feuls  bénéfices  confiftoriaux  de 
33  moines  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  payent  des 
35  annates  au  pape,  fe  montent  à  neuf  mil- 
?»  lions  de  rente  ,  à  quarante-neuf  livres  dix 
s»  fous  le  marc  avec  le  remède  ;  et  neuf  mil- 
33  lions  font  à  deux  millions  cinquante  mille 
33  livres  ,  comme  un  eft  à  quatre  et  feize  qua- 
33  rante-unièmes.  De  là  je  conclus  qu'ils  ne 
3»  font  pas  allez  riches ,  et  qu'il  faudrait  qu'ils 
33  en  eufTent  dix  fois  davantage.  J'ai  l'hon» 
33  neur  d'être  ,   Sec.  33 

|I1  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  : 
33  Mon  cher  monfieur  ,  je  ne  vous  entends 
33  point;  vous  trouvez  fans  doute  avec  moi 
33  que  neuf  millions  de  votre  monnaie  font 
33  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  de 
33  pauvreté  ;  et  vous  fouhaitez  qu'ils  en  aient 
33  quatre-vingt-dix  ;  je  vous  fupplie  de  vou- 
33  loir  bien  m'expliquer  cette  énigme.  33 

J'eus  l'honneur  de  lui  répondre  fur  le 
champ  :  33  Mon  cher  monfieur  ,  il  y  avait 
33  autrefois  un  jeune  homme  à  qui  on  pro- 
33  pofait  d'époufer  une  femme  de  foixante 
33  ans  ,  qui  lui  donnerait  tout  fon  bien  par 
33  teftament  :  il  répondit  qu'elle  n'était  pas 
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5î  afTez  vieille.  "  L'allemand  entendit  mon 
énigme. 

Il  faut  favoir  qu'en  i5y5  (w)  on  propofa 
dans  le  confeil  de  Henri  III  roi  de  France  , 
de  faire  ériger  en  commendes  féculières  toutes 
les  abbayes  de  moines  ,  et  de  donner  les 
commendes  aux  officiers  de  fa  cour  et  de  fon 
armée  :  mais  comme  il  fut  depuis  excommu- 
nié et  aflafîiné  ,  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  d' Argenfon ,  miniftre  de  la  guerre  * 
voulut  en  1750  établir  des  penfions  fur  les 
bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  Tordre 
militaire  de  Saint  -  Louis  ;  rien  n'était  plus 
fimple  ,  plus  jufte ,  plus  utile  ;  il  n'en  put 
venir  à  bout.  Cependant  fous  Louis  XIV,  la 
princeffe  de  Conti  avait  pofledé  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Avant  fon  règne  ,  les  féculiers 
pofTédaient  des  bénéfices ,  le  duc  de  Sully 
huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Capet  n'était  riche  que 
par  fes  abbayes ,  et  on  l'appelait  Hugues  l'abbé. 
On  donnait  des  abbayes  aux  reines  pour  leurs 
menus  plaifirs.  Ogine ,  mère  de  Louis  cT  Outremer, 
quitta  fon  fils  parce  qu'il  lui  avait  ôté  l'ab- 
baye de  Sainte-Marie  de  Laon  pour  la  donner 
à  fa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des  exemples  de 
tout»  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les  ufages  , 
les  innovations ,  les  lois  anciennes  abrogées  , 

(  n  )  Chopin  ,  defacrâ  politiâ  ,  lib.  VI. 
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renouvelées  ,  mitigées  ,  les  chartres  ou  vraies 
ou  fuppofées  ,  le  paiïe  ,  le  préfent  ,  l'avenir , 
à  s'emparer  des  biens  de  ce  monde;  mais  c'eft 
toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  dieu. 
Confultez  VApocalypfe  de  Méliton  par  l'évêque 
du  Bellai. 


ABBÉ. 


0 


V  allez-vous  ,  monjîeur  Vabbé  ?  8c  c.  Savez - 
vous  bien  qu'abbé  lignifie  père  ?  Si  vous  le 
devenez  ,  vous  rendez  fervice  à  l'Etat  ;  vous 
faites  la  meilleure  œuvre  fans  doute  que  puifTe 
faire  un  homme  ;  il  naîtra  de  vous  un  être 
penfant.  Il  y  a  dans  cette  action  quelque  chofe 
de  divin. 

Mais  fi  vous  n'êtes  monfieur  l'abbé  que 
pour  avoir  été  tonfuré  ,  pour  porter  un  petit 
collet  ,  un  manteau  court,  et  pour  attendre 
un  bénéfice  fimple ,  vous  ne  méritez  pas  le 
nom  d'abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au 
fupérieur  qu'ils  élifaient.  L'abbé  était  leur 
père  fpirituel.  Oue  les  mêmes  noms  fignifient 
avec  le  temps  des  chofes  différentes  !  L'abbé 
fpirituel  était  un  pauvre  à  la  tête  de  plufieurs 
autres  pauvres  :  mais  les  pauvres  pères  fpiri- 
tuels  ont  eu  depuis  deux  cents ,  quatre  cents 
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mille  livres  de  rente  ;  et  il  y  a  aujourd'hui 
des  pauvres  pères  fpirituels  en  Allemagne  qui 
ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a  fait  ferment  d'être  pauvre, 
et  qui  en  conféquence  eft  fouverain  !  on  Ta 
déjà  dit  ;  il  faut  le  redire  mille  fois  ,  cela  eft 
intolérable.  Les  lois  réclament  contre  cet 
abus  ,  la  religion  s'en  indigne  ,  et  les  véri- 
tables pauvres  fans  vêtement  et  fans  nour- 
riture pouffent  des  cris  au  ciel  à  la  porte  de 
monfieur  l'abbé. 

Mais  j'entends  meilleurs  les  abbés  d'Italie, 
d'Allemagne ,  de  Flandre  ,  de  Bourgogne  qui 
difent:  Pourquoi  n'accumulerons-nous  pas  des 
biens  et  des  honneurs  ?  Pourquoi  ne  ferons- 
nous  pas  princes  ?  les  évêques  le  font  bien. 
Us  étaient  originairement  pauvres  comme 
nous  ,  ils  fe  font  enrichis ,  ils  fe  font  élevés  ; 
l'un  d'eux  eft'devenu  fupérieur  aux  rois  :  laif- 
fez-nous  les  imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avezraifon,  Meffieurs,  envahiffez  la 
terre  ;  elle  appartient  au  fort  ou  à  l'habile  qui 
s'en  empare  ;  vous  avez  profité  des  temps 
d'ignorance  ,  de  fuperftition  ,  de  démence 
pour  nous  dépouiller  de  nos  héritages  ,  et 
pour  nous  fouler  à  vos  pieds  ,  pour  vous 
engraiffer  de  la  fubftance  des  malheureux  : 
tremblez  que  le  jour  de  la  raifon  n'arrive. 
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JLies  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à 
la  race  humaine,  en  ce  qu'elles  produifent  de 
leur  fubftance  une  fubftance  utile  ,  et  que  de 
toutes  nos  fecrétions  il  n'y  en  a  pas  une  feule 
qui  foit  bonne  à  rien  ,  pas  une  feule  même 
qui  ne  rende  le  genre-humain  défagréable. 

Ce  qui  m'a  charmé  dans  les  effaims  qui 
fortent  de  la  ruche  ,  c'eft  qu'ils  font  beau- 
coup plus  doux  que  nos  enfans  qui  fortent  du 
collège.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  piquent 
perfonne,  du  moins  rarement  et  dans  des  cas 
extraordinaires.  Elles  fe  lahTent  prendre,  on 
les  porte,  la  main  nue,  pailiblement  dans  la 
ruche  qui  leur  eft  deftinée;  mais  dès  qu'elles 
ont  appris  dans  leur  nouvelle  maifon  à  con- 
naître leurs  intérêts  ,  elles  deviennent  fem- 
blables  à  nous  ,  elles  font  la  guerre.  J'ai  vu 
des  abeilles  très-tranquilles  aller  pendant  lix 
mois  travailler  dans  un  pré  voifm  couvert  de 
fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint  faucher 
le  pré  ,  elles  fortirent  en  fureur  de  la  ruche  , 
fondirent  fur  les  faucheurs  qui  leur  volaient 
leur  bien  ,   et  les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les 
abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n'eft  pas  probable- 
ment un  républicain  à  qui  cette  idée  vint  dans 
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la  tête.  Je  ne  fais  pas  qui  leur  donna  enfuite 
une  reine  au  lieu  d'un  roi  ,  ni  qui  fuppofa  le 
premier  que  cette  reine  était  une  Mejfaline 
qui  avait  un  férail  prodigieux  ,  qui  pafïait  fa 
vie  à  faire  l'amour  et  à  faire  fes  couches  , 
qui  pondait  et  logeait  environ  quarante  mille 
ceufs  par  an.  On  a  été  plus  loin;  on  a  prétendu 
qu'elle  pondait  trois  efpèces  différentes  ,  des 
reines ,  des  efclaves  nommés  bourdons  ,  et  des 
fervantes  nommées  ouvrières  ;  ce  qui  n'eft  pas 
trop  d'accord  avec  les  lois  ordinaires  de  la 
nature. 

On  a  cru  qu'un  phyficien  ,  d'ailleurs  grand 
obfervateur ,  inventa  il  y  a  quelques  années 
les  fours  à  poulets  ,  inventés  depuis  environ 
quatre  mille  ans  par  les  Egyptiens  ,  ne  consi- 
dérant pas  l'extrême  différence  de  notre  climat 
et  de  celui  d'Egypte  ;  on  a  dit  encore  que  ce 
phyficien  inventa  de  même  le  royaume  des 
abeilles  fous  une  reine ,  mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété  ces 
inventions  ;  il  eft  venu  un  homme  qui ,  étant 
poffefTeur  de  fix  cents  ruches  ,  a  cru  mieux 
examiner  fon  bien  que  ceux  qui  n'ayant  point 
d'abeilles  ont  copié  des  volumes  fur  cette  répu- 
blique induftrieufe  qu'on  ne  connaît  guère 
mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  eft 
M.  Simon,  qui  ne  fe  pique  de  rien  ,  qui  écrit 
très -Amplement ,  mais  qui  recueille  comme 


48  ABEILLES. 

moi  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs 
yeux  que  moi ,  il  en  fait  plus  que  monûeur 
le  prieur  dejonval  et  que  monfieur  le  comte 
du  Spectacle  de  la  nature  ;  il  a  examiné  fes 
abeilles  pendant  vingt  années  ;  il  nous  affure 
qu'on  s'eft  moqué  de  nous  ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété 
dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque 
ruche  une  efpèce  de  roi  et  de  reine  qui  per- 
pétuent cette  race  royale  ,  et  qui  préfident 
aux  ouvrages  ;  il  les  a  vus  ,  il  les  a  défîmes  , 
et  il  renvoie  aux  Mille  et  une  nuits  et  à  YHiJloire 
de  la  reine  d'Achem  la  prétendue  reine  abeille 
avec  fon  férail. 

Il  y  a  enfuite  la  race  des  bourdons  qui  n'a 
aucune  relation  avec  la  première,  et  enfin  la 
grande  famille  des  abeilles  ouvrières  qui  font 
mâles  et  femelles  ,  et  qui  forment  le  corps  de 
la  république  (  i  ).  Les  abeilles  femelles  dépo- 
fent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles  ont 
formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourrait-elle 

(  i  )  Les  ouvrières  ne  font  point  mâles  et  femelles.  Les 
abeilles  appelées  reines  font  les  feules  qui  pondent.  Des 
naturaliftes  ont  dit  avoir  obfervé  que  les  bourdons  ne  fécon- 
daient les  œufs  que  l'un  après  l'autre  lorfqu'ils  font  dans  les 
alvéoles  ,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  les  ouvrières  fouffrent 
dans  la  ruche  ce  grand  nombre  de  bourdons.  Voyez  les  Sin- 
gularités de  la  nature  où  l'on  retrouve  une  partie  de  cet  article. 
(  Second  volume  de  Phyfique.  ) 

pondre 
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pondre  et  loger  quarante  ou  cinquante  mille 
œufs  l'un  après  l'autre  ?  Le  fyftême  le  plus 
(impie  eft  prefque  toujours  le  véritable.  Cepen- 
dant j'ai  fouvent  cherché  ce  roi  et  cette  reine, 
et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
Quelques  obfervateurs  m'ont  aiïuré  qu'ils  ont 
vu  la  reine  entourée  de  fa  cour  ;  l'un  d'eux 
l'a  portée  ,  elle  et  fes  fuivantes ,  fur  fon  bras 
nu.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience  ;  mais 
j'ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles  d'un 
effaim  qui  fortait  de  la  mère  ruche  ,  fans 
qu'elles  me  piquafient.  Il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  foi  à  la  réputation  qu'ont  les 
abeilles  d'être  méchantes  ,  et  qui  en  portent 
des  efTaims  entiers  fur  leur  poitrine  et  fur  leur 
vifage. 

Virgile  n'a  chanté  fur  les  abeilles  que  les 
erreurs  de  fon  temps.  Il  fe  pourrait  bien  que 
ce  roi  et  cette  reine  ne  fulfent  autre  chofe 
qu'une  ou  deux  abeilles  qui  volent  par  hafard 
à  la  tête  des  autres.  Il  faut  bien  que  ,  lorf- 
qu'elles  vont  butiner  les  fleurs ,  il  y  en  ait 
quelques-unes  de  plus  diligentes;  mais  qu'il 
y  ait  une  vraie  royauté ,  une  cour ,  une  police, 
c'eft  ce  qui  me  paraît  plus  que  douteux. 

Plufieurs  efpèces  d'animaux  s'attroupent  et 
vivent  enfemble.  On  a  comparé  les  béliers  , 
les  taureaux  à  des  rois  ,  parce  qu'il  y  a  fouvent 
un  de  ces  animaux  qui  marche  le  premier  : 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  E 
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cette  prééminence  a  frappé  les  yen* .  On   a 

oublié  que  très-fouvent  aufïi  le  bélier  et  les 
taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  eft  quelque  apparence  d'une  royauté  et 
d'une  cour ,  c'eft  dans  un  coq  ;  il  appelle  fes 
poules  ,  il  laifle  tomber  pour  elles  le  grain 
qu'il  a  dans  fon  bec  ;  il  les  défend  ,  il  les  con- 
duit ;  il  ne  fouffre  pas  qu'un  autre  roi  partage 
fon  petit  Etat  ;  il  ne  s'éloigne  jamais  de  fon 
férail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté  ; 
elle  eft  plus  évidente  dans  une  balle-cour  que 
dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à 
Salomon  ,  quil  y  a  quatre  chqfes  qui  font  les  plus 
petites  de  la»terre  et  qui  font  plu  s  fa  ges  que  les  J âges; 
les  fourmis  ,  petit  peuple  quife  prépare  une  nour- 
riture pendant  la  mciffon  ;  le  lièvre  ,  peuple  faible 
qui  couche  fur  des  pierres  ;  lafauterelle  qui  n  ayant 
pas  de  rois  ,  voyage  par  troupes  ;  le  lézard  qui 
travaille  de  fes  mains  ,  et  qui  demeure  dans  les 
palais  des  rois.  J'ignore  pourquoi  Salomon  a 
oublié  les  abeilles ,  qui  paraifïent  avoir  un  inf- 
ime t  bien  fupérieur  à  celui  des  lièvres  qui  ne 
couchent  point  fur  la  pierre  ;  et  des  lézards 
dont  j'ignore  le  génie.  Au  furplus  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à  une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  fociété  de  phyfî- 
ciens-pratiques  dans  la  Luface  vient  de  faire 
éclore  un  couvain  d'abeilles  dans  une  tuche  , 
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où  il  eft  tranfporté  lorfqu'il  eft  en  forme  de 
vermifTeau.  Il  croît ,  il  fe  développe  dans  ce 
nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ;  il 
n'en  fort  que  pour  aller  fucer  des  fleurs  :  on 
ne  craint  point  de  le  perdre  ,  comme  on  perd 
fouvent  des  effaims  lorfqu'ils  font  chafles  de 
la  mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut  devenir 
d'une  exécution  aifée ,  elle  fera  très-utile  ;  mais 
dans  le  gouvernement  des  animaux  domef- 
tiques  comme  dans  la  culture  des  fruits  ,  il  y 
a  mille  inventions  plus  ingénieufes  que  pro- 
fitables. Toute  méthode  doit  être  facile  pour 
être  d'un  ufage  commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des 
defcriptions  ,  des  comparaifons  ,  des  allégo- 
ries ,  des  fables  à  la  poè'fie.  La  fameufe  fable 
des  abeilles  de  Mandeville  fit.  un  grand  bruit 
en  Angleterre  ;  en  voici  un  petit  précis  : 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées  ; 
Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  fe  glifsèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 
Mais  ils  firent  des  fermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage  : 
Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
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Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 
Les  abeilles  qui  les  crurent  , 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 
Les  plus  fottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  effaim 
Les  fecourut  à  la  fin. 
Tous  les  efprits  s'éclairèrent  ; 
Ils  font  tous  défabufés  ; 
Les  bourdons  font  écrafés, 
Et  les  abeilles  profpèrent. 

Mandevtlle  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend  que 
les  abeilles  ne  peuvent  vivre  à  l'aife  dans  une 
grande  et  puiffante  ruche  fans  beaucoup  de 
vices.  Nul  royaume  ,  nul  Etat,  dit-il ,  ne  peu- 
vent fleurir  fans  vices.  Otez  la  vanité  aux 
grandes  dames  ,  plus  de  belles  manufactures 
de  foie  ,  plus  d'ouvriers  ni  d'ouvrières  en 
mille  genres  ;  une  grande  partie  de  la  nation 
eft  réduite  à  la  mendicité.  Otez  aux  négocians 
l'avarice  ,  les  flottes  anglaifes  feront  anéan- 
ties. Dépouillez  les  artifles  de  l'envie,  l'ému- 
lation cefle  ;  on  retombe  dans  l'ignorance  et 
dans  la  grofîièreté. 

Il  s'emporte  jufqu'à  dire  que  les  crimes 
même  font  utiles  ,  en  ce  qu'ils  fervent  à 
établir  une  bonne  légiflation.  Un  voleur  de 
grand  chemin  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
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à  celui  qui  le  dénonce  ,  à  ceux  qui  l'arrêtent, 
au  geôlier  qui  le  garde  ,  au  juge  qui  le  con- 
damne, et  au  bourreau  qui  l'exécute.  Enfin  , 
s'il  n'y  avait  pas  de  voleurs  ,  les  ferruriers 
mourraient  de  faim. 

Il  eft  très-vrai  que  la  fociétébien  gouvernée 
tire  parti  de  tous  les  vices  ;  mais  il  n'eft  pas 
vrai  que  ces  vices  foient  néceflaires  au  bon- 
heur du  monde.  On  fait  de  très-bons  remèdes 
avec  des  poifons  ,  mais  ce  ne  font  pas  les 
poifons  qui  nous  font  vivre.  En  réduifant 
ainfi  la  fable  des  abeilles  à  fa  jufte  valeur  , 
elle  pourrait  devenir  un  ouvrage  de  morale 
utile. 

ABRAHAM. 

SECTION       I. 

IN  o  u  s  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft 
divin  dans  Abraham,  puifque  l'Ecriture  a  tout 
dit.  Nous  ne  devons  même  toucher  que  d'une 
main  refpectueufe  à  ce  qui  appartient  au  pro- 
fane ,  à  ce  qui  tient  à  la  géographie ,  à  Tordre 
des  temps  ,  aux  mœurs  ,  aux  ufages  ;  car  ces 
ufages ,  ces  mœurs  étant  liés  à  l'hiftoire  facrée, 
ce  font  des  ruiffeaux  qui  femblent  conferver 
quelque  chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 
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Abraham  ,  quoique  né  vers  l'Euphrate ,  fait 
une  grande  époque  pour  les  Occidentaux,  et 
n'en  fait  point  une  pour  les  Orientaux,  chez 
lefquels  il  eft  pourtant  auiïi  refpecté  que  parmi 
nous.  Les  mahométans  n'ont  de  chronologie 
certaine  que  depuis  leur  hégire. 

La  fcience  des  temps  ,  abfolument  perdue 
dans  les  lieux  où  les  grands  événemens  font 
arrivés  ,  eft  venue  enfin  dans  nos  climats  ,  où 
ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  difputons  fur 
tout  ce  qui  s'eft  patte  vers  l'Euphrate  ,  le 
Jourdain  et  le  Nil  ;  et  ceux  qui  font  aujour- 
d'hui les  maîtres  du  Nil ,  du  Jourdain  et  de 
l'Euphrate  ,  jouilTent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d'Abraham , 
nous  différons  de  foixante  années  fur  fa  naif- 
fance.  Voici  le  compte  d'après  les  regiftres. 

(a)  j>  Tharé  vécut  foixante  et  dix  ans  ,  et 
?>  engendra  Abraham,  Nacor  et  Aran. 

(b)  55  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cents  cinq 
ii  ans  mourut  à  Haran. 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  (  c  )  :  55  Sortez 
55  de  votre  pays  ,  de  votre  famille  ,  de  la 
55  maifon  de  votre  père  ,  et  venez  dans  la 
55  terre  que  je  vous  montrerai  ;  et  je  vous 
5j  rendrai  père  d'un  grand  peuple.  5» 

(a)    Genèfe,  chap.   XI,   v.   26. 

(b  )  Ibid.  v.  32. 

(  c  )  Ibid.  chap.  XII ,  v.  1. 
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II  paraît  d'abord  évident  par  le  texte  que 
Tharé  ayant  eu  Abraham  à  foixante  et  dix  ans , 
étant  mort  à  deux  cents  cinq  ,  et  Abraham 
étant  forti  de  la  Chaldée  immédiatement 
après  la  mort  de  fon  père  ,  il  avait  jufle  cent 
trente-cinq  ans  lorfqu'il  quitta  fon  pays.  Et 
c'eft  à  peu-près  le  fentiment  de  S1  Etienne  (d) 
dans  fon  difcours  aux  Juifs  ;  mais  la  Genèfe 
dit  aufïi  : 

(e)  »  Abraham  avait  foixante  et  quinze  ans 
»  lorfqu'il  fortit  de  Haran.  ?> 

C'eft  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  Page 
d1 Abraham  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 
Comment  Abraham  était-il  à  la  fois  âgé  de  cent 
trente-cinq  années  et  feulement  de  foixante  et 
quinze  ?.  S1  Jérôme  et  S'  Augujiin  difent  que 
cette  difficulté  eft  inexplicable.  Dom  Calmet , 
qui  avoue  que  ces  deux  faints  n'ont  pu 
réfoudre  ce  problème  ,  croit  dénouer  aifé- 
ment  le  nœud  en  difant  qu1 Abraham  était  le 
cadet  des  enfans  de  Tharé ,  quoique  la  Genèfe 
le  nomme  le  premier,  et  par  conféquent l'aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la 
foixante  et  dixième  année  de  fon  père  ;  et 
Calmet  le  fait  naître  dans  la  cent  trentième. 
Une  telle  conciliation  a  été  un  nouveau  fujet 
de  querelle. 


(d)   Actes  des  apôtres,  chap.  VII. 
(  e  )  Genèfe  ,  chap.  XII ,  v.  4. 
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Dans  l'incertitude  où  le  texte  et  le  com- 
mentaire nous  laiflent  ,  le  meilleur  parti  eft 
d'adorer  fans  difputer. 

Il  n'y  a  point  d'époque  dans  ces  anciens 
temps  qui  n'ait  produit  une  multitude  d'opi- 
nions différentes.  Nous  avions,  fuivant  Morérî^ 
foixante  et  dix  fyftêmes  de  chronologie  fur 
l'hiftoire  dictée  par  dieu  même.  Depuis 
Moréri  il  s'eft  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l'Ecriture  ;  ainfi 
voilà  autant  de  difputes  fur  Abraham  qu'on 
lui  attribue  d'années  dans  le  texte  ,  quand  il 
fortit  de  Haran.  Et  de  ces  foixante  et  quinze 
fyftêmes ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprenne 
au  jufte  ce  que  c'eft  que  cette  ville  ou  ce 
village  de  Haran  ,  ni  en  quel  endroit  elle 
était.  Ouel  eft  le  fil  qui  nous  conduira  dans 
ce  labyrinthe  de  querelles  depuis  le  premier 
verfet  jufqu'au  dernier  ?  la  réfignation. 

L'Efprit  faint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni 
la  chronologie ,  ni  la  phyfique ,  ni  la  logique  ; 
il  a  voulu  faire  de  nous  des  hommes  craignant 
dieu.  Ne  pouvant  rien  comprendre,  nous  ne 
pouvons  être  que  fournis. 

Il  eft  également  difficile  de  bien  expliquer 
comment  Sara  ,  femme  à" Abraham  ,  était  auffi 
fa  fceur.  Abraham  dit  pofitivement  au  roi 
de  Gérar  Abimelec ,  par  qui  Sara  avait  été 
enlevée  pour  fa  grande  beauté  à  l'âge  de 
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quatre-vingt-dix  ans ,  étant  groiTe  à'Ifaac:  Elle 
efl  véritablement  mafœur,  étant  jille  de  mon  père, 
mais  non  pas  de  ma  mère  ;  et  fen  ai  fait  ma 
femme. 

L'ancien  Teftament  ne  nous  apprend  point 
comment  Sara  était  fceur  de  fon  mari.  Dom 
Calmet ,  dont  le  jugement  et  la  fagacité  font 
connus  de  tout  le  monde,  dit  qu'elle  pouvait 
bien  être  fa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  incefte 
chez  les  Chaldéens  ,  non  plus  que  chez  les 
Perfes  leurs  voifins.  Les  mœurs  changent 
félon  les  temps  et  félon  les  lieux.  On  peut 
fuppofer  qu  Abraham,  fils  de  Tharé  idolâtre  , 
était  encore  idolâtre  quand  il  époufa  Sara  , 
foit  qu'elle  fût  fa  fceur  ,  foit  qu'elle  fût  fa 
nièce. 

Plufieurs  pères  de  TEglife  excufent  moins 
Abraham  d'avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  :  AuJJitôt 
que  les  Egyptiens  vous  auront  vue ,  ils  me  tueront 
et  vous  prendront  :  dites  donc  ,  je  vous  prie  ,  que 
vous  êtes  ma  fœur ,  afin  que  mon  ame  vive  par 
votre  grâce.  Elle  n'avait  alors  que  foixante  et 
cinq  ans.  Ainfi,  puifque  vingt-cinq  ans  après 
elle  eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant  ,  elle 
avait  pu  avec  vingt-cinq  ans  de  moins  infpi- 
rer  quelque  pafîion  au  pharaon  d'Egypte.  En 
effet  ce  pharaon  l'enleva  ,  de  même  qu'elle 
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fut  enlevée  depuis  par  Abimelec ,  roi  de  Gérar , 
dans  le  défert. 

Abraham  avait  reçu  en  préfent,  à  la  cour  de 
Pharaon  ,  beaucoup  de  bœufs  ,  de  brebis ,  d'ânes 
et  d'ânejfes  ,  de  chameaux  ,  de  chevaux  ,  defervi- 
teurs  et  Jervantes.  Ces  préfens  ,  qui  font  consi- 
dérables ,  prouvent  que  les  pharaons  étaient 
déjà  d'affez  grands  rois.  Le  pays  de  l'Egypte 
était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour  rendre 
la  contrée  habitable  ,  pour  y  bâtir  des  villes  , 
il  avait  fallu  des  travaux  immenfes  ,  faire 
écouler  dans  une  multitude  de  canaux  les 
eaux  du  Nil ,  qui  inondaient  l'Egypte  tous 
les  ans  pendant  quatre  ou  cinq  mois ,  et 
qui  croupiffaient  enfui  te  fur  la  terre  ;  il  avait 
fallu  élever  ces  villes  vingt  pieds  au  moins 
au-deiTus  de  ces  canaux.  Des  travaux  fi  consi- 
dérables femblaient  demander  quelques  mil- 
liers de  fiècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre  le 
déluge  et  le  temps  où  nous  plaçons  le  voyage 
d'Abraham  chez  les  Egyptiens.  Ce  peuple 
devait  être  bien  ingénieux  et  d'un  travail  bien 
infatigable  pour  avoir  ,  en  fi  peu  de  temps  , 
inventé  les  arts  et  toutes  les  fciences ,  dompté 
le  Nil  et  changé  toute  la  face  du  pays.  Pro- 
bablement même  plufieurs  grandes  pyramides 
étaient  déjà  bâties  ,  puifqu'on  voit  ,  quelque 
temps  après ,  que  l'art  d'embaumer  les  morts 
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était  perfectionné;  et  les  pyramides  n'étaient 
que  les  tombeaux  où  Ton  dépofait  les  corps 
des  princes  avec  les  plus  auguftes  cérémonies. 

L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des 
pyramides  eft  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que 
trois  cents  ans  auparavant  ,  c'eft-à-dire  cent 
années  après  l'époque  hébraïque  du  déluge 
de  Noé  ,  les  Afiatiques  avaient  bâti  dans  les 
plaines  de  Sennaar  une  tour  qui  devait  aller 
jufqu'aux  cieux.  S'  Jérôme ,  dans  fon  commen- 
taire fur  Jfaïe  ,  dit  que  cette  tour  avait  déjà 
quatre  mille  pas  de  hauteur  lorfque  dieu 
defcendit  pour  détruire  cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement 
de  deux  pieds  et  demi  de  roi  ,  cela  fait  dix 
mille  pieds  :  par  conféquent  la  tour  de  Babel 
était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides 
d'Egypte  ,  qui  n'ont  qu'environ  cinq  cents 
pieds.  Or  quelle  prodigieufe  quantité  d'inftru- 
mens  n'avait  pas  été  néceiïaire  pour  élever  un 
tel  édifice  !  tous  les  arts  devaient  y  avoir  con- 
couru en  foule.  Les  commentateurs  en  con- 
cluent que  les  hommes  de  ce  temps-là  étaient 
incomparablement  plus  grands  ,  plus  forts  , 
plus  induftrieux  ,  que  nos  nations  modernes. 

C'eft  là  ce  que  Ton  peut  remarquer  à  propos 
d? Abraham  ,    touchant  les  arts  et  les  fciences. 

A  l'égard  de  fa  perfonne  ,  il  eft  vraifem- 
blable qu'il  fut  un  homme  conlidérable.  Les 
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Perfans  ,  les  Chaldéens ,  le  revendiquaient. 
L'ancienne  religion  des  mages  s'appelait  de 
temps  immémo tialKish-Ibrahim,  Milat-Ibrahim  : 
et  Ton  convient  que  le  mot  Ibrahim  eft  pré- 
cifément  celui  d'Abraham  ;  rien  n'étant  plus 
ordinaire  aux  Afiatiques  ,  qui  écrivaient  rare- 
ment les  voyelles  ,  que  de  changer  Yi  en  a , 
et  Va  en  i  dans  la  prononciation. 

On  a  prétendu  même  qu1  Abraham  était  le 
Brama  des  Indiens  ,  dont  la  notion  était  par- 
venue aux  peuples  de  FEuphrate  qui  com- 
merçaient de  temps  immémorial  dans  FInde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koran 
voit  toujours  en  lui  le  plus  refpectable  de  fes 
prédécefleurs.  Voici  comme  il  en  parle  au 
troifième  fura  ou  chapitre  :  Abraham  n'était  ni 
juif  ni  chrétien  ;  il  était  un  mufulman  orthodoxe  ; 
il  n était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent  des 
compagnons  à  dieu. 

La  témérité  de  Fefprit  humain  a  été  poufïee 
jufqu'à  imaginer  que  les  Juifs  ne  fe  dirent 
defcendans  d'Abraham  que  dans  des  temps 
très-poftérieurs  ,  lorfqu'ils  eurent  enfin  un 
établiffement  fixe  dans  la  Paleftine.  Ils  étaient 
étrangers  ,  haïs  et  méprifés  de  leurs  voifins. 
Ils  voulurent  ,  dit  -  on  ,  fe  donner  quelque 
relief  en  fe  fefant  palier  pour  defcendans 
d'Abraham  révéré  dans  une  grande  partie  de 
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l'Ane.  La  foi  que  nous  devons  aux  livres 
facrés  des  Juifs  tranche  toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d'au- 
tres objections  fur  le  commerce  immédiat 
qu1 Abraham  eut  avec  dieu  ,  fur  fes  combats  , 
et  fur  fes  victoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  fortie 
d'Egypte  ,  et  lui  dit  :  Jetez  les  yeux  vers  Ï aqui- 
lon ,  f  orient ,  le  midi  et  f  occident  :  je  vous  donne 
pour  toujours  à  vous  et  à  votre  pojiérité  jufquà  la 
Jin  desjiècles  ,  in  fempiternum  ,  à  tout  jamais , 
tout  le  pays  que  vous  voyez,  (f) 

Le  Seigneur ,  par  un  fécond  ferment  ,  lui 
promit  enfuite  tout  ce  qui  ejt  depuis  le  Nil  jufquà 
ÏEuphrate.  (g) 

Ces  critiques  demandent  comment  dieu 
a  pu  promettre  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  poffédé  i  et  comment  dieu  a 
pu  leur  donner  à  tout  jamais  la  petite  partie  de 
la  Palefline  dont  ils  font  chalfés  depuis  fi 
long-temps  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à  ces  promeuves, 
que  la  poftérité  d'Abraham  fera  aufli  nom- 
breufe  que  la  pouflière  de  la  terre.  Si  l'on  peut 
compter  la  poujfière  de  la  terre  ,  on  pourra  compter 
aujji  vosdefcendans.  (h) 

Nos  critiques  infiitent  ,  et  difent  qu'il  n'y 

(/)   Genèfe,  chap.  XIII,  v.  14  et  i5. 

(  S  )  Ibid.  chap.  XV  ,  v.  18.  (  h  )  Ibid. 
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a  pas  aujourd'hui  fur  la  furface  de  la  terre 
quatre  cents  mille  juifs  ,  quoiqu'ils  aient  tou- 
jours regardé  le  mariage  comme  un  devoir 
facré  ,  et  que  leur  plus  grand  objet  ait  été  la 
population. 

On  répond  à  ces  difficultés  que  l'Eglife 
fubftituée  à  la  fynagogue  eft  la  véritable  race 
à' Abraham  ,  et  qu'en  effet  elle  eft  très-nom- 
breufe. 

Il  eft  vrai  qu'elle  ne  pofsède  pas  la  Palef- 
tine  ,  mais  elle  peut  la  poiTéder  un  jour , 
comme  elle  Ta  déjà  conquife  ,  du  temps  du 
pape  Urbain  JI ,  dans  la  première  croifade. 
En  un  mot ,  quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  l'ancien  Teftament  comme  une  figure 
du  nouveau  ,  tout  eft  accompli  ou  le  fera ,  et 
la  faible  raifon  doit  fe  taire. 

On  fait  encore  des  difficultés  fur  la  victoire 
d' A braham  auprès  de  Sodome;  on  dit  qu'il  n'eft 
pas  concevable  qu'un  étranger,  qui  venait  faire 
paître  fes  troupeaux  vers  Sodome ,  ait  battu  , 
avec  trois  cents  dix-huit  gardeurs  de  bœufs  et 
de  moutons  ,  un  roi  de  Peife  ,  un  roi  de  Pont , 
le  roi  de  Babylone  ,  et  le  roi  des  nations  ;  et  qu'il 
les  ait  pourfuivis  jufqu'à  Damas  ,  qui  eft  à 
plus  de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  victoire  n'eft  point 
impoflible  ;  on  en  voit  des  exemples  dans  ces 
temps  héroïques  ;  le  bras  de  dieu  n'était 
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point  raccourci.  Voyez  Gédéon  qui,  avec  trois 
cents  hommes  armés  de  trois  cents  cruches 
et  de  trois  cents  lampes  ,  défait  une  armée 
entière.  Voyez  Sam/on  qui  tue  feul  mille  phi- 
liftins  à  coups  de  mâchoire  d'âne. 

Les  hiitoires  profanes  fourniflent  même  de 
pareils  exemples.  Trois  cents  fpartiates  arrê- 
tèrent un  moment  l'armée  de  Xerxès  ,  au  pas 
des  Thermopiles.  Il  eft  vrai  qu'à  l'exception 
d'un  feul  qui  s'enfuit  ,  ils  y  furent  tous  tués 
avec  leur  roi  Léonidas  ,  que  Xerxès  eut  la 
lâcheté  de  faire  pendre  ,  au  lieu  de  lui  ériger 
une  ftatue  qu'il  méritait.  Il  eft  vrai  encore  que 
ces  trois  cents  lacédémoniens  ,  qui  gardaient 
un  paiïage  efcarpé  où  deux  hommes  pouvaient 
à  peine  gravir  à  la  fois  ,  étaient  foutenus  par 
une  armée  de  dix  mille  grecs  diftribués  dans 
des  poftes  avantageux,  au  milieu  des  rochers 
d'OlTa  et  de  Pélion  ;  et  il  faut  encore  bien 
remarquer  qu'il  y  en  avait  quatre  mille  aux, 
Thermopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long- 
temps combattu.  On  peut  dire  qu'étant  dans 
un  endroit  moins  inexpugnable  que  celui  des 
trois  cents  fpartiates  ,  ils  y  acquirent  encore 
plus  de  gloire  ,  en  fe  défendant  plus  à  décou- 
vert contre  l'armée  perfane  qui  les  tailla  tous  en 
pièces.  Aufîi,  dans  le  monument  érigé  depuis 
fur  le  champ  de  bataille  ,  on  fit  mention  de 
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ces  quatre  mille  victimes ,  et  Ton  ne  parle 
aujourd'hui  que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore,  et  bien 
moins  célébrée  ,  eft  celle  de  cinquante  fuifTes 
qui  mirent  en  déroute  (  i  )  à  Morgate  toute 
l'armée  de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche  ,  com- 
pofée  de  vingt  mille  hommes.  Ils  renversèrent 
feuls  la  cavalerie  à  coups  de  pierres  du  haut 
d'un  rocher ,  et  donnèrent  le  temps  à  quatorze 
cents  helvétiens  de  trois  petits  cantons  de 
venir  achever  la  défaite  de  l'armée. 

Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle  que 
celle  des  Thermopiles  ,  puifqu'il  eft  plus  beau 
de  vaincre  que  d'être  vaincu.  Les  Grecs  étaient 
au  nombre  de  dix  mille  bien  armés  ,  et  il  était 
impofîible  qu'ils  eulTent  affaire  à  cent  mille 
perfes  dans  un  pays  montagneux.  Il  eft  plus  que 
probable  qu'il  n'y  eut  pas  trente  mille  perfes 
qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  fuifTes 
défont  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La 
proportion  du  petit  nombre  au  grand  augmente 

encore  la  proportion  de  la  gloire Où 

nous  a  conduits  Abraham  ? 

Ces  digreflions  amufent  celui  qui  les  fait, 
et  quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde 
d'ailleurs  eft  charmé  de  voir  que  les  gros 
bataillons  foient  battus  par  les  petits. 

(i)  En  i3i5. 

SECTION 
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SECTION      II. 

J±  B  R A  HA  M  eft  un  de  ces  noms  célèbres  dans 
TAfie  mineure  et  dans  l'Arabie,  comme  Thaut 
chez  les  Egyptiens  ,  le  premier  T^roajire  dans 
la  Perfe  ,  Hercule  en  Grèce  ,  Orphée  dans  la 
Thrace,  Odin  chez  les  nations  feptentrionales , 
et  tant  d'autres  plus  connus  par  leur  célébrité 
que  par  une  hiftoire  bien  avérée.  Je  ne  parle 
ici  que  de  l'hiftoire  profane  ;  car  pour  celle 
des  Juifs  ,  nos  maîtres  et  nos   ennemis  ,  que 
nous  croyons  et  que  nous  déteftons ,  comme 
Lhiftoire  de  ce  peuple  a  été  vifiblement  écrite 
par  le  Saint-Efprit  ,  nous  avons  pour  elle  les 
fentimens  que  nous  devons   avoir.  Nous  ne 
nous  adreiïbns  ici  qu'aux  Arabes  ;  ils  fe  van- 
tent de  defcendre  d'Abraham  par  lfmaël  ;  ils 
croient  que  ce  patriarche  bâtit  la  Mecque  et 
qu'il  mourut  dans  cette  ville.  Le  fait  efl  que 
la  race  d'Ifmaèï  a  été  infiniment  plus  favorifée 
de  dieu  que  la  race  de  Jacob.  L'une  et  l'autre 
race  a  produit  à  la  vérité  des  voleurs  ;   mais 
les  voleurs  arabes  ont   été  prodigieufement 
fupérieurs  aux  voleurs  juifs.   Les  defcendans 
de  Jacob  ne  conquirent  qu'un  très-petit  pays 
qu'ils  ont  perdu  ,   et  les  defcendans  d'Ifmaël 
ont  conquis  une  partie  de  l'Afie  ,  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique  ,  ont  établi  un   empire  plus 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  I.  F 
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vafte  que  celui  des  Romains  ,  et  ont  chafTé 
les  Juifs  de  leurs  cavernes ,  qu'ils  appelaient 
la  terre  de  promifïion. 

A  ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples 
de  nos  hiftoires  mcdernes  ,  il  ferait  allez  diffi- 
cile qu1  Abraham  eût  été  le  père  de  deux  nations 
fi  différentes  ;  on  nous  dit  qu'il  était  né  en 
Chaldée ,  et  qu'il  était  fils  d'un  pauvre  potier, 
qui  gagnait  fa  vie  à  faire  de  petites  idoles  de 
terre.  Il  n'eft  guère  vraifemblable  que  le  fils 
de  ce  potier  foit  allé  fonder  la  Mecque  à  quatre 
cents  lieues  de  là  fous  le  tropique,  en  pafTant 
par  des  déferts  impraticables.  S'il  fut  un  con- 
quérant ,  il  s'adrefla  fans  doute  au  beau  pays 
de  l'Aflyrie  ;  et  s'il  ne  fut  qu'un  pauvre 
homme  ,  comme  on  nous  le  dépeint  ,  il  n'a 
pas  fondé  des  royaumes  hors  de  chez  lui. 

La  Genèfe  rapporte  qu'il  avait  foixante  et 
quinze  ans  lorfqu'il  fortit  du  pays  d'Haran , 
après  la  mort  de  fon  père  Tharé  le  potier  : 
mais  la  même  Genèfe  dit  aufîi  que  Tharé  ayant 
engendré  Abraham  à  foixante  et  dix  ans  ,  ce 
Thare : vécut  jufqu'à  deux  cents  cinq  ans  ,  et 
enfuite  qu1 Abraham  partit  d'Haran  ;  ce  qui 
femble  dire  que  ce  fut  après  la  mort  de  fon 
père. 

Ou  Fauteur  fait  bien  mal  difpofer  une  nar- 
ration ,  ou  il  eft  clair  par  la  Genèfe  même 
ç^x  Abraham  était  âgé  de  cent  trente-cinq  ans 
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quand  il  quitta  la  Méfopotamie.  Il  alla  d'un 
pays  qu'on  nomme  idolâtre  dans  un  autre 
pays  idolâtre  nommé  Sichem  ,  en  Paleftine. 
Pourquoi  y  alla-t-il  ?  pourquoi  quitta-t-il  les 
bords  fertiles  de  l'Euphrate  pour  une  contrée 
auffi  éloignée  ,  auffi  ftérile  ,  aufïi  pierreufe 
que  celle  de  Sichem  ?  La  langue  chaldéenne 
devait  être  fort  différente  de  celle  de  Sichem  , 
ce  n'était  point  un  lieu  de  commerce  ;  Sichem 
eft  éloigné  de  la  Chaldée  de  plus  de  cent 
lieues  :  il  faut  palier  des  déferts  pour  y  arri- 
ver :  mais  dieu  voulait  qu'il  fît  ce  voyage  ; 
il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  devaient 
occuper  fes  defcendans  plufieurs  fiècles  après 
lui.  L'efprit  humain  comprend  avec  peine  les 
raifons  d'un  tel  voyage. 

A  peine  eft  -  il  arrivé  dans  le  petit  pays 
montagneux  de  Sichem,  que  la  famine  l'en 
fait  fortir.  Il  va  en  Egypte  avec  fa  femme 
chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  deux  cents 
lieues  de  Sichem  à  Memphis  ;  eft -il  naturel 
qu'on  aille  demander  du  blé  fi  loin ,  et  dans 
un  pays  dont  on  n'entend  point  la  langue  ? 
Voilà  d'étranges  voyages  entrepris  à  l'âge  de 
près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  fa  femme  Sara  ,  qui 
était  extrêmement  jeune  ,  et  prefque  enfant 
en  comparaifon  de  lui,  car  elle  n'avait  que 
foixante-cinqans.  Comme  elle  était  très-belle, 

F   * 
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il  réfolut  de  tirer  parti  de  fa  beauté  :  Feignez 
que  vous  êtes  ma  fœur  ,  lui  dit-il ,  afin  qu'on 
me  fafle  du  bien  à  caufe  de  vous.  Il  devait 
bien  plutôt  lui  dire  :  Feignez  que  vous  êtes 
ma  fille.  Le  roi  devint  amoureux  de  la  jeune 
Sara  ,  et  donna  au  prétendu  frère  beaucoup 
de  brebis  ,  de  bœufs  ,  d'ânes  ,  d'âneffes ,  de 
chameaux ,  de  ferviteurs ,  de  fervantes  ;  ce 
qui  prouve  que  l'Egypte  dès -lors  était  un 
royaume  très-puiffant  et  très-policé  ,  par  con- 
féquent  très-ancien  ,  et  qu'on  récompenfait 
magnifiquement  les  frères  qui  venaient  offrir 
leurs  fœurs  aux  rois  de  Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans 
quand  D  i  E  u  lui  promu  c^x  Abraham  ,  qui  en 
avait  alors  cent  foixante  ,  lui  ferait  un  enfant 
dans  l'année. 

Abraham  ,  qui  aimait  à  voyager  ,  alla  dans 
le  défert  hoirible  de  Cadès  ,  avec  fa  femme 
groffe  ,  toujours  jeune  et  toujours  jolie.  Un 
roi  de  ce  défert  ne  manqua  pas  d'être  amou- 
reux de  Sara  comme  le  roi  d'Egypte  l'avait 
été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même  menfonge 
qu'en  Egypte  :  il  donna  fa  femme  pour  fa 
fceur  ,  et  eut  encore  de  cette  affaire  des  bre- 
bis ,  des  bœufs  ,  des  ferviteurs  et  des  fervantes. 
On  peut  dire  que  cet  Abraham  devint  fort 
riche  du  chef  de  fa  femme.  Les  commentateurs 
ont  fait  un  nombre  prodigieux  de  volumes 
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pour  juftifier  la  conduite  d1 'Abraham  ,  et  pour 
concilier  la  chronologie.  Il  faut  donc  ren- 
voyer le  lecteur  à  ces  commentaires.  Us  font 
tous  compofés  par  des  efprits  fins  et  délicats , 
excellens  métaphyficiens ,  gens  fans  préjugés , 
et  point  du  tout  pédans. 

Au  refte,  ce  nom  Bram,  Abram,  était  fameux 
dans  l'Inde  et  dans  la  Perfe  :  plufieurs  doctes 
prétendent  même  que  c'était  le  même  légif- 
lateur  que  les  Grecs  appelèrent  7^proajïre. 
D'autres  difent  que  c'était  le  Brama  des 
Indiens  ;  ce  qui  n'eft  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raifonnable  à  beau- 
coup de  favans  ,  c'eft  que  cet  Abraham  était 
chaldéen  ou  perfan  :  les  Juifs  dans  la  fuite 
des  temps  fe  vantèrent  d'en  être  defcendus  , 
comme  les  Francs  defcendent  d'Hector ,  et  les 
Bretons  de  Tubal.  Il  eft  confiant  que  la  nation 
juive  était  une  horde  très-moderne  ;  qu'elle  ne 
s'établit  vers  la  Phénicie  que  très-tard  ;  qu'elle 
était  entourée  de  peuples  anciens  ;  qu'elle 
adopta  leur  langue;  qu'elle  prit  d'eux  jufqu'au 
nom  d'Ifrael ,  lequel  eft  chaldéen  ,  fuivant  le 
témoignage  même  du  juif  Flavien  Jofephe.  On 
fait  qu'elle  prit  jufqu'au  nom  des  anges  chez 
les  Babyloniens  ;  qu'enfin  elle  n'appela  dieu 
du  nom  à'Eloï  ,  ou  Eloa  ,  d'Adonaï  ,  de 
Jehova  ,  ou  Iaho  ,  que  d'après  les  Phéniciens. 

Elle  ne    connut    probablement    le  nom 
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d'Abraham  ou  cT Ibrahim  que  par  les  Babylo- 
niens ;  car  l'ancienne  religion  de  toutes  les 
contrées  ,  depuis  l'Euphrate  jufqu'à  l'Oxus  , 
était  appelée  Kish-  Ibrahim  ,  Milat  -  Ibrahim, 
C'eft  ce  que  toutes  les  recherches  faites  fur 
les  lieux  par  le  favant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l'hiftoire  et  de  la 
fable  ancienne  ce  que  leurs  fripiers  font  de 
leurs  vieux  habits  ;  ils  les  retournent  et  les 
vendent  comme  neufs  le  plus  chèrement  qu'ils 
peuvent. 

C'eft  un  fmgulier  exemple  de  la  ftupidité 
humaine  que  nous  ayons  fi  long-temps  regardé 
les  Juifs  comme  une  nation  qui  avait  tout 
enfeigné  aux  autres ,  tandis  que  leur  hiftorien 
Jofephe  avoue  lui-même  le  contraire. 

Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  ;  mais  il  eft  évident  que  tous  les 
royaumes  del'Afie  étaient  très-floriiFans  avant 
que  la  horde  vagabonde  des  Arabes  appelés 
Juifs  poffédât  un  petit  coin  de  terre  en  propre, 
avant  qu'elle  eût  une  ville  ,  des  lois  et  une 
religion  fixe.  Lors  donc  qu'on  voit  un  ancien 
rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte 
ou  en  Afie ,  et  chez  les  Juifs  ,  il  eft  bien  natu- 
rel de  penfer  que  le  petit  peuple  nouveau  , 
ignorant  ,  grofTier  ,  toujours  privé  des  arts  , 
a  copié  ,  comme  il  a  pu  ,  la  nation  antique, 
floriffante  et  induftrieufe. 
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Ceft  fur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Judée, 
la  Bifcaye  ,  Cornouailles  ,  Bergame  le  pays 
d' Arlequin  ,  8cc.  certainement  la  triomphante 
Rome  n'imita  rien  de  la  Bifcaye  ,  de  Cor- 
nouailles ,  ni  de  Bergame  ;  et  il  faut  être  ou 
un  grand  ignorant ,  ou  un  grand  fripon  ,  pour 
dire  que  les  Juifs  enfeignèrent  les  Grecs. 
(  Article  tiré  de  M.  Fréret.  ) 

SECTION      III. 

JL  l  ne  faut  pas  croire  qu' Abraham  ait  été 
feulement  connu  des  Juifs  ;  il  eft  révéré  dans 
toute  l'Alie  et  jufqu'au  fond  des  Indes.  Ce 
nom  ,  qui  lignifie  père  d'un  peuple  dans  plus 
d'une  langue  orientale ,  fut  donné  à  un  habi- 
tant de  la  Chaldée  ,  de  qui  plufieurs  nations 
fe  font  vantées  de  defcendre.  Le  foin  que 
prirent  les  Arabes  et  les  Juifs  d'établir  leur 
defcendance  de  ce  patriarche  ,  ne  permet  pas 
aux  plus  grands  pyrrhoniens  de  douter  qu'il 
y  ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé ,  et 
les  Arabes  difent  que  ce  Tharé  était  fon  aïeul, 
et  quAzar  était  fon  père  ;  en  quoi  ils  ont  été 
fuivis  par  plufieurs  chrétiens.  Il  y  a  parmi 
les  interprètes  quarante  -  deux  opinions  fur 
l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au  monde , 
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etjen'enhafarderaipasunequarante-troifième; 
il  paraît  même  par  les  dates  qu' Abraham  a  vécu 
foixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  ; 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  rui- 
nent point  la  vérité  d'un  fait  ;  et  quand  le  livre 
qui  parle  d'Abraham  ne  ferait  pas  facré  comme 
Tétait  la  loi  ,  ce  patriarche  n'en  exifterait  pas 
moins  ;  les  Juifs  diitinguaient  entre  des  livres 
écrits  par  des  hommes  d'ailleurs  infpirés  et 
des  livres  infpirés  en  particulier.  Leur  hiftoire , 
quoique  liée  à  leur  loi,  n'était  pas  cette  loi 
même.  Quel  moyen  de  croire  en  effet  que 
dieu  eût  dicté  de  faufles  dates  ? 

Philon  le  juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé, 
père  ou  grand-père  d1 Abraham ,  qui  demeurait 
à  Ur  en  Chaldée ,  était  un  pauvre  homme 
qui  gagnait  fa  vie  à  faire  de  petites  idoles ,  et 
qui  était  lui-même  idolâtre. 

S'il  eft  ainii  ,  cette  antique  religion  des 
Sabéens  qui  n'avaient  point  d'idoles  ,  et  qui 
vénéraient  le  ciel ,  n'était  pas  encore  peut- 
être  établie  en  Chaldée  ;  ou  fi  elle  régnait 
dans  une  partie  de  ce  pays ,  l'idolâtrie  pou- 
vait fort  bien  en  même  temps  dominer  dans 
l'autre.  Il  femble  que  dans  ce  temps-là  chaque 
petite  peuplade  avait  fa  religion.  Toutes 
étaient  permifes  ,  et  toutes  étaient  paifible- 
ment  confondues ,  de  la  même  manière  que 
chaque  famille  avait  dans  l'intérieur  fes  ufages 

particuliers. 
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particuliers.  Laban  ,  le  beau-père  de  Jacob  , 
avait  a\  s  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait 
bon  que  la  peuplade  voifine  eût  fes  dieux,  et 
fe  bornait  à  croire  que  le  lien  était  le  plus 
puiffant. 

L'Ecriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs  ,  qui 
leur  deftinait  le  pays  de  Can;ian  ,  ordonna  à 
Abraham  de  quitter  le  pays  fertile  de  la  Chal- 
dée  pour  aller  vers  la  Paleftine  ,  et  lui  promit 
qu'en  fa  femence  toutes  les  nations  de  la 
terre  feraient  bénites.  C'eft  aux  théologiens 
qu'il  appartient  d'expliquer  ,  par  l'allégorie 
et  par  le  fens  myftique  ,  comment  toutes  les 
nations  pouvaient  être  bénites  dans  une 
femence  dont  elles  ne  defeendaient  pas  ;  et 
ce  fens  myftique  refpectable  n'eft  pas  l'objet 
d'une  recherche  purement  critique.  Ouelque 
temps  après  ces  promefles ,  la  famille  à?  Abraham 
fut  affligée  de  la  famine  ,  et  alla  en  Egypte 
pour  avoir  du  blé  :  c'eft  une  deftinée  fingu- 
lière  ,  que  les  Hébreux  n'aient  jamais  été 
en  Egypte  que  prefles  par  la  faim  ;  car  Jacob 
y  envoya  depuis  fes  enfans  pour  la  même 
caufe. 

Abraham  ,  qui  était  fort  vieux  ,  fit  donc  ce 
voyage  avec  Sara  fa  femme  ,  âgée  de  foixante 
et  cinq  ans  ;  elle  était  très-belle  ,  et  Abraham 
craignait  que  les  Egyptiens  ,  frappés  de  fes 
charmes  ,  ne  le  tuaflent  pour  jouir  de  cette 
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rare  beauté  :  il  lui  propofa  de  pafïer  feule- 
ment pour  fa  fœur  ,  8cc.  Il  faut  qu'alors  la 
nature  humaine  eût  une  vigueur  que  le  temps 
et  la  mollefTe  ont  affaiblie  depuis  ;  c'eft  le 
fentiment  de  tous  les  anciens  :  on  a  prétendu 
même  qu  Hélène  avait  foixante  et  dix  ans 
quand  elle  fut  enlevée  par  Paris.  Ce  que 
Abraham  avait  prévu  arriva  ;  la  jeuneffe  égyp- 
tienne trouva  fa  femme  charmante  malgré  les 
foixante  et  cinq  ans  ;  le  roi  lui-même  en  fut 
amoureux  et  la  mit  dans  fon  férail  ,  quoiqu'il 
y  eût  probablement  des  filles  plus  jeunes  ;  mais 
le  Seigneur  frappa  le  roi  et  tout  fon  férail  de 
très-grandes  plaies.  Le  texte  ne  dit  pas  com- 
ment le  roi  fut  que  cette  beauté  dangereufe 
était  la  femme  &  Abraham  ;  mais  enfin  il  le  fut, 
et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Sara  fût  inalté- 
rable ;  car  vingt-cinq  ans  après  ,  étant  groffe 
à  quatre-vingt-dix  ans,  et  voyageant  avec 
fon  mari  chez  un  roi  de  Phénicie  nommé 
Abimelec  ,  Abraham ,  qui  ne  s'était  pas  corrigé  , 
la  fit  encore  paffer  pour  fa  fceur.  Le  roi  phé- 
nicien fut  aufïi  fenfible  que  le  roi  d'Egypte  : 
dieu  apparut  en  fonge  à  cet  Abimelec  ,  et  le 
menaça  de  mort  s'il  touchait  à  fa  nouvelle 
maîtreffe.  Il  faut  avouer  que  la  conduite  de 
Sara  était  auffi  étrange  que  la  durée  de  fes 
charmes. 
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La  fingularité  de  ces  aventures  était  pro- 
bablement la  raifon  qui  empêchait  les  Juifs 
d'avoir  la  même  efpèce  de  foi  à  leurs  hiftoires 
qu'à  leur  Lévitique.  Il  n'y  avait  pas  un  feul 
iota  de  leur  loi  qu'ils  ne  crufTent;  mais  l'hif- 
torique  n'exigeait  pas  le  même  refpect.  Ils 
étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des 
Anglais  ,  quiadmettaient  les  lois  de  S1  Edouard, 
et  qui  ne  croyaient  pas  tous  abfolument  que 
S'  Edouard  guérît  des  écrouelles  ;  ils  étaient 
dans  le  cas  des  Romains  ,  qui ,  en  obéifïant  à 
leurs  premières  lois  ,  n'étaient  pas  obligés  de 
croire  aux  miracles  du  crible  rempli  d'eau,  du 
vaiiïeau  tiré  au  rivage  par  la  ceinture  d'une 
veftale,  de  la  pierre  coupée  par  un  rafoir,  $cc. 
Voilà  pourquoi  Jç/^Whiftorien,  très-attaché 
à  fon  culte  ,  laifle  à  fes  lecteurs  la  liberté  de 
croire  ce  qu'ils  voudront  des  anciens  prodiges 
qu'il  rapporte  ;  voilà  pourquoi  il  était  très- 
permis  aux  faducéens  de  ne  pas  croire  aux 
anges,  quoiqu'il  foit  11  fouvent  parlé  des  anges 
dans  l'ancien  Teftament  ;  mais  il  n'était  pas 
permis  à  ces  faducéens  de  négliger  les  fêtes, 
les  cérémonies  et  les  abflinences  preferites. 

Cette  partie  de  l'hiftoire  d'Abraham  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fes  voyages  chez  les  rois  d'Egypte  et 
de  Phénicie  ,  prouve  qu'il  y  avait  de  grands 
royaumes  déjà  établis  quand  la  nation  juive 
exiflait  dans  une  feule  famille  ;  qu'il  y  avait 
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déjà  des  lois  ,  puifque  fans  elles  un  grand 
royaume  ne  peut  lubfifter;  que  par  conféquent 
la  loi  de  Moïfe  ,  qui  eft  poftérieure  ,  ne  peut 
être  la  première.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  qu'une 
loi  foit  la  plus  ancienne  de  toutes  pour  être 
divine,  et  dieu  eft  fans  doute  le  maître  des 
temps.  Il  eft  vrai  qu'il  paraîtrait  plus  conforme 
aux  faibles  lumières  de  notre  raifon  que  dieu, 
ayant  une  loi  à  donner  lui-même  ,  Feût  don- 
née d'abord  à  tout  le  genre  -  humain  ;  mais, 
s'il  eft  prouvé  qu'il  fe  foit  conduit  autrement, 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  l'interroger. 

Le  refte  de  l'hiftoire  $  Abraham  eft  fujet  à 
de  grandes  difficultés.  Dieu,  qui  lui  apparaît 
fouvent ,  et  qui  fait  avec  lui  plufieurs  traités  , 
lui  envoie  un  jour  trois  anges  dans  la  vallée 
de  Mambré  ;  le  patriarche  leur  donne  à  man- 
ger du  pain  ,  un  veau  ,  du  beurre  et  du  lait. 
Les  trois  efprits  dînent,  et  après  le  dîner  on 
fait  venir  Sara,  qui  avait  cuit  le  pain.  L'un  de 
ces  anges  ,  que  le  texte  appelle  le  Seigneur , 
Y  Eternel ,  promet  à  Sara  que  dans  un  an  elle 
aura  un  fils.  Sara  ,  qui  avait  alors  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ,  et  dont  le  mari  était  âgé 
de  près  de  cent  années  (*)  ,  fe  mit  à  rire  de 
la  promefle  ;  preuve  qu'elle  avouait  fa  décré- 
pitude ;  preuve  que,  félon  l'Ecriture  même  ,  la 

(*)  Il  devait  même  avoir  alors  cent  quarante- trois  ans, 
fuivant  quelques  interprètes.  Voyez  la  première  fection. 
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nature  humaine  n'était  pas  alors  fort  différente 
de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Cependant  cette 
même  décrépite  ,  devenue  groffe  ,  charme 
Tannée  fuivante  le  roi  Abimelec  ,  comme  nous 
l'avons  vu.  Certes ,  fi  on  regarde  ces  hiftoires 
comme  naturelles  ,  il  faut  avoir  une  efpèce 
d'entendement  tout  contraire  à  celui  que  nous 
avons  ;  ou  bien  il  faut  regarder  prefque  chaque, 
trait  de  la  vie  d'Abraham  comme  un  miracle  , 
ou  bien  il  faut  croire  que  tout  celan'eft  qu'une 
allégorie  :  quelque  parti  qu'on  prenne  ,  on  fera 
encore  très  -  embarralTé.  Par  exemple  ,  quel 
tour  pourrons-nous  donner  à  la  promelTe  que 
dieu  fait  à  Abraham  de  l'inveftir  lui  et  fa  pof- 
térité  de  toute  la  terre  de  Canaan  ,  que  jamais 
ce  chaldéen  ne  pofféda  :  c'eft-là  une  de  ces 
difficultés  qu'il  eft  impoffible  de  réfoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  dieu  ayant  fait  naître 
Jjaac  d'une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans 
et  d'un  père  centenaire,  il  ait  enfuite  ordonné 
au  père  d'égorger  ce  même  enfant  qu'il  lui 
avait  donné  contre  toute  attente.  Cet  ordre 
étrange  de  dieu  femble  faire  voir  que  ,  dans 
le  temps  où  cette  hiftoire  fut  écrite  ,  les  facri- 
fices  de  victimes  humaines  étaient  en  ufaçe 
chez  les  Juifs ,  comme  ils  le  devinrent  chez 
d'autres  nations  ,  témoin  le  vœu  de  Jephté. 
Mais  on  peut  dire  que  l'obéilTance  d'Abraham  , 
prêt  à  facrifier  fon  fils  au  Dieu  qui  le  lui  avait 
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donné,  eft  une  allégorie  de  la  réfignation  que 
l'homme  doit  aux  ordres  de  l'Etre  fuprême. 
Il  y  a  furtout  une  remarque  bien  importante 
à  faire  fur  l'hiftoiré  de  ce  patriarche  regardé 
comme  le  père  des  Juifs  et  des  Arabes.  Ses 
principaux  enfans  font  lfaac,  né  de  fa  femme 
par  une  faveur  miraculeufe  de  la  Providence  , 
et  Ifmaël ,  né  de  fa  fervante.  C'eft  dans  lfaac 
qu'eft  bénie  la  race  du  patriarche  ,  et  cepen- 
dant lfaac  n'eft  le  père  que  d'une  nation  mal- 
heureufe  et  méprifable  ,  long  -  temps  efclave 
et  plus  long-temps  difperfée.  Ifmaël ,  au  con- 
traire ,  eft  le  père  des  Arabes  ,  qui  ont  enfin 
fondé  l'empire  des  Califes  ,  un  des  plus  puif- 
fans  et  des  plus  étendus  de  l'univers. 

Les  mufulmans  ont  une  grande  vénération 
pour  Abraham  ,  qu'ils  appellent  Ibrahim.  Ceux 
qui  le  croient  enterré  à  Hébron  y  vont  en 
pèlerinage  ;  ceux  qui  penfent  que  fon  tom- 
beau eft  à  la  Mecque  ,  l'y  révèrent. 

Quelques  anciens  perfans  ont  cru  qu  Abraham 
était  le  même  que  Tjroajlre.  Il  lui  eft  arrivé  la 
même  chofe  qu'à  la  plupart  des  fondateurs  des 
nations  orientales ,  auxquels  on  attribuait  dif- 
férens  noms  et  différentes  aventures;  mais  par 
le  texte  de  l'Ecriture  il  paraît  qu'il  était  un 
de  ces  arabes  vagabonds  qui  n'avaient  pas  de 
demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Chaldée  ,  aller 
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à  Haran,  puis  en  Paleftine,  en  Egypte  ,  en 
Phénicie  ,  et  enfin  être  obligé  d'acheter  un 
fépulcre  à  Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  circonstances  de 
fa  vie  ,  c'eft  qu'à  Page  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  ,  n'ayant  point  encore  engendré 
Jfaac  ,  il  fe  fit  circoncire  lui  et  fon  fils  Ifmaël 
et  tous  fes  ferviteurs.  \l  avait  apparemment 
pris  cette  idée  chez  les  Egyptiens.  Il  eft  diffi- 
cile de  démêler  l'origine  d'une  pareille  opéra- 
tion. Ce  qui  paraît  le  plus  probable  ,  c'eft 
qu'elle  fut  inventée  pour  prévenir  les  abus 
de  la  puberté.  Mais  pourquoi  couper  fon  pré- 
puce à  cent  ans  ? 

On  prétend ,  d'un  autre  côté ,  que  les  prêtres 
feuls  d'Egypte  étaient  anciennement  diftin- 
gués  par  cette  coutume.  C'était  un  ufage 
très-ancien  en  Afrique  et  dans  une  partie  de 
l'Ane  ,  que'  les  plus  faints  perfonnages  pré- 
fentafïent  leur  membre  viril  à  baifer  aux 
femmes  qu'ils  rencontraient.  On  portait  en 
proceffion  en  Egypte  le  phallum  ,  qui  était 
un  gros  Priape.  Les  organes  de  la  génération 
étaient  regardés  comme  quelque  chofe  de 
noble  et  de  facré  ,  comme  un  fymbole  de  la 
puiffance  divine  ;  on  jurait  par  elles  ,  et  lorfque . 
l'on  fefait  un  ferment  à  quelqu'un  ,  on  mettait 
la  main  à  fes  tejlkules  ;  c'eft  peut-être  même 
de   cette    ancienne   coutume    qu'ils    tirèrent 

G  4 


80  A    B    R    A    H    A    M. 

enfuite  leur  nom  ,  qui  fignifie  témoins  ,  parce 
qu'autrefois  ils  fervaient  ainfi  de  témoignage 
et  de  gage.  Quand  Abraham  envoya  fon 
ferviteur  demander  Rebecca  pour  fon  fils  lfaac , 
le  ferviteur  mit  la  main  aux  parties  génitales 
d'Abraham ,  ce  qu'on  a  traduit  par  le  mot  cuijfe. 

On  voit  par  là  combien  les  mœurs  de  cette 
haute  antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres. 
Il  n'eft  pas  plus  étonnant  aux  yeux  d'un  phi- 
lofophe  qu'on  ait  juré  autrefois  par  cette  partie 
que  par  la  tête  ,  et  il  n'eft  pas  étonnant  que 
ceux  qui  voulaient  fe  diftinguer  des  autres 
hommes  ,  mifient  un  figne  à  cette  partie 
révérée. 

La  Genèfe  dit  que  la  circoncifion  fut  un 
pacte  entre  dieu  et  Abraham  ,  et  elle  ajoute 
expreffément  qu'on  fera  mourir  quiconque  ne 
fera  pas  circoncis  dans  la  maifon.  Cependant 
on  ne  dit  point  qa  lfaac  Tait  été  ,  .et  il  n'eft 
plus  parlé  de  circoncifion  jufqu'au  temps  de 
Moife. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obferva- 
tion  ,  c  eit  qu  si'uraiiàïïl ,  aysHt  cU  u£  Sûï'â  Ce 
d'Agar  deux  fils  qui  furent  chacun  le  père 
d'une  grande  nation  ,  il  eut  fix  fils  de  Céthura 
qui  s'établirent  dans  l'Arabie  ;  mais  leur  pofté- 
rité  n'a  point  été  célèbre. 
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Vice  attaché  à  tous  les  ufages,  à  toutes  les 
lois  ,  à  toutes  les  inftitutions  des  hommes  ;  le 
détail  n'en  pourrait  être  contenu  dans  aucune 
bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  Etats.  Maximus  ille 
ejï  qui  minimis  urgetur.  On  peut  dire  aux  Chi- 
nois ,  aux  Japonais ,  aux  Anglais  :  Votre  gouver- 
nement fourmille  d'abus  que  vous  ne  corrigez 
point.  Les  Chinois  répondront  :  Nous  lubrif- 
ions en  corps  de  peuple  depuis  cinq  mille  ans , 
et  nous  fommes  aujourd'hui  peut-être  la  nation 
de  la  terre  la  moins  infortunée ,  parce  que  nous 
fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonais  en 
dira  à  peu-près  autant.  L'Anglais  dira  :  Nous 
fommes  puiffans  fur  mer  et  allez  à  notre  aife 
fur  terre.  Peut-être  dans  dix  mille  ans  perfec- 
tionnerons-nous nos  ufages.  Le  grand  fecret 
eft  d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Y  appel  comme 
établis. 

Ceft  une  erreur  de  penfer  que  maître  Pierre 
de  Cugnières  ,  chevalier  es  lois ,  avocat  du  roi 
au  parlement  de  Paris  ,  ait  appelé  comme 
d'abus  en   i33o  ,  fous  Philippe  de  Valois.  La 
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formule  d'appel  comme  d'abus  ne  fut  intro- 
duite que  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 
Pierre  Cugnières  fit  ce  qu'il  put  pour  réformer 
l'abus  des  ufurpations  eccléfiaftiques  dont  les 
parlemens  ,  tous  les  juges  féculiers  ,  et  tous 
les  feigneurs  hauts  -jufticiers  fe  plaignaient  ; 
mais  il  n'y  réuffit  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  fe  plaindre  des 
feigneurs  ,  qui  n'étaient ,  après  tout  ,  que  des 
tyrans  ignorans  qui  avaient  corrompu  toute 
juftice  ;  et  ils  regardaient  les  eccléfiaftiques 
comme  des  tyrans  qui  favaient  lire  et  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans 
fon  palais  ,  et  non  pas  dans  fa  cour  du  parle- 
ment ,  comme  le  dit  Pafquier  :  le  roi  s'amt 
fur  fon  trône  ,  entouré  des  pairs ,  des  hauts- 
barons  ,  des  grands-officiers  qui  compofaient 
fon  confeil. 

Vingt  évêques  comparurent  ;  les  feigneurs 
complaignans  apportèrent  leurs  mémoires. 
L'archevêque  de  Sens  et  Tévêque  d'Autun 
parlèrent  pour  le  clergé.  Il  n'eft  point  dit  quel 
fut  l'orateur  du  parlement  et  des  feigûeûïs. 
Il  paraît  vraifemblable  que  le  difcours  de 
l'avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations 
des  deux  parties.  Il  fe  peut  auffi  qu'il  eût  parlé 
pour  le  parlement  et  pour  les  feigneurs ,  et 
que  ce  fût  le  chancelier  qui  réfuma  les  raifons 
alléguées  de  part  et  d'autre.    Quoi  qu'il  en 


ABUS.      (a  p  p  e  l    D  )  83 

foit,  voici  les  plaintes  des  barons  et  du  par- 
lement rédigées' par  Pierre  Cugnières. 

1°.  Lorfqu'un  laïque  ajournait  devant  le 
juge  royal  ou  feigneurial  un  clerc  qui  n'était 
pas  même  tonfuré  ,  mais  feulement  gradué  , 
Forncial  lignifiait  aux  juges  de  ne  point  pafler 
outre  ,  fous  peine  d'excommunication  et 
d'amende. 

II0.  La  juridiction  ecclénaftique  forçait  les 
laïques  de  comparaître  devant  elle  dans  toutes 
leurs  conteftations  avec  les  clercs  pour  fuc- 
ceffion  ,  prêt  d'argent,  et  en  toute  matière 
civile. 

111°.  Les  évêques  et  abbés  établiraient  des 
notaires  dans  les  terres  même  des  laïques. 

IV0.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne 
payaient  pas  leurs  dettes  aux  clercs  ;  et  fi 
le  juge  laïque  ne  les  contraignait  pas  de 
payer,  ils  excommuniaient  le  juge. 

V°.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  faiii  un 
voleur  ,  il  fallait  qu'il  remît  au  juge  eccléfiaf- 
tique  les  effets  volés  -,  fmon  il  était  excom- 
munié. 

VI0.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir 
fon  abfolution  fans  payer  une  amende  arbi- 
traire. 

VII°.  Les  officiaux  dénonçaient  à  tout 
laboureur  et  manœuvre    qu'il    ferait    damné 
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et  privé  de  la  fépulture  ,  s'il  travaillait  pour 
un  excommunié. 

VIII°.  Les  mêmes  officiaux  s'arrogeaient 
de  faire  les  inventaires  dans  les  domaines 
même  du  roi ,  fous  prétexte  qu'ils  favaient 
écrire. 

IX°.  Us  fe  fefaient  payer  pour  accorder  à 
un  nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec 
fa  femme. 

X°.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui 
n'avait  point  fait  de  teftament ,  parce  qu'en 
ce  cas  il  n'avait  rien  lai  (Té  à  l'Eglife  ;  et  pour 
lui  laiiïer  du  moins  les  honneurs  de  l'enter- 
rement ,  ils  fefaient  en  fon  nom  un  teftament 
plein  de  legs  pieux. 

Il  y  avait  foixante-fix  griefs  à  peu-près  fem- 
blables. 

Pierre  Roger  ,  archevêque  de  Sens  ,  prit 
favamment  la  parole  ;  c'était  un  homme  qui 
pafTait  pour  un  vafte  génie  ,  et  qui  fut  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Clément  VI.  Il  protefta 
d'abord  qu'il  ne  parlait  point  pour  être  jugé  , 
mais  pour  juger  fes  adverfaires  ,  et  pour  inf- 
truire  le  roi  de  fon  devoir. 

Il  dit  que  jesu  s- christ  étant  Dieu  et 
homme  ,  avait  eu  le  pouvoir  temporel  et  fpi- 
rituel;  et  que  par  conféquent  les  miniftres  de 
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TEglife ,  qui  lui  avaient  fuccédé  ,  étaient  les 
juges-nés  de  tous  les  hommes  fans  exception. 
Voici  comme  il  s'exprima  : 

Sers  Dieu  dévotement  x- 
Baille-lui  largement , 
Révère  fa  gent  dûment  , 
Rends-lui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  (  Voyez 
Libellas  Bertrandi  cardinalis  ,  tome  I  des  Liber- 
tés de  l'Eglife  gallicane.  ) 

Pierre  Bertrandi  ,  évêque  d'Autun  ,  entra 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  aflura  que 
l'excommunication  n'étant  jamais  lancée  que 
pour  un  péché  mortel ,  le  coupable  devait 
faire  pénitence,  et  que  la  meilleure  pénitence 
était  de  donner  de  l'argent  à  l'Eglife.  Il  repré- 
fenta  que  les  juges  eccléfiaftiques  étaient  plus 
capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneuriaux 
de  rendre  juftice  ,  parce  qu'ils  avaient  étudié 
les  décrétales  que  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu'il  fallait 
obliger  les  baillis  et  les  prévôts  du  royaume 
à  lire  les  décrétales  pour  ne  jamais  les  fuivre. 
Cette  grande  affemblée  ne  fervit  à  rien  ;  le 
roi  croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager  le 
pape  né  dans  fon  royaume  ,  fiégeant  dans 
Avignon  ,  et  ennemi  mortel  de  l'empereur 
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Louis  de  Bavière.  La  politique  dans  tous  les 
temps  conferva  les  abus  dont  fe  plaignait  la 
juftice.  11  refta  feulement  dans  le  parlement 
une  mémoire  ineffaçable  du  difcours  de  Pierre 
Cugnières.  Ce  tribunal  s'affermit  dans  Tufage 
où  il  était  déjà  de  s'oppofer  aux  prétendons 
cléricales  ;  on  appela  toujours  des  fentences 
des  omciaux  au  parlement ,  et  peu  à  peu  cette 
procédure  fut  appelée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe 
font  accordés  à  laiiTer  à  TEglife  fa  difcipline  , 
et  à  juger  tous  les  hommes  indiftinctement 
fuivant  les  lois  de  l'Etat  ,  en  confervant  les 
formalités  prefcrites  par  les  ordonnances. 

ABUS     DES     MOTS. 

X_j  e  S  livres  ,  comme  les  converfations ,  nous 
donnent  rarement  des  idées  précifes.  Rien 
n'eft  fi  commun  que  de  lire  et  de  converfer 
inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recom- 
mandé ,  définijfez  les  termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  et  n'a  point  fait 
d'exercice  ,  elle  eft  malade  ;  fon  médecin  lui 
apprend  qu'il  y  a  dans  elle  une  humeur  pec- 
cante  ,  des  impuretés  ,  des  obflructions  ,  des 
vapeurs ,  et  lui  prefcrit  une  drogue  qui  purifiera 
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fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent  donner 
tous  ces  mots  ?  la  malade  et  les  parens  qui 
écoutent  ne  les  comprennent  pas  plus  que  le 
médecin.  Autrefois  on  ordonnait  une  décoc- 
tion de  plantes  chaudes  ou  froides  au  fécond, 
au  troifième  degré. 

Un  jurifconfulte  ,  dans  fon  inftitut  crimi* 
nel ,  annonce  que  l'inobfervation  des  fêtes  et 
dimanches  eft  un  crime  de  lèfe-majefté  divine 
au  fécond  chef.  Majejié  divine  donne  d'abord 
Tidée  du  plus  énorme  des  crimes  et  du  châti- 
ment le  plus  affreux  ;  de  quoi  s'agit-il  ?  d'avoir 
manqué  vêpres  ,  ce  qui  peut  arriver  au  plus 
honnête  homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  ,  un 
argumentant  entend  prefque  toujours  une 
chofe  ,  et  fon  adverfaire  une  autre.  Un  troi- 
fième furvient  qui  n'entend  ni  le  premier  ,  ni 
le  fécond  ;  et  qui  n'en  eft  pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté  ,  l'un  a  dans 
la  tête  la  puiffance  d'agir  ,  l'autre  la  puilTance 
de  vouloir,  le  dernier  le  défir  d'exécuter  ;  ils 
courent  tous  trois  ,  chacun  dans  fon  cercle  , 
et  ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la 
grâce.  Qui  peut  comprendre  fa  nature  ,  fes 
opérations  ,  et  la  fuffifante  qui  ne  fuftit  pas  , 
et  l'efficace  à  laquelle  on  réfifte  ? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de 
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forme  fubftantielle  fans  en  avoir  la  moindre 
notion.  On  y  a  fubftitué  les  natures  plaftiques 
fans  y  rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  :  il 
demande  le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit  de 
loin  vis-à-vis  de  lui  :  Prenez  à  droite  ,  lui  crie 
le  payfan  ;  il  prend  la  droite  et  fe  noie  ;  l'autre 
court  à  lui  :  Eh  ,  malheureux  !  je  ne  vous 
avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite  ,  mais 
à  la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal  -  entendus. 
Comment  un  norvégien  en  lifant  cette  for- 
mule ,ferviteur  desferviteurs  ^dieu,  décou- 
vrira-t-il  que  c'eft  l'évêque  des  évêques  ,  et  le 
roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone 
fefaient    grand    bruit    dans    la    littérature  , 
Meibomins  ,  grand  favant  de  Lubeck ,  lit  dans 
une  lettre  imprimée  d'un  autre  favant  de  Bolo- 
gne :  Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier  ;  je  l'ai  vu 
de  mes  yeux  et  avec  admiration  ;  habemus  hic 
Petronium  integrum  ,  quem  vidi  meis  oculis  ,  non 
fine  admiratione.  Auffitôt  il  part  pour  l'Italie  , 
court  à  Bologne  ,  va  trouver  le  bibliothécaire 
Capponi ,  lui  demande  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  à 
Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  lui  répond 
que  c'eft  une  chofe  dès  long-temps  publique. 
Puis-je  voir  ce  Pétrone?  ayez  la  bonté  de  me 
le  montrer.  Rien  n'eft  plus  aifé  ,  dit  Capponi, 

II 
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Il  le  mène  à  l'églife  où  repofe  le  corps  de 
S1  Pétrone.  Meibomius  prend  la  pofte  et  s'enfuit. 
Si  le  jéfuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier, 
martialem  abbatem  ,  pour  l'abbé  Martial ,  cent 
hiftoriens  font  tombés  dans  de  plus  grandes 
méprifes.  Le  jéfuite  d1 Orléans  dans  fes  Révo- 
lutions £  Angleterre  ,  mettait  indifféremment 
Korthampton  et  Southampton  ,  ne  fe  trompant 
que  du  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques  ,  pris  au  fens 
propre  ,  ont  décidé  quelquefois  de  l'opinion 
de  vingt  nations.  On  connaît  la  métaphore 
d'Ifaïe  :  Comment  es-tu  tombée  du  ciel ,  étoile  de 
lumière  qui  te  levais  le  matin  ?  On  s'imagina  que 
ce  difcours  s'adrelTait  au  diable.  Et  comme  le 
mot  hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de  Vénus  a 
été  traduit  par  le  mot  Lucifer  en  latin  ,  le 
diable  depuis  ce  temps-là  s'eft  toujours  appelé 
Lucifer.  (  *  ) 

On  s'eft  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre 
de  mademoifelle  Scudéri.  Les  amans  s'embar- 
quent fur  le  fleuve  de  Tendre  ,  on  dîne 
à  Tendre  fur  Eftime  ,  on  foupe  à  Tendre  fur 
Inclination ,  on  couche  à  Tendre  fur  Défir  ; 
le  lendemain  on  fe  trouve  à  Tendre  fur  Paf- 
fion  ,  et  enfin  à  Tendre  fur  Tendre.  Ces  idées 
peuvent  être  ridicules  ,  furtout  quand  ce  font 
des  Clélies  ,  des  Horatius  Codes,  et  des  romains 

(*  )   Voyez  beker  et  diable. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  H 
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auftères  et  agreftes  qui  voyagent  :  mais  cette 
carte  géographique  montre  au  moins  que 
l'amour  a  beaucoup  de  logemens  différens. 
Cette  idée  fait  voir  que  le  même  mot  ne  fignine 
pas  la  même  chofe ,  que  la  différence  eft  pro- 
digieufe  entre  l'amour  de  Tarquin  et  celui  de 
Céladon ,  entre  l'amour  de  Davidipom  Jonathas, 
qui  était  plus  fort. que  celui  des  femmes  ,  et 
l'amour  de  l'abbé  Desfontaines  pour  de  petits 
ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  iingulier  exemple  de  cet  abus  des 
mots  ,  de  ces  équivoques  volontaires  ,  de  ces 
mal-entendus  qui  ont  caufé  tant  de  querelles, 
eft  le  King-tien  de  la  Chine.  Des  millionnaires 
d'Europe  difputent  entre  eux  violemment  fur 
la  lignification  de  ce  mot.  La  cour  de  Rome 
envoie  un  français  nommé  Maigrot ,  qu'elle 
fait  évêque  imaginaire  d'une  province  de  la 
Chine,  pour  juger  de  ce  différent.  Ce  Maigrot 
ne  fait  pas  un  mot  de  chinois  ;  l'empereur 
daigne  lui  faire  dire  ce  qu'il  entend  par  King- 
tien  ;  Maigrot  ne  veut  pas  l'en  croire  ,  et  fait 
condamner  à  Rome  l'empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots. 
En  hiftoire  ,  en  morale  ,  en  jurifprudence  , 
en  médecine,  mais  furtout  en  théologie  ,  gar- 
dez-vous des  équivoques. 

Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fatire 
qui  porte  ce  nom  ;  il  eût  pu  la  mieux  faire  ; 
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mais  il  y  a  des  vers  dignes  de  lui  que  Ton  cite 
tous  les  jours  : 

Lorfque  chez  tes  fujets  l'un  contre  l'autre  armés  , 
Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés  , 
Tu  fis  dans  une  guerre  et  fi  vive  et  fi  longue 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  diphthongue. 

ACADEMIE. 


JLies  académies  font  aux  univerfités  ce  que 
Tâge  mur  eft  à  l'enfance  ,  ce  que  l'art  de  bien 
parler  eft  à  la  grammaire ,  ce  que  la  politefle 
eft  aux  premières  leçons  de  la  civilité.  Les 
académies  n'étant.point  mercenaires  doivent 
être  abfolument  libres.  Telles  ont  été  les  aca- 
démies d'Italie  ,  telle  eft  l'académie  françaife , 
et  furtout  la  fociété  royale  de  Londres. 

L'académie  françaife ,  qui  s'eft  formée  elle- 
même  ,  reçut  à  la  vérité  des  lettres-patentes 
de  Louis  XIII,  mais  fans  aucun  falaire,  et  par 
conféquent  fans  aucune  fujétion.  C'eft  ce  qui 
engagea  les  premiers  hommes  du  royaume  , 
et  jufqu'à  des  princes ,  à  demander  d'être  admis 
dans  cet  illuftre  corps.  La  fociété  de  Londres 
a  eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert ,  étant  membre  de  l'aca- 
démie françaife  ,  employa  quelques  -  uns  de 
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fcs  confrères  à  compofer  les  infcriptions  et 
les  devifes  pour  les  bâtimens  publics.  Cette 
petite  aflemblée  ,  dont  furent  enfuite  Racine 
et  Boileau  ,  devint  bientôt  une  académie  à 
part.  On  peut  dater  même  de  Tannée  i663 
l'établiflement  de  cette  académie  des  infcrip- 
tions ,  nommée  aujourd'hui  des  belles-lettres , 
et  celle  de  l'académie  des  fciences  de  1666. 
Ce  font  deux  établifïemens  qu'on  doit  au 
même  mmiftre  qui  contribua  en  tant  de  genres 
à  la  fplendeur  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Lorfqu'après  la  mort  de  Jean-Baptijîe  Colbert 
et  celle  du  marquis  de  Louvois  ,  le  comte  de 
Font char train  ,  fecrétaire  d'Etat  ,  eut  le  dépar- 
tement de  Paris  ,  il  chargea  l'abbé  Bignon , 
fon  neveu  ,  de  gouverner  les  nouvelles  aca- 
démies. On  imagina  des  places  d'honoraires 
qui  n'exigeaient  nulle  feience  ,  et  qui  étaient 
fans  rétribution  ;  des  places  de  penfionnaires 
qui  demandaient  du  travail,  défagréablement 
diftinguées  de  celles  des  honoraires  ;  des  places 
d'afïbciés  fans  penfion  ,  et  des  places  d'élèves, 
titre  encore  plus  défagréable  ,  et  fupprimé 
depuis. 

L'académie  des  belles -lettres  fut  mife  fur 
le  même  pied.  Toutes  deux  fe  fournirent  à  la 
dépendance  immédiate  du  fecrétaire  d'Etat  , 
et  à  la  diftinction  révoltante  des  honorés ,  des 
penfionnés  et  des  élèves. 
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L'abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  règle- 
ment à  l'académie  françaife  dont  il  était 
membre.  Il  fut  reçu  avec  une  indignation 
unanime.  Les  moins  opulens  de  l'académie 
furent  les  premiers  à  rejeter  fes  offres  et  à  pré- 
férer la  liberté  et  l'honneur  à  des  penfions. 

L'abbé  Bignon  qui,  avec  l'intention  louable 
de  faire  du  bien  ,  n'avait  pas  allez  ménagé  la 
noblefïe  des  fentimens  de  fes  confrères  ,  ne 
remit  plus  le  pied  à  l'académie  françaife  ;  il 
régna  dans  les  autres  tant  que  le  comte  de 
Vont  char  train  fut  en  place.  Il  réfumait  même 
les  mémoires  lus  auxféances  publiques,  quoi- 
qu'il faille  l'érudition  la  plus  profonde  et  la 
plus  étendue  pour  rendre  compte  fur  le  champ 
d'une^difîertation  fur  des  points  épineux  de 
phyfique  et  de  mathématique  ;  et  il  pana  pour 
un  Méctne.  Cet  ufage  de  réfumer  les  difcours 
a  celle  ;  mais'  la  dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  d'académie  devint  fi  célèbre  que 
lorfque  Lulli ,  qui  était  une  efpèce  de  favori , 
eut  obtenu  l'établifTement  de  fon  opéra  en 
1.672  ,  il  eut  le  crédit  de  faire  inférer  dans 
les  patentes  ,  que  c'était  une  académie  royale 
de  mujique  ,  et  que  les  gentilshommes  et  les  demoi- 
selles pourraient  y  chanter  fans  déroger.  Il  ne  fit 
pas  le  même  honneur  aux  danfeurs  et  aux 
danfeufes  ;  cependant  le  public  a  toujours  con- 
fervé  l'habitude  d'aller  à  l'opéra,  et  jamais  à 
l'académie  de  mufique. 
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On  fait  que  ce  mot  académie  emprunté  des 
Grecs  fignifiait  originairement  une  fociété  , 
une  école  de  philofophie  d'Athènes  ,  qui 
s'afTemblait  dans  un  jardin  légué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  infti- 
tuèrent  de  telles  fociétés  après  la  renaiflance 
des  lettres.  L'académie  de  la  Criifca  eft  du 
feizième  fiècle.  Il  y  en  eut  enfuite  dans  toutes 
les  villes  où  les  fciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France , 
qu'on  l'a  donné  pendant  quelques  années  à 
des  affemblées  de  joueurs  qu'on  appelait  autre- 
fois des  tripots.  On  difait  académies  de  jeu.  On 
appela  les  jeunes  gens  qui  apprenaient  l'équi- 
tation  et  l'efcrime  dans  des  écoles  deftinées  à 
ces  arts ,  académifies  ,  et  non  pas  académiciens. 

Le  titre  d'académicien  n'a  été  attaché  par 
l'ufage  qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  acadé- 
mies ,  la  françaife ,  celle  des  fciences  ,  celle 
des  infcriptions. 

L'académie  françaife  a  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  la  langue. 

Celle  des  fciences  a  été  très -utile  en  ce 
qu'elle  n'adopte  aucun  fyftême  ,  et  qu'elle 
publie  les  découvertes  et  les  tentatives  nou- 
velles. 

Celle  des  infcriptions  s'eft  occupée  des 
recherches  fur  les  monumens  de  l'antiquité  , 
et  depuis  quelques  années  il  en  eft  forti  des 
mémoires  très-inftructifs. 
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C'eft  un  devoir  établi  par  l'honnêteté 
publique  ,  que  les  membres  de  ces  trois  aca- 
démies fe  refpectent  les  uns  les  autres  dans 
les  recueils  que  ces  fociétés  impriment.  L'ou- 
bli de  cette  politeffe  nécefïaire  eft  très-rare. 
Cette  gromèreté  n'a  guère  été  reprochée  de 
nos  jours  qu'à  l'abbé  Foucher  de  l'académie 
des  infcriptions  ,  qui  s'étant  trompé  dans  un 
mémoire  fur  T^roaftre  ,  voulut  appuyer  fa 
méprife  par  des  expreffions  qui  autrefois 
étaient  trop  en  ufage  dans  les  écoles  ,  et 
que  le  favoir-vivre  a  profcrites  ;  mais  le  corps 
n'eft  pas  refponfable  des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n'a  jamais  pris  le 
titre  d'académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  pro- 
duit des  avantages  fignalés.  Elles  ont  fait 
naître  l'émulation  ,  forcé  au  travail  ,  accou- 
tumé les  jeunes  gens  à  de  bonnes  lectures  , 
diiïipé  l'ignorance  et  les  préjugés  de  quelques 
villes  ,  infpiré  la  politeffe  ,  et  chafle  autant 
qu'on  le  peut  le  pédantifme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  fran- 
çaife  que  des  plaifanteries  frivoles  et  infipides. 
La  comédie  des  Académiciens ,  de  Saint-Evre- 
mont ,  eut  quelque  réputation  en  fon  temps  ; 
mais  une  preuve  de  fon  peu  de  mérite  ,  c'eft 
qu'on  ne  s'en  fouvient  plus  ,  au  lieu  que  les 
bonnes    fatires  de  Boileau  font  immortelles. 


96  A   D    A    M. 

Je  ne  fais  pourquoi  Pélijfon  dit  que  la  comédie 
des  Académiciens  tient  de  la  farce.  Il  me  femble 
que  c'eft  un  fimple  dialogue  fans  intrigue  et 
fans  fel  ,  aufli  fade  que  le  Sir  Politik  et  que  la 
comédie  des  Opéra  ,  et  que  prefque  tous  les 
ouvrages  de  Saint- Evremont  ,  qui  ne  font,  à 
quatre  ou  cinq  pièces  près  ,  que  des  futilités 
en  ftyle  pincé  et  en  antithèfes.  (a) 

ADAM. 

SECTION      I. 

\J  N  a  tant  parlé  ,  tant  écrit  tfAdam  ,  de  fa 
femme  ,  des  préadamites  ,  8cc.  .  .  les  rabbins 
ont  débité  fur  Adam  tant  de  rêveries,  et  il  eft 
fi  plat  de  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit  , 
qu'on  hafarde  ici  fur  Adam  une  idée  afTez 
neuve  ,  du  moins  elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur  ,  dans  aucun  père  de 
TEglife  ,  ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théo- 
logien ,  ou  critique  ,  ou  fcoliafte  de  ma  con- 
naifTance.  C'eft  le  profond  fecret  qui  a  été 
gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre  habitable, 
excepté  en  Paleftine  ,  jufqu'au  temps  où  les 
livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans 

(a)  Voyez  le  Mercure  de  France  ,  juin  ,  page  1 5 1  ;  juillet , 
deuxième  volume,  page  154  ;  et  août,  page  122  ,  année  176g. 

Alexandrie  , 
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Alexandrie ,  lorfqu'ils  furent  traduits  en  grec 
fous  un  des  Ptolomées.  Encore  furent-ils  très-peu 
connus;  les  gros  livres  étaient  très -rares  et 
très-chers  ;  et  de  plus  les  juifs  de  Jérufalem. 
furent  fi  en  colère  contre  ceux  d'Alexandrie , 
leur  firent  tant  de  reproches  d'avoir  traduit 
leur  bible  en  langue  profane  ,  leur  dirent  tant 
d'injures,  et  crièrent  fi  haut  au  Seigneur  ,  que 
les  juifs  alexandrins  cachèrent  leur  traduction 
autant  qu'ils  le  purent.  Elle  fut  fi  fecrète 
qu'aucun  auteur  grec  ou  romain  n'en  parle 
jufqu'au  temps  de  l'empereur  Aurélien. 

Orl'hiftorien  Jofephe  avoue  dans  faréponfc 
à  Appion  que  les  juifs  n'avaient  eu  long-temps 
aucun  commerce  avec  les  autres  nations.  Nous 
habitons  ,  dit-il,  un  pays  éloigné  de  la  mer  ;  nous 
ne  nous  appliquons  point  au  commerce  ;  nous  ne 
communiquons,  point  avec  les  autres  peuples.  .  „ 
Ta-t-ilfujet  de  s'étonner  que  notre  nation ,  habitant 
Ji  loin  de  la  mer ,  et  affectant  de  ne  rien  écrire  , 
ait  été  fi  peu  connue  ?  (a) 

On  demandera  ici  comment  Jofephe  pouvait 
dire  que  fa  nation  affectait  de  ne  rien  écrire 
lorfqu'elle  avait  vingt-deux  livres  canoniques, 

(a)  Les  Juifs  étaient  très -connus  des  Perfes,  puifqu'ila 
furent  difperies  dans  leur  empire  ,  eniuite  des  Egyptiens  , 
puiiqu'ils  firent  toutle  commerce  d'Alexandrie  ;  des  Romains, 
puifqu'ils  avaient  des  fynagogues  à  Rome.  Mais  étant  au 
milieu  des  nations  ,  ils  en  furent  toujours  féparés  par  leur 
inftitution.  Ils  ne  mangeaient  point  avec  les  étrangers  ,  et 
ne  communiquèrent  leurs  livres  que  très-tard. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  I 
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fans  compte?  le  Targum  dCOnkelos.  Mais  il  faut 
confidérer  que  vingt-deux  volumes  très-petits 
étaient  fort  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la 
multitude  des  livres  confervés  dans  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  ,  dont  la  moitié  fut  brûlée 
dans  la  guerre  de  Céfar. 

Il  eft  confiant  que-les  Juifs  avaient  très-peu 
écrit ,  très  -  peu  lu  ;  qu'ils  étaient  profondé- 
ment ignorans  en  aftronomie  ,  en  géométrie  , 
en  géographie ,  en  phyfique  ;  qu'ils  ne  favaient 
rien  de  l'hiftoire  des  autres  peuples  ,  et  qu'ils 
ne  commencèrent  enfin  à  s'inftruire  que  dans 
Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange 
barbare  d'ancien  phénicien  et  de  chaldéen 
corrompu.  Elle  était  fi  pauvre  qu'il  leur  man- 
quait plufieurs  modes  dans  la  conjugaifon  de 
leurs  verbes. 

De  plus  ,  ne  communiquant  à  aucun  étran- 
ger leurs  livres  ni  leurs  titres ,  perfonne  fur  la 
terre  ,  excepté  eux  ,  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  d'Adam  ,  ni  d'Eve  ,  ni  d  Abel ,  ni  de 
Caïn  ,  ni  de  Noé.  Le  feul  Abraham  fut  connu 
des  peuples  orientaux  dans  la  fuite  des  temps, 
mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet 
Abraham  ou  cet  Ibrahim  fût  la  tige  du  peuple 
juif. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence,  que 
le  père  et  la  mère  du  genre-humain  lurent  tou- 
jours entièrement  ignorés  du  genre-humain  , 
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au  point  que  les  noms  d'Adam  et  d'Eve  ne  fe 
trouvent  dans  aucun  ancien  auteur ,  ni  de  la 
Grèce  ,  ni  de  Rome  ,  ni  de  la  Perfe  ,  ni  de  la 
Syrie  ,  ni  chez  les  Arabes  même ,  jufque  vers 
le  temps  de  Mahomet.  Dieu  daigna  permettre 
que  les  titres  de  la  grande  famille  du  monde 
ne  fuiïent  confervés  que  cliez  la  plus  petite  et 
la  plus  malheureufe  partie  de  la  famille. 

Gomment  fe  peut-il  faire  qu'Adam  et  Eve 
aient  été  inconnus  à  tous  leurs  enfans.  Com- 
ment ne  fe  trouva-t-il  ni  en  Egypte  ni  à  Baby- 
lone  aucune  trace  ,  aucune  tradition  de  nos 
premiers  pères  ?  Pourquoi  ni  Orphée  ,  ni  Linus  , 
ni  Thamiris  ,  n'en  parlèrent-ils  point  ?  car  s'ils 
en  avaient  dit  un  mot ,  ce  mot  aurait  été  relevé 
fans  doute  par  Héfiode  ,  et  fur  tout  par  Homère 
qui  parle  de  tout ,  excepté  des  auteurs  de 
la  race  humaine. 

Clément  d'Alexandrie  ,  qui  rapporte  tant  de 
témoignages  de  l'antiquité  ,  n'aurait  pas  man- 
qué de  citer  un  pafTage  dans  lequel  il  aurait 
été  fait  mention  d'Adam  et  d'Eve. 

Eusèbe  dans  fon  Hiftoire  univerfelle  a 
recherché  jufqu'aux  témoignages  les  plus  iuf- 
pects  ;  il  aurait  bien  fait  valoir  le  moindre 
trait  ,  la  moindre  vraifemblance  en  faveur  de 
nos  premiers  parens. 

Il  efl  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  entiè- 
rement ignorés  des  nations. 

I    2 
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On  trouve  à  la  vérité  chez  les  brachmanes , 
dans  le  livre  intitulé  l'Ezourveidam  ,  le  nom 
d*  Adimo  et  celui  de  Procriti  fa  femme.  Si  Adimo 
reflemble  un  peu  à  notre  Adam  ,  les  Indiens 
répondent:  j>  Nous  fommes  un  grand  peuple 
établi  vers  l'Indus    et  vers  le  Gange  plu- 
fieurs  fiècles  avant  que  la  horde  hébraïque 
fe  fût  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyp- 
tiens ,  les   Perfans  ,  les   Arabes   venaient 
chercher  dans  notre  pays  la  fageffe  et  les 
épiceries  ,  quand  les  Juifs  étaient  inconnus 
au  refte  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir 
pris  notre  Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti 
ne  reiïemble  point  du  tout  à  Eve  ,  et  d'ail- 
leurs leur  hiftoire  eft  entièrement  différente. 
5>  De  plus  le  Veidam  ,  dont  l'Ezourveidam 
eft  le  commentaire ,  palfe  chez  nous  pour 
être  d'une  antiquité  plus  reculée  que  celle 
des  livres  juifs  ;  et  ce  Veidam   eft  encore 
une  nouvelle  loi  donnée  aux  brachmanes 
quinze  cents   ans  après  leur  première  loi 
appelée  Shafta  ou  Shafta-bad.  ?» 
Telles  font  à  peu  -  près  les  réponfes   que 
les  brames  d'aujourd'hui  ont   fouvent  faites 
aux  aumôniers  des  vaifleaux  marchands  qui 
venaient  leur  parler  d'Adam  et  d'Eve,  d'Abel 
et  de  Ca'in ,  tandis  que  les  négocians  de  l'Eu- 
rope venaient  à  main  armée  acheter  des  épi- 
ceries chez  eux  et  défoler  leur  pays. 
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Le  phénicien  Sanchoniathon,  qui  vivait  cer- 
tainement avant  le  temps  où  nous  plaçons 
Moïfe  (b) ,  et  qui  eft  cité  par  Eusèbe  comme 
un  auteur  authentique  ,  donne  dix  généra- 
tions à  la  race  humaine  comme  fait  Moïfe  juf- 
qu'au  temps  de  Noé;  et  il  ne  parle  dans  ces  dix 
générations  ni  d'Adam,  ni  d'Eve,  ni  d'aucun 
de  leurs  defcendans  ,  ni  de  Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes  ,  fui- 
vant  la  traduction  grecque  faite  par  Philon  de 
Biblos.  Mon  ,  Genos  ,  Phox  ,  Liban  ,  Ufou  , 
Halieus ,  Chrifor  ,  Tecnites  ,  Agrove  ,  Aminé.  Ce 
font-là  les  dix  premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d'Adam 
dans  aucune  des  antiques  dynafties  d'Egypte; 
ils  ne  fe  trouvent  point  chez  les  Chaldéens  : 
en  un  mot  ,  la  terre  entière  a  gardé  fur  eux  le 
filence. 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  eft  fans 
exemple.  Tous  les  peuples  fe  font  attribué 

(b)  Ce  qui  fait  penfer  à  plufieurs  favans  que  Sanchoniatkon 
eft  antérieur  au  temps  où  l'on  place  Moïfe  ,  c'eft  qu'il  n'en, 
parle  point.  Il  écrivait  dans  Bérithe.  Cette  ville  était  voifine 
du  pays  où  les  Juifs  s'établirent.  Si  Sanchoniathon  avait  été 
poftérieur  ou  contemporain  ,  il  n'aurait  pas  omis  les  prodiges 
épouvantables  dont  Moïfe  inonda  l'Egypte  ;  il  aurait  fure- 
ment  fait  mention  du  peuple  juif  qui  mettait  fa  patrie  à  feu 
et  à  fang.  Eusèbe,  Jules  Africain  ,  faint  Ephrem  ,  tous  les  pères 
grecs  et  fyriaques  auraient  cité  un  auteur  profane  qui  rendait 
témoignage  au  légiflateur  hébreu.  Eusèbe  furtout,  qui  recon- 
naît l'authenticité  de  Sanchoniathon,  et  qui  en  a  traduit  des 
fragmens  ,  aurait  traduit  tout  ce  qui  eût  regardé  Moïfe. 
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des  origines  imaginaires;  et  aucun  n'a  touché 
à  la  véritable.  On  ne  peut  comprendre  com- 
ment le  père  de  toutes  les  nations  a  été  ignoré 
fi  long-temps;  fon  nom  devait  avoir  volé  de 
bouche  en  bouche  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ,  félon  le  cours  naturel  des  chofes 
humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence qui  a  permis  cet  oubli  fi  étonnant. 
Tout  a  été  myftérieux  et  caché  dans  la  nation 
conduite  par  dieu  même  ,  qui  a  préparé  la 
voie  au  chrifiianifme  ,  et  qui  a  été  l'olivier 
fauvage  fur  lequel  eft  enté  l'olivier  franc.  Les 
noms  des  auteurs  du  genre-humain ,  ignorés  du 
genre-humain  ,  font  au  rang  des  plus  grands 
myftères. 

J'ofe  affirmer  qu'il  a  fallu  un  miracle  pour 
boucher  ainli  les  yeux  et  les  oreilles  de  toutes 
les  nations  ,  pour  détruire  chez  elles  tout 
monument ,  tout  refTouvenir  de  leur  premier 
père.  Qu'auraient  penfé,  qu'auraient  dit  Céfar, 
Antoine ,  Crajfus ,  Pompée  ,  Cicéron  ,  Marcelius , 
Métellus  ,  fi  un  pauvre  juif ,  en  leur  vendant 
du  baume  ,  leur  avait  dit  :  Nous  defeendons 
tous  d'un  même  père  nommé  Adam?  Tout  le 
fénat  romain  aurait  crié:  Montrez-nous  notre 
arbre  généalogique.  Alors  le  juif  aurait  déployé 
fes  dix  générations  jufqu'à  Noé ,  jufqu'au  fecret 
de  l'inondation  de  tout  le  globe.  Le  fénat  lui 
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aurait  demandé  combien  il  y  avait  de  per- 
fonnes  dans  l'arche  pour  nourrir  tous  les 
animaux  pendant  dix  mois  entiers  ;  et  pendant 
Tannée  fuivante  qui  ne  put  fournir  aucune 
nourriture.  Le  rogneur  d'efpèces  aurait  dit  : 
Nous  étions  huit  ,  Noé  et  fa  femme  ,  leurs 
trois  fils  Sem,  Cham  etjaphet,  et  leurs  époufes. 
Toute  cette  famille  defcendait  d'Adam  en 
droite  ligne. 

Cicéron  fe  ferait  informé  fans  doute  des 
grands  monumens  ,  des  témoignages  incon- 
testables que  Noé  et  fes  enfans  auraient  laiffés 
de  notre  commun  père  :  toute  la  terre  après 
le  déluge  aurait  retenti  à  jamais  des  noms 
d'Adam  et  de  JVW,  l'un  père,  l'autre  reftaura- 
teur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient 
été  dans  toutes  les  bouches  dès  qu'on  aurait 
parlé  ,  fur  tous  les  parchemins  dès  qu'on 
aurait  fu  écrire,  fur  la  porte  de  chaque  maifon 
fitôt  qu'on  aurait  bâti  ,  fur  tous  les  temples  , 
fur  toutes  les  flatues.  Quoi  !  vous  faviez  un 
ii  grand  fecret ,  et  vous  nous  l'avez  caché  ! 
C'eft  que  nous  fommes  purs  ,  et  que  vous 
êtes  impurs  ,  aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat 
romain  aurait  ri ,  ou  l'aurait  fait  fuftiger  :  tant 
les  hommes  font  attachés  à  leurs  préjugés  l 
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SECTION      II. 

-Lia  pieufe  madame  de  Bourignon  était  sûre 
qu' Adam  avait  été  hermaphrodite  ,  comme 
les  premiers  hommes  du  divin  Platon.  Dieu 
lui  avait  révélé  ce  grand  fecret  ;  mais  comme 
je  n'ai  pas  eu  les  mêmes  révélations  ,  je  n'en 
parlerai  point.  Les  rabbins  juifs  ont  lu  les 
livres  d'Adam  ;  ils  favent  le  nom  de  fon  pré- 
cepteur et  de  fa  féconde  femme  :  mais  comme 
je  n'ai  point  lu  ces  livres  de  notre  premier 
père  ,  je  n'en  dirai  mot.  Quelques  efprits 
creux  ,  très-favans ,  font  tout  étonnés,  quand 
ils  lifent  le  Veidam  des  anciens  brachmanes  , 
de  trouver  que  le  premier  homme  fut  créé  aux 
Indes  ,  8cc.  qu'il  s'appelait  Adimo  qui  fignifie 
Fengendreur  ,  et  que  fa  femme  s'appelait 
Procriti  qui  fignifie  la  vie.  Ils  difent  que  la 
fecte  des  brachmanes  eft  inconteftablement 
plus  ancienne  que  celle  des  Juifs  ;  que  les 
juifs  ne  purent  écrire  que  très  -  tard  dans  la 
langue  cananéenne,  puifqu'ils  ne  s'établirent 
que  très  -  tard  dans  le  petit  pays  de  Canaan; 
ils  difent  que  les  Indiens  furent  toujours 
inventeurs  ,  et  les  Juifs  toujours  imitateurs  ; 
les  Indiens  toujours  ingénieux  ,  et  les  Juifs 
toujours  groffiers  ;  ils  difent  qu  il  eft  bien 
difficile  cpxAdam,  qui  était  roux ,  et  qui  avait 
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des  cheveux  ,  foit  le  père  des  Nègres  qui  font 
noirs  comme  de  l'encre  ,  et  qui  ont  de  la  laine 
noire  fur  la  tête.  Oue  ne  difent  -  ils  point  ? 
pour  moi  ,  je  ne  dis  mot  ;  j'abandonne  ces 
recherches  au  révérend  père  Berruyer  de  la 
fociété  de  jesus  ,  c'eft  le  plus  grand  innocent 
que  j'aye  jamais  connu.  On  a  brûlé  fon  livre 
comme  celui  d'un  homme  qui  voulait  tourner 
la  Bible  en  ridicule,  mais  je  puis  aflurer  qu'il 
n'y  entendait  pas  nnefTe. 

(  Tiré  d'une  lettre  du  chevalier  deR***.) 


SECTION       III. 

«lN  o  u  s  ne  vivons  plus  dans  un  fiècle  où 
Ton  examine  férieufement  fi  Adam  a  eu  la 
fcience  infufe  ou  non  ;  ceux  qui  ont  fi  long- 
temps agité  cette  queftion  n'avaient  la  fcience 
ni  infufe  ni  acquife. 

Il  eft  aufli  difficile  de  favoir  en  quel  temps 
fut  écrit  le  livre  de  la  Genèfe  où  il  eft  parlé 
d'Adam ,  que  de  favoir  la  date  du  Veidam  , 
du  Hanfcrit ,  et  des  autres  anciens  livres  afia- 
tiques.  VI  eft  important  de  remarquer  qu'il 
n'était  par.  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèfe  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont  regardé  la 


lo6  A    D    A    M. 

formation  d'Adam  et  d'Eve,  et  leur  aventure  , 
comme  une  allégorie.  Toutes  les  anciennes 
nations  célèbres  en  ont  imaginé  de  pareilles  ; 
et  par  un  concours  fingulier,  qui  marque  la 
faiblefle  de  notre  nature  ,  toutes  ont  voulu 
expliquer  l'origine  du  mal  moral  et  du  mal 
phyfique  par  des  idées  à  peu-près  femblables. 
Les  Chaldéens  ,  les  Indiens  ,  les  Perfes  ,  les 
Egyptiens  ,  ont  également  rendu  compte  de 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  femble  être 
l'apanage  de  notre  globe.  Les  Juifs  fortis 
d'Egypte  y  avaient  entendu  parler,  tout  grof- 
fiers  qu'ils  étaient ,  de  la  philofophie  allégo- 
rique des  Egyptiens.  Ils  mêlèrent  depuis  à  ces 
faibles  connaiflances  celles  qu'ils  puisèrent 
chez  les  Phéniciens  et  les  Babyloniens  dans 
un  très -long  efclavage  ;  mais  comme  il  eft 
naturel  et  très-ordinaire  qu'un  peuple  grofïier 
imite  groflièrement  les  imaginations  d'un 
peuple  poli  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  les 
Juifs  aient  imaginé  une  femme  formée  de  la 
côte  d'un  homme  ;  l'efprit  de  vie  foufflé  de  la 
bouche  de  d  i  e  u  au  vifage  d'Adam  ;  le  Tygre , 
l'Euphrate  ,  le  Nil  et  l'Oxus  ayant  la  même 
fource  dans  un  jardin  ;  et  la  défenfe  de  man- 
ger d'un  fruit  ,  défenfe  qui  a  produis  la  mort 
au fli- bien  que  le  mal  phyfique  etmc.^al.  Pleins 
de  l'idée  répandue  chez  les  anciens  ,  que  le 
ferpent  eft  un  animal  très-fubtil ,  ils  n'ont  pas 


ADAM.  I07 

fait  difficulté  de  lui  accorder  l'intelligence  et 
la  parole. 

Ce  peuple  qui  n'était  alors  répandu  que 
dans  un  petit  coin  de  la  terre  ,  et  qui  la  croyait 
longue,  étroite  et  plate  ,  n'eut  pas  de  peine  à 
croire  que  tous  les  hommes  venaient  à1  Adam, 
et  ne  pouvait  pas  favoir  que  les  Nègres  ,  dont 
la  conformation  eft  différente  de  la  nôtre  , 
habitaient  de  vaftes  contrées.  Il  était  bien  loin 
de  deviner  l'Amérique.  (*) 

Au  relie,  il  eft  allez  étrange  qu'il  fût  permis 
au  peuple  juif  de  lire  l'Exode ,  où  il  y  a  tant 
de  miracles  qui  épouvantent  la  raifon ,  et  qu'il 
ne  fat  pas  permis  de  lire  avant  vingt-cinq  ans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèfe  ,  où  tout 
doit  être  nécessairement  miracle  ,  puifqu'il 
s'agit  de  la  création.  C'eft  peut-être  à  caufe 
de  la  manière  fmgulière  dont  l'auteur  s'ex- 
prime dès  le  premier  verfet ,  au  commencement 
les  dieux  firent  le  ciel  et  la  terre  ;  on  put  craindre 
que  les  jeunes  juifs  n'en  prifïent  occaiion 
d'adorer  plufieurs  dieux.  C'eft  peut-être  parce 
que  dieu  ayant  créé  l'homme  et  la  femme  au 
premier  chapitre ,  les  refait  encore  au  fixième , 
et  qu'on  ne  voulut  pas  mettre  cette  apparence 
de  contradiction  fous  les  yeux  de  la  jeurelTe. 
C'eft  peut-être  parce  qu'il  eft  dit  que  les  dieux 
firent  C  homme  à  leur  image ,  et  que  ces  expreffions 

[■{■)  Voyez  AMERIQUE. 
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préfentaient  aux  Juifs  un  di  e  u  trop  corporel. 
C'eft  peut-être  parce  qu'il  eftdit  que  dieu  ôta 
une  côte  à  Adam  pour  en  former  la  femme  ,  et 
que  les  jeunes  gens  inconfidérés  qui  fe  feraient 
tâté  les  côtes  ,  voyant  qu'il  ne  leur  en  man- 
quait point  ,  auraient  pu  foupçonner  Fauteur 
de  quelque  infidélité.  C'eft  peut-être  parce 
que  dieu  ,  qui  fe  promenait  toujours  à  midi 
dans  le  jardin  d'Eden,  fe  moque  d'Adam  après 
fa  chute  ,  et  que  ce  ton  railleur  aurait  trop 
infpiré  à  lajeuneffe  le  goût  de  la  plaifanterie. 
Enfin  chaque  ligne  de  ce  chapitre  fournit  des 
raifons  très-plaufibles  d'en  interdire  la  lecture  ; 
mais  fur  ce  pied-là  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment les  autres  chapitres  étaient  permis.  C'eft 
encore  une  chofe  furprenante  que  les  Juifs  ne 
dulTent  lire  ce  chapitre  qu'à  vingt-cinq  ans. 
Il  femble  qu'il  devait  être  propofé  d'abord  à 
l'enfance ,  qui  reçoit  tout  fans  examen ,  plutôt 
qu'à  la  jeunefle  qui  fe  pique  déjà  de  juger  et 
de  rire.  Il  fe  peut  faire  aufli  que  les  Juifs  de 
vingt-cinq  ans  étant  déjà  préparés  et  affermis  , 
en  recevaient  mieux  ce  chapitre  dont  la  lec- 
ture aurait  pu  révolter  des  âmes  toutes  neuves. 
On  ne  parlera  pas  ici  de  la  féconde  femme 
d'Adam,  nommée  Lillith,  que  les  anciens  rab- 
bins lui  ont  donnée  ;  il  faut  convenir  qu'on 
fait  très-peu  d'anecdotes  de  fa  famille. 
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Culte  de  latrie.  Chanfon  attribuée  à  JESUS- 
christ.  Danjejacrèe,  Cérémonies* 

JL\I  'est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques 
langues  modernes  qu'on  fe  ferve  du  même 
mot  envers  l'Etre  fuprême  et  une  fille?  On 
fort  quelquefois  d'un  fermon  où  le  prédica- 
teur n'a  parlé  que  d'adorer  dieu  en  efprit 
et  en  vérité  ;  de  là  on  court  à  l'opéra  où  il 
n'eft  queftion  que  du  charmant  objet  que]  adore, 
et  des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les 
attraits. 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tom- 
bèrent point  .dans  cette  profanation  extrava- 
gante. Horace  ne  dit  point  qu'il  adore  Lalagé. 
Tibulle  n'adore  point  Délie.  Ce  terme  même 
d'adoration  n'eit  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  excufer  notre  indé- 
cence ,  c'eft  que  dans  nos  opéra  et  dans  nos 
chanfons  il  eft  fouvent  parlé  des  dieux  de  la 
fable.  Les  poètes  ont  dit  que  leurs  Philis 
étaient  plus  adorables  que  ces  faulTes  divi- 
nités ,  et  perfonne  ne  pouvait  les  en  blâmer. 
Peu  à  peu  on  s'eft  accoutumé  à  cette  expref- 
fion  ,   au  point  qu'on  a  traité  de  même  le 
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Dieu  de  tout  l'univers  et  une  chanteufe  de 
Topera  comique  ,  fans  qu'on  s'aperçût  de  ce 
ridicule. 

Détournons-en  les  yeux  ,  et  ne  les  arrêtons 
que  fur  l'importance  de  notre  fujet. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilifée  qui  ne 
rende  un  culte  public  d'adoration  à  dieu. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  force  perfonne  ni  en  Afie 
ni  en  Afrique  d'aller  à  la  mofquée  ou  au 
temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  fon  bon  gré. 
Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir  à  réunir 
les  efprîts  des  hommes  ,  et  à  les  rendre  plus 
doux  dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a  vus 
quelquefois  s'acharner  les  uns  contre  les 
autres  dans  l'afile  même  confacré  à  la  paix. 
Les  zélés  inondèrent  de  fang  le  temple  de 
Jérufalem  ,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs 
frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos 
églifes  de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine,  on  verra  que  l'em- 
pereur eft  le  premier  pontife ,  et  combien  le 
culte  eft  augufte  et  (impie.  Ailleurs  il  eft  fimple 
fans  avoir  rien  de  majeftueux  ;  comme  chez 
les  réformés  de  notre  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique anglaife. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  allumer 
des  flambeaux  de  cire  ,  qu'on  avait  en  abomi- 
nation dans  les  premiers  temps.  Un  couvent 
de  religieufes  ,  à  qui  on  voudrait  retrancher 
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les  cierges ,  crierait  que  la  lumière  de  la  foi 
eft  éteinte  ,  et  que  le  monde  va  finir. 

L'Eolife  ansrlicane  tient  le  milieu  entre  les 

o  o 

pompeufes  cérémonies  romaines  et  la  féche- 
reiïe  des  calviniftes. 

Les  chants  ,  la  danfe  et  les  flambeaux  étaient 
des  cérémonies  eiTentielles  aux  fêtes  facrées 
de  tout  FOrient.  Quiconque  a  lu  ,  fait  que  les 
anciens  Egyptiens  fefaient  le  tour  de  leurs 
temples  en  chantant  et  en  danfant.  Point 
d'inftitution  facerdotale  chez  les  Grecs  fans 
des  chants  et  des  danfes.  Les  Hébreux  prirent 
cette  coutume  de  leurs  voifins  ;  David  chan- 
tait et  danfait  devant  F  arche. 

Sc  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté  par 
jesus-christ  même  et  par  les  apôtres  après 
leurs  pâques  (a).  Ce  cantique,  qui  eft  par- 
venu jufqu'à-  nous  ,  n'eft  point  mis  dans  le 
canon  des  livres  facrés  ;  mais  on  retrouve  les 
fragmens  dans  la  2 3 7me  lettre  de  S1  Augnflin 

à  Févêque  Cérétius S1  Augujiin  ne  dit  pas 

que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  ;  il  n'en 
réprouve  pas  les  paroles  :  il  ne  condamne  les 
prifcillianiftes  qui  admettaient  cette  hymne 
dans  leur  évangile  ,  que  fur  l'interprétation 
erronée  qu'ils  en  donnaient,  et  qu'il  trouve 

{a)  Hymno  dicto.  6aiat  Matthieu,  chapitre  XXVI, 
vert".  3o. 
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impie.  Voici  le  cantique   tel  qu'on  le  trouve 
par  parcelles  dans  Auguflin  même: 

Je  veux  délier,  et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  fauver ,  et  je  veux  être  fauve. 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter  ;  danfez  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer  ;  frappez-vous  tous  de  douleur» 

Je  veux  orner  ,  et  je  veux  être  orné. 

Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  La  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  point  ce  que 

je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours ,  et  je  n'ai  point 

du  tout  été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au 
fujet  de  ce  cantique,  il  eft  certain  que  le  chant 
était  employé  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieufes.  Mahomet  avait  trouvé  ce  culte  établi 
chez  les  Arabes  ;  il  l'eft  dans  les  Indes.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  foit  en  ufage  chez  les  lettrés 
de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par  -  tout 
quelque  reflemblance  et  quelque  différence  ; 
mais  on  adore  dieu  par  toute  la  terre.  Mal- 
heur fans  doute  à  ceux  qui  ne  l'adorent  pas 
comme  nous  ,  et  qui  font  dans  l'erreur  ,  foit 
par  le  dogme ,  foit  par  les  rites  ;  ils  font  affis  à 
l'ombre  de  la  mort  ;  mais  plus  leur  malheur  eft 
grand ,  plus  il  faut  les  plaindre  et  les  fupporter. 

C'eft 
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C'en1  même  une  grande  confolation  pour 
nous  que  tous  les  Mahométans  ,  les  Indiens  , 
les  Chinois  ,  les  Tartares  ,  adorent  un  Dieu 
unique;  en  cela  ils  font  nos  frères.  Leur  fatale 
ignorance  de  nos  myftères  facrés  ne  peut  que 
nous  infpirer  une  tendre  compafnon  pour  nos 
frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  tout  efprit 
deperfécution,  qui  ne  fervirait  qu'à  les  rendre 
irréconciliables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la 
terre  connue  ,  faut -il  que  ceux  qui  le  recon- 
naiffent  pour  leur  père  ,  lui  donnent  toujours 
le  fpectacle  de  fes  enfans  qui  fe  détellent  , 
qui  s'anathématifent ,  qui  fe  pourfuivent,  qui 
fe  mafïacrent  pour  des  argumens  ? 

Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  au  jufte  ce  que 
les  Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  ado- 
rer ;  fi  Ton  adorait  les  faunes  ,  les  fylvains ,  les 
dryades  ,  les  naïades  ,  comme  on  adorait  les 
douze  grands  dieux.  Il  n'eft  pas  vraifemblable 
qu' Antinous ,  le  mignon  d'Adrien ,  fût  adoré  par 
les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que 
Sérapis  ;  et  il  eft  allez  prouvé  que  les  anciens 
Egyptiens  n'adoraient  pas  les  oignons  et  les 
crocodiles  de  la  même  façon  qaljis  et  OJîris.  On 
trouve  l'équivoque  par-tout ,  elle  confond  tout. 
Il  faut  à  chaque  mot  dire  :  Qu'entendez-vous  ? 
Il  faut  toujours  répéter  :  Défini/fez  les  termes  (*). 

(  -;:  )  Voyez  Alexandre. 

Dictionn.  philofoph*  Tome  I.  K 
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Eft-il  bien  vrai  que  Simon,  qu'on  appelle  le 
magicien  ,  fut  adoré  chez  les  Romains  ?  Il  eft 
bien  plus  vrai  qu'il  y  fut  abfolument  ignoré. 

S' Jujiin  ,  dans  fon  Apologie  aufli  inconnue 
à  Rome  que  ce  Simon  ,  dit  que  ce  dieu  avait 
une  ftatue  élevée  fur  le  Tibre  ,  ou  plutôt  près 
du  Tibre,  entre  les  deux  ponts ,  avec  cette  ins- 
cription :  Simoni  deofancto.  S1  lrénée ,  Tertullien, 
atteftent  la  même  chofe  :  mais  à  qui  l'attef- 
tent-ils  ?  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais  vu 
Rome  :  à  des  Africains  ,  à  des  Allobroges  ,  à 
des  Syriens  ,  à  quelques  habitans  de  Sichem. 
Ils  n'avaient  certainement  pas  vu  cette  ftatue , 
dont  l'infcription  eft  :  Semofanco  dco  fidio  ,  et 
non  pas,  Simoni Jancto  deo. 

Ils  devaient  au  moins  confulterD^-î  d'Ha- 
licarnafle  ,  qui  dans  fon  quatrième  livre  rap- 
porte cette  infcription.  Semo  Janco  était  un 
ancien  mot  fabin  qui  fignifie  demi-homme  et 
demi-dieu.  Vous  trouvez  dans  Tite-Live:  Bona 
Semoni  Janco  cenfnerunt  confecranda.  Ce  dieu 
était  un  des  plus  anciens  qui  fulTent  révérés  à 
Rome  ;  il  fut  confacré  par  Tarquin  lefuperbe  , 
et  regardé  comme  le  dieu  des  alliances  et  de 
la  bonne-foi.  On  lui  facrifiait  un  bœuf,  et  on 
écrivait  fur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traité  fait 
avec  les  peuples  voilins.  Il  avait  un  temple 
auprès  de  celui  de  Çhiirinus.  Tantôt  on  lui 
préfentait  des  offrandes  fous  le  nom  du  père 
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Semo  ,  tantôt  fous   le  nom  de  Sancus  jidius. 
C'eit  pourquoi  Ovide  dit  dans  fes  Faites  : 

Qxi&relam  nouas  Sanco  ,  Fidiove  referrem  , 
An  tibi ,  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prife 
pendant  tant  de  fiècles  pour  Simon  le  magicien. 
S[  Cyrille  de  Jérufalem  n'en  doutait  pas  ;  et 
S1  Augujlin  ,  dans  fon  premier  livre  des  héré- 
Jies  ,  dit  que  Simon  le  magicien  lui-même  fe  fit 
élever  cette  ftatue  avec  celle  de  fon  Hélène  par 
ordre  de  l'empereur  et  du  fénat. 

Cette  étrange  fable  ,  dont  la  fauffeté  était  fi 
aifée  à  reconnaître  ,  fut  continuellement  liée 
avec  cette  autre  fable  que  S1  Pierre  et  ce  Simon 
avaient  tous  deux  comparu  devant  Néron  ; 
qu'ils  s'étaient  défiés  à  qui  reffufciterait  le 
plus  promptement  un  mort  proche  parent  de 
Néron  même  ;  et  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut 
dans  les  airs  ;  que  Simon  fe  fit  enlever  par  des 
diables  dans  un  chariot  de  feu  ;  que  Sc  Pierre 
et  S1  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs 
prières  ,  qu'il  fe  caffa  les  jambes  ,  qu'il  en 
mourut ,  et  que  Néron  irrité  fit  mourir  Sc  Paul 
et  S1  Pierre.    (*) 

Abdias  ,  Marcel  .  Hégéfippe  ,  ont  rapporté 
ce  conte  avec  des  détails  un  peu  différens. 
Amobe,  S1  Cyrille  de  Jérufalem,  Sévère-Sulpice, 

(-y)  Voyez  saint  pierre. 

K    2 


Il6  ADORER. 

Thilajlre ,  S'  Epiphane  ,  JJîdore  de  Damietté  . 
Maxime  de  Turin  ,  plufieurs  autres  auteurs 
ont  donné  cours  fuccefîivement  à  cette  erreur. 
Elle  a  été  généralement  adoptée  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une  ftatue 
de  Semo  fanais  deus  Jidius  ,  et  que  le  favant 
père  Mabillon  ait  déterré  un  de  ces  anciens 
monumens  avec  cette  infcription  :  Semoni 
fanco  deofidio. 

Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  eut  un  Simon 
que  les  Juifs  crurent  magicien  ,  comme  il  eft 
certain  qu'il  y  a  eu  un  Apollonios  de  Thiane. 
Il  eft  vrai  encore  que  ce  Simon  ,  né  dans  le 
petit  pays  de  Samarie ,  ramaffa  quelques  gueux 
auxquels  il  perfuada  qu'il  était  envoyé  de 
dieu  ,  et  la  vertu  de  dieu  même.  Il  baptifait 
ainfi  que  les  apôtres  baptifaient ,  et  il  élevait 
autel  contre  autel. 

Les  juifs  de  Samarie ,  toujours  ennemis  des 
juifs  de  Jérufalem  ,  osèrent  oppofer  ce  Simon 
àjESUS-CHRiST  reconnu  par  les  apôtres, 
par  les  difciples  ,  qui  tous  étaient  de  la  tribu 
de  Benjamin ,  ou  de  celle  de  Juda.  Il  baptifait 
comme  eux ,  mais  il  ajoutait  le  feu  au  baptême 
d'eau  ,  et  fe  difait  prédit  par  S1  Jean-Baptifte  , 
félon  ces  paroles  (  b  )  :  Celui  qui  doit  venir 
après  moi  eft  plus  puijfant  que  moi  ;  il  vous  bapti- 
Jera  dans  le  Saint-Efprit  et  dans  le  feu, 

{b)  Matth,  chap.  III ,  v.   11. 
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Simon  allumait  par-defïus  le  bain  baptifmal 
une  flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac 
Afphaltide.  Son  parti  fut  aflez  grand  ;  mais 
il  eft  fort  douteux  que  fes  difciples  l'aient 
adoré  :  S1  Jnjlin  eft  le  feul  qui  le  croie. 

Ménandre  fe  difait  ,  comme  Simon,  envoyé 
de  dieu  et  fauveur  des  hommes.  Tous  les 
faux  meffies  ,  et  furtout  Barcochebas  prenaient 
le  titre  d'envoyé  de  dieu  ;  mais  Barcochebas 
lui-même  n'exigea  point  d'adoration.  On  ne 
divinife  guère  les  hommes  de  leur  vivant  , 
à  moins  que  ces  hommes  ne  foient  des 
Alexandre  ou  des  empereurs  romains  qui  l'or- 
donnent expreffément  à  des  efclaves  :  encore 
n'eft-ce  pas  une  adoration  proprement  dite  ; 
c'eft  une  vénération  extraordinaire  ,  une  apo- 
théofe  anticipée  ,  une  flatterie  auffi  ridicule 
que  celles  qui  font  prodiguées  à  Octave  par 
Virgile  et  par  -Horace. 

ADULTERE. 

iNous  ne  devons  point  cette  expreflion 
aux  Grecs.  Us  appelaient  l'adultère  moikeia  ; 
dont  les  latins  ont  fait  leur  mœchus ,  que  nous 
n'avons  point  francifé.  Nous  ne  la  devons 
ni  à  la  langue  fyriaque  ,  ni  à  l'hébraïque  , 
jargon  du  fyriaque  ,  qui  nommait  l'adultère 
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niuph.  Adultère  fignifiait  en  latin  altération  , 
adultération  ,  une  chofe  mife  pour  une  autre  ,  un 
crime  de  faux  ^fauffes  clefs  ,faux  contrats  ,faux 
feing  ;  adulteratio.  De  là  celui  qui  fe  met  dans 
le  lit  d'un  autre  ,  fut  nommé  adulter  ,  comme 
une  faulTe  clef  qui  fouille  dans  la  ferrure 
d'autrui. 

C'eft  ainfi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrafe 
coccyx  ,  coucou  ,  le  pauvre  mari  chez  qui  un 
un  étranger  venait  pondre.  Tline  le  naluralijle 
dit  (a)  :  Coccix  ovafubdit  in  nidis  alienis  ;  ita 
plerique  aliénas  uxores  faciunt  matres.  Le  coucou 
dépofe  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oifoaux , 
ainfi  force  romains  rendent  mères  les  femmes 
de  leurs  amis.  La  comparaifon  n'eft  pas  trop 
jufte.  Coccyx  fignifiant  un  coucou  ,  nous  en 
avons  fait  cocu.  Que  de  chofes  on  doit  aux 
Romains  !  mais  comme  on  altère  le  fens  de 
tous  les  mots  ,  le  cocu  ,  fuivant  la  bonne 
grammaire,  devrait  être  le  galant,  et  c'eft  le 
mari.  Voyez  la  chanfon  de  Scarron.  (b) 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c'eft 
aux  Grecs  que  nous  fommes  redevables  de 
l'emblème  des  cornes  ,   et  qu'ils  défignaient 

(a)   Liv.  X,  chap.  IX. 

(  b)  Tous  les  jours  une  cliaife 

Me  coûte  un  e'cu  , 

Pour  porter  à  l'aife 

Votre  chien  de  eu  , 

A  moi  pauvre  cocu. 


ADULTERE.  lig 

par  le  titre  de  bouc  ,  aix  (*) ,  l'époux  d'une 
femme  lafcive  comme  une  chèvre.  En  effet  , 
ils  appelaient ^ /j  de  chèvre  les  bâtards  ,  que 
notre  canaille  appelle^/*  de  putain.  Mais  ceux 
qui  veulent  s'inftruire  à  fond  ,  doivent  favoir 
que  nos  cornes  viennent  des  cornettes  des 
dames.  Un  mari  qui  fe  laiiïait  tromper  et 
gouverner  par  fon  infolente  femme  ,  était 
réputé  porteur  de  cornes  ,  cornu  ,  cornard  , 
par  les  bons  bourgeois.  C  eft  par  cette  raifon 
que  cocu  ,  cornard  et  Jot  étaient  fynonymes. 
Dans  une  de  nos  comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ?  elle  n'en  fera  qu'un  fot  je  vous  affure. 

Cela  veut  dire  ;  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et 
dans  l'Ecole  des  femmes , 

Epoufer  une  fotte  eft  pour  n'être  point  fot. 

Bautru  ,  qui  avait  beaucoup  d'efprit,  difait  : 
Les  Bautrus  font  cocus  ,  mais  ils  ne  font  pas 
des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous 
ces  vilains  termes  ,  et  on  ne  prononce  même 
jamais  le  mot  d'adultère.  On  ne  dit  point  , 
madame  la  duchefte  eft  en  adultère  avec  mon- 
fieur  le  chevalier.  Madame  la  marquife  a  un 
mauvais  commerce  avec  monfieur  l'abbé.  On 

(♦)  Voyez  bouc, 
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dit,  monfieur  l'abbé  eft  cette  femaine  l'amant 
de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parlent  à  leurs  amies  de  leurs  adultères  ,  elles 
difent  :  J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui. 
Elles  avouaient  autrefois  qu'elles  Tentaient 
quelque  eftime  ;  mais  depuis  qu'une  bour- 
geoife  s'accufa  à  fon  confefleur  d'avoir  de 
l'eftime  pour  un  confeiller  ,  et  que  le  confef- 
feur  lui  dit  :  Madame ,  combien  de  fois  vous 
a-t-il  eftimée  ?  les  dames  de  qualité  n'ont 
plus  eftimé  perfonne  ,  et  ne  vont  plus  guère 
à  confelTe. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaif- 
faient,  dit- on  ,  ni  la  confeflion  ,  ni  l'adultère. 
Il  eft  bien  vrai  que  Ménélas  avait  éprouvé  ce 
qu'Hélène  favait  faire.  Mais  Lycurgue  y  mit 
bon  ordre  en  rendant  les  femmes  communes  , 
quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter ,  et 
que  les  femmes  y  confentaient.  Chacun  peut 
difpofer  de  fon  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n'avait 
point  à  craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un 
enfant  étranger.  Tous  les  enfans  appartenaient 
à  la  république  ,  et  non  à  une  maifon  parti- 
culière ;  ainli  on  ne  fefait  tort  à  perfonne. 
L'adultère  n'eft  un  mal  qu'autant  qu'il  eft  un 
vol  ;  mais  on  ne  vole  point  ce  qu'on  vous 
donne.  Un  mari  priait  fouvent  un  jeune 
homme  beau  ,  bien  fait  et  vigoureux  ,  de 
vouloir  bien  faire   un  enfant  à  fa  femme. 

Plutarque 


ADULTERE.  121 

Vlutarque  nous  a  confervé  dans  fon  vieux  ftyle 
la  chanfon  que  chantaient  les  Lacédémoniens 
quand  Acrotatus allait  fe  coucher  avec  la  femme 
de  fon  ami. 

Allez ,  gentil  Acrotatus ,  befognez  bien  Kélidonide. 
Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raifon  de 
dire  que  l'adultère  était  impomble  parmi  eux. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  nos  nations  ,  dont 
toutes  les  lois  font  fondées  fur  le  tien  et  le 
mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l'adultère 
chez  nous,  c'eft  que  la  dame  fe  moque  quel- 
quefois de  fon  mari  avec  fon  amant  ;  le  mari 
s'en  doute  :  et  on  n'aime  point  à  être  tourné 
en  ridicule.  Il  eft  arrivé  dans  la  bourgeoise 
que  fouvent'la  femme  a  volé  fon  mari  pour 
donner  à  fon  amant;  les  querelles  de  ménage 
font  poufTées  à  des  excès  crueTs  :  elles  font 
heureufement  peu  connues  dans  la  bonne 
compagnie. 

Le  plus  grand  tort  ,  le  plus  grand  mal  eft 
de  donner  à  un  pauvre  homme  des  enfans 
qui  ne  font  pas  à  lui  ,  et  de  le  charger  d'un 
fardeau  qu'il  ne  doit  pas  porter.  On  a  vu  par  là 
des  races  de  héros  entièrement  abâtardies. 
Les  femmes  des  AJlolphes  et  des  Jocondes,  par 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  L 
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un  goût  dépravé ,  par  la  faiblefTe  du  moment, 
ont  fait  des  enfans  avec  un  nain  contrefait  , 
avec  un  petit  valet  fans  cœur  et  fans  efprit. 
Les  corps  et  les  âmes  s'en  font  reiïentis.  De 
petits  finges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l'Europe. 
Ils  ont  dans  leur  première  falle  les  portraits 
de  leurs  prétendus  aïeux  ,  hauts  de  fix  pieds , 
beaux  ,  bien  faits  ,  armés  d'un  eftramaçon  que 
la  race  d'aujourd'hui  pourrait  à  peine  foule- 
ver.  Un  emploi  important  eft  pofledé  par  un 
homme  qui  n'y  a  nul  droit ,  et  dont  le  cœur, 
la  tête  et  les  bras  n'en  peuvent  foutenir  le 
faix. 

Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où  les 
filles  font  volontiers  l'amour  ,  et  deviennent 
enfuite  des  époufes  allez  fages.  C'eft  tout  le 
contraire   en   France  ;  on  enferme  les   filles 
dans  des  couvens  ,  où  jufqu'à  préfent  on  leur 
a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères , 
pour  les  confoler  ,  leur  font  efpérer  qu'elles 
feront  libres  quand  elles  feront  mariées.  A 
peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur  époux , 
qu'on  s'emprefie  de  favoir  tout  le  fecret  de 
leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit ,   ne 
foupe  ,  ne  fe  promène  ,  ne  va  au  fpectacle  , 
qu'avec  des   femmes   qui   ont   chacune  leur 
affaire   réglée  ;  fi   elle   n'a  point  fon  amant 
comme  les  autres  ,  elle  eft  ce  qu'oiv  appelle 
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dépareillée  ;  elle  en  eft  honteufe  ;  elle  n'ofe  fe 
montrer. 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de 
nous.  On  leur  amène  des  filles  qu'on  leur 
garantit  pucelles,  fur  la  foi  d'un  circaflien.  Ils 
les  époufent ,  et  ils  les  enferment  par  précau- 
tion ,  comme  nous  enfermons  nos  filles.  Point 
de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les  dames 
et  fur  les  maris  ;  point  de  chanfons  ;  rien  qui 
reiïemble  à  nos  froids  quolibets  de  cornes  et 
de  cocuage.  Nous  plaignons  les  grandes  dames 
de  Turquie  ,  de  Perfe  ,  des  Indes  ;  mais  elles 
font  cent  fois  plus  heureufes  dans  leurs  férails 
que  nos  filles  dans  leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari 
mécontent ,  ne  voulant  point  faire  un  procès 
criminel  à  fa  femme  pour  caufe  d'adultère 
(  ce  qui  ferait  crier  à  la  barbarie  ) ,  fe  contente 
de  fe  faire  féparer  de  corps  et  de  biens. 

C'eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  d'un 
mémoire  compofé  par  un  honnête  homme 
qui  fe  trouve  dans  cette  fituation  :  voici  fes 
plaintes;  font-elles  juftes? 

Mémoire  d'un  magijlrat ,  écrit  vers  l'an  1JC4. 

Un  principal  magiflrat  d'une  ville  de  France 
aie  malheur  d'avoir  une  femme  quia  été  débau- 
chée par  un  prêtre  avant  fon  mariage ,  et  qui 
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depuis  s'eft  couverte  d'opprobre  par  des  fcan- 
dales  publics  :  il  a  eu  la  modération  de  fe 
féparer  d'elle  fans  éclat.  Cet  homme,  âgé  de 
quarante  ans  ,  vigoureux  ,  et  d'une  figure 
agréable ,  a  befoin  d'une  femme  ;  il  eft  trop 
fcrupuleux  pour  chercher  à  féduire  l'époufe 
d'un  autre  ,  il  craint  même  le  commerce  d'une 
fille  ,  ou  d'une  veuve  qui  lui  fervirait  de 
concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  et  dou- 
loureux ,  voici  le  précis  des  plaintes  qu'il 
adrefTe  à  fon  Eglife  : 

Mon  époufe  eft  criminelle ,  et  c'eft  moi 
qu'on  punit.  Une  autre  femme  eft  néceffaire  à 
la  confolation  de  ma  vie  ,  à  ma  vertu  même  ; 
et  la  fecte  dont  je  fuis  me  la  refufe  ;  elle  me 
défend  de  me- marier  avec  une  fille  honnête. 
Les  lois  civiles  d'aujourd'hui ,  malheureufe- 
ment  fondées  fur  le  droit  canon ,  me  privent 
des  droits  de  l'humanité.  L'Eglife  me  réduit 
à  chercher  ou  des  plaifirs  qu'elle  réprouve, 
ou  des  dédommagemens  honteux  qu'elle  con- 
damne ;  elle  veut  me  forcer  d'être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul ,  excepté  le 
peuple  catholique  romain,  chez  qui  le  divorce 
et  un  nouveau  mariage  ne  foient  de  droit 
naturel. 

Quel  renverfement  de  Tordre  a  donc  fait 
chez  les  catholiques   une  vertu  de  fouffrir 
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l'adultère  et  un  devoir  de  manquer  de  femme 
quand  on  a  été  indignement  outragé  par  la 
fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indifloluble  , 
malgré  la  grande  loi  adoptée  par  le  code  , 
quidquid  ligatur  dijfolubile  efi  ?  On  me  permet 
la  féparation  de  corps  et  de  biens  ,  et  on  ne 
me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut  m'ôter 
ma  femme  ,  et  elle  me  laifTe  un  nom  qu'on 
appelle  facrement  !  je  ne  jouis  plus  du  mariage , 
et  je  fuis  marié.  Quelle  contradiction  !  quel 
efclavage  !  et  fous  quelles  lois  avons-nous 
reçu  la  naifTance  ! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange ,  c'efl  que  cette 
loi  de  mon  Eglife  eft  directement  contraire 
aux  paroles  que  cette  Eglife  elle-même  croit 
avoir  été  prononcées  par  jesus- christ  (d)  : 
Quiconque  a  renvoyé  fa  femme  (  excepté  pour  adul- 
tère )  ,  pèche  j'*7  en  prend  une  autre. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome 
ont  été  en  droit  de  violer  à  leur  plaifir  la  loi 
de  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  maître  , 
ii  lorfqu'un  Etat  a  befoin  d'un  héritier  ,  il  eft 
permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut  en  don- 
ner. Je  ne  cherche  point  fi  une  femme  turbu- 
lente ,  attaquée  de  démence  ,  ou  homicide ,  • 
ou  empoifonneufe  ,  ne  doit  pas  être  répudiée 
auffi-bien  qu'une  adultère  :  je  m'en  tiens  au 

{d)  Matthieu,  chap.  XIX. 
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trifte  état  qui  me  concerne  :  dieu  me  permet 
de  me  remarier  ,  et  l'évêque  de  Rome  ne  me 
le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  été  en  ufage  chez  les  catho- 
liques fous  tous  les  empereurs  ;  il  Ta  été  dans 
tous  les  Etats  démembrés  de  l'empire  romain. 
Les  rois  de  France  qu'on  appelle  de  la  première 
race  ,  ont  prefque  tous  répudié  leurs  femmes 
pour  en  prendre  de  nouvelles.  Enfin,  il  vint 
un  Grégoire  IX  ,  ennemi  des  empereurs  et  des 
rois  ,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 
infecouable  ;  fa  décrétale  devint  la  loi  de  l'Eu- 
rope. Quand  les  rois  voulurent  répudier  une 
femme  adultère,  félon  la  loi  de  jesus-christ, 
ils  ne  purent  en  venir  à  bout  ;  il  fallut  cher- 
cher des  prétextes  ridicules.  Louis  le  jeune  fut 
obligé ,  pour  faire  fon  malheureux  divorce  avec 
Eléonore  de  Guienne  ,  d'alléguer  une  parenté 
qui  n'exiftait  pas.  Le  roi  Henri  IV ",  pour  répu- 
dier Marguerite  de  Valois  ,  prétexta  une  caufe 
encore  plus  fauffe  ,  un  défaut  de  confente- 
ment.  Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce 
légitimement. 

Quoi ,  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  cou- 
ronne ,  et  fans  la  permiflion  du  pape  il  ne 
pourra  abdiquer  fa  femme  !  Eft-il  poffible  que 
des  hommes  d'ailleurs  éclairés  aient  croupi 
fi  long-temps  dans  cette  abfurde  fervitude  ! 
Que  nos  prêtres ,  que  nos  moines  renoncent 
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aux  femmes  ,  j'y  confens  ;  c'eft  un  attentat 
contre  la  population  ,  c'eft  un  malheur  pour 
eux,  mais  ils  méritent  ce  malheur  qu'ils  fe 
font  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été  les  victimes 
des  papes  ,  qui  ont  voulu  avoir  en  eux  des 
efclaves  ,  des  foldats  fans  familles  et  fans 
patrie  ,  vivant  uniquement  pour  l'Eglife  : 
mais  moi  magiftrat  ,  qui  fers  l'Etat  toute  la 
journée  ,  j'ai  befoin  le  foir  d'une  femme  ;  et 
l'Eglife  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d'un 
bien  que  dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés  ,  Jofeph  était  marié  ,  et  je  veux  l'être. 
Si  moi  alfacien  je  dépends  d'un  prêtre  qui 
demeure  à  Rome  ,  fi  ce  prêtre  a  la  barbare 
puiflance  de  me  priver  d'une  femme  ,  qu'il 
me  fafTe  eunuque  pour  chanter  des  miferere 
dans  fa  chapelle.  (  1  ) 

Mémoire  pour  les  femmes» 

V équité   demande  qu'après  avoir  rap- 
porté ce  mémoire  en  faveur  des  maris  ,  nous 

(  1  )  L'empereur  Jojeph  II  vient  de  donner  à  fes  peuples 
une  nouvelle  légiflation  fur  les  mariages.  Par  cette  légifla- 
tion  le  mariage  devient  ce  qu'il  doit  être:  un  fimple  contrat 
civil.  lia  également  autorité  le  divorce,  fans  exiger  d'autre 
motif  que  la  volonté  confiante  des  deux  époux.  Sur  ces  deux, 
objets  plus  importans  qu'on  ne  croit  pour  la  morale  et  la  prof- 
perité  des  Etats  ,  il  a  donné  un  grand  exemple  qui  fera  fuivi 
par  les  autres  nations  de  l'Europe ,  quand  elles  commence- 
ront à  fentir  qu'il  n'eft  pas  plus  raifonnable  de  confulter  fur 
la  iégiflation  les  théologiens  que  les  danfeurs  de  corde. 

L  4 
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mettions  aufïi  fous  les  yeux  du  public  le  plai- 
doyer en  faveur  des  mariées  ,  préfenté  à  la 
junte  du  Portugal  par  une  comteiTe  d'Arcira. 
En  voici  la  fubftance  : 

L'Evangile  a  défendu  l'adultère  à  mon  mari 
tout  comme  à  moi  ;  il  fera  damné  comme  moi , 
rien  n'eft  plus  avéré.  Lorfqu'il  m'a  fait  vingt 
infidélités ,  qu'il  a  donné  mon  collier  à  une  de 
mes  rivales ,  et  mes  boucles  d'oreilles  à  une 
autre  ,  je  n'ai  point  demandé  aux  juges  qu'on 
le  fît  rafer,  qu'on  l'enfermât  chez  des  moines 
et  qu'on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi  pour 
l'avoir  imité  une  fois  ,  pour  avoir  fait  avec  le 
plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il 
fait  tous  les  jours  impunément  avec  les  plus 
fottes  guenons  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  il 
faut  que  je  réponde  fur  la  fellette  devant  des 
licenciés  ,  dont  chacun  ferait  à  mes  pieds  fi 
nous  étions  tête  à  tête  dans  mon  cabinet;  il 
faut  que  l'huifiier  me  coupe  à  l'audience  mes 
cheveux  qui  font  les  plus  beaux  du  monde  ; 
qu'on  m'enferme  chez  des  religieufes  qui 
n'ont  pas  le  fens  commun  ;  qu'on  me  prive 
de  ma  dot  et  de  mes  conventions  matrimo- 
niales ;  qu'on  donne  tout  mon  bien  à  mon  fat 
de  mari  pour  l'aider  à  féduire  d'autres  femmes 
et  à  commettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte  ,  et  s'il  n'eft 
pas  évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait 
les  lois. 
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On  répond  à  mes  plaintes  que  je  fuis  trop 
heureufe  de  n'être  pas  lapidée  à  la  porte  de 
]a  ville  par  les  chanoines  ,  les  habitués  de 
paroifTe  ,  et  tout  le  peuple.  C'eft  ainfi  qu'on 
en  u fait  chez  la  première  nation  de  la  terre, 
la  nation  choifie  ,  la  nation  chérie ,  la  feule 
qui  eût  raifon  quand  toutes  les  autres  avaient 
tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares  ,  que  lorfque  la 
pauvre  femme  adultère  fut  préfentée  par  fes 
accufateurs  au  maître  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  loi ,  il  ne  la  fit  point  lapider  ;  qu'au 
contraire  il  leur  reprocha  leur  injuftice  ;  qu'il 
fe.  moqua  d'eux  en  écrivant  fur  la  terre  avec 
le  doigt  ;  qu'il  leur  cita  l'ancien  proverbe 
hébraïque,  que  celui  de  vous  qui  ejl  fans  péché 
jette  la  première  pierre  ;  qu'alors  ils  fe  retirèrent 
tous  ,  les  plus  vieux  fuyant  les  premiers  , 
parce  que  plus  ils  avaient  d'âge  ,  plus  ils 
avaient  commis  d'adultères. 

Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent 
que  cette  hiftoire  de  la  femme  adultère  n'eft 
racontée  que  dans  l'évangile  de  faint  Jean, 
qu'elle  n'y  a  été  inférée  qu'après  coup.  Léontius, 
Maldonat ,  aïïurent  qu'elle  ne  fe  trouve  que 
dans  un  feul  ancien  exemplaire  grec;  qu'aucun 
des  vingt-trois  premiers  commentateurs  n'en 
a 'parlé.  Origène ,  S1  Jérôme,  S1  Jean  Chrifojlôme, 
Théophilacte ,  Nonnus,  ne  la  connaiiTent  point. 
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Elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  bible  fyrîaque  , 
elle  n'eft  point  dans  la  verfion  d'Ulphilas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon 
mari ,  qui  voudraient  non-feulement  me  faire 
rafer ,  mais  me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi 
difent  qu' Ammonius ,  auteur  dutroifièmefiècle, 
a  reconnu  cette  hiftoire  pour  véritable  ,  et  que 
fi  S1  Jérôme  la  rejette  dans  quelques  endroits  , 
il  l'adopte  dans  d'autres  ;  qu'en  un  mot  elle 
eft  authentique  aujourd'hui. Je  pars  de  là,  et 
je  dis  à  mon  mari  :  Si  vous  êtes  fans  péché , 
rafez-moi ,  enfermez-moi ,  prenez  mon  bien  ; 
mais  fi  vous  avez  fait  plus  de  péchés  que 
moi ,  c'eft  à  moi  de  vous  rafer ,  de  vous  faire 
enfermer ,  et  de  m'emparer  de  votre  for- 
tune. En  fait  de  juftice  les  chofes  doivent 
être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu'il  eft  mon  fupérieur 
et  mon  chef,  qu'il  eft  plus-  haut  que  moi  de 
plus  d'un  pouce  ,  qu'il  eft  velu  comme  un 
ours  ;  que  par  conféquent  je  lui  dois  tout,  et 
qu'il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  fi  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre n'eft  pas  le  chef  de  fon  mari  ;  fi  fon 
mari  ,  le  prince  de  Danemarck  ,  qui  eft  fon 
grand-amiral ,  ne  lui  doit  pas  une  obéifTance 
entière  ;  et  fi  elle  ne  le  ferait  pas  condamner 
à  la  cour  des  pairs ,  en  cas  d'infidélité  de  la 
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part  du  petit  homme  ?  il  eft  donc  clair  que  fi 
les  femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes  , 
c'eft  quand  elles  ne  font  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  fur  l'adultère. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d'adul- 
tère ,  il  faudrait  que  douze  hommes  et  douze 
femmes  fuflent  lés  juges  ,  avec  un  herma- 
phrodite qui  eût  la  voix  prépondérante  en 
cas  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  finguliers  fur  lefquels  la 
raillerie  ne  peut  avoir  de  prife  ,  et  dont  il 
ne  nous  appartient  pas  de  juger.  Telle  eft 
l'aventure  que  rapporte  S1  Augujlin  dans  fon 
fermon  de  la  prédication  dejESUS-CHRiST 
fur  la  montagne. 

Septimus  Acyndinus  ,  proconful  de  Syrie  , 
fait  emprifonner  dans  Antioche  un  chrétien 
qui  n'avait  pu  payer  au  fifc  une  livre  d'or , 
à  laquelle  il  était  taxé  ,  et  le  menace  de  la 
mort  s'il  ne  paye.  Un  homme  riche  promet 
les  deuxmarcs  à  la  femme  de  ce  malheureux, 
fi  elle  veut  confentir  à  fes  défirs.  La  femme 
court  en  inftruire  fon  mari  ;  il  la  fupplie  de 
lui  fauver  la  vie  aux  dépens  des  droits  qu'il 
a  fur  elle  et  qu'il  lui  abandonne.  Elle  obéit  ; 
mais  l'homme  qui  lui  doit  deux  marcs  d'or 
la  trompe  en  lui  donnant  un  fac  plein  de 
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terre.  Le  mari ,  qui  ne  peut  payer  le  fifc  ,  va 
être  conduit  à  la  mort.  Le  proconful  apprend 
cette  infamie  ;  il  paye  lui-même  la  livre  d'or 
au  fifc  de  fes  propres  deniers  ,  et  il  donne 
aux  deux  époux  chrétiens  le  domaine  dont 
a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le  fac  de  la 
femme. 

Il  eft  certain  que  ,  loin  d'outrager  fon  mari, 
elle  a  été  docile  à  fes  volontés  ;  non- feulement 
elle  a  obéi,  mais  elle  lui  a  fauve  la  vie.  Saint 
Augujiin  n'ofe  décider  fi  elle  eft  coupable  ou 
vertueufe,  il  craint  de  la  condamner. 

Ce  qui  eft,  à  mon  avis  ,  allez  fmgulier  ,  c'eft 
que  Bayle  prétend  être  plus  févère  que  faint 
Augujiin  (e).  Il  condamne  hardiment  cette 
pauvre  femme.  Cela  ferait  inconcevable  fi 
on  ne  favait  à  quel  point  prefque  tous  les 
écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de  démen- 
tir leur  cœur,  avec  quelle  facilité  on  facrifie 
fon  propre  fentiment  à  la  crainte  d'effaroucher 
quelque  pédant  qui  peut  nuire,  combien  on 
eft  peu  d'accord  avec  foi-même. 

Le  matin  rigorifte  ,  et  le  foir  libertin, 
L'écrivain  qui  d'Ephèfe  excufa  la  matrone  , 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone  , 

Et  tantôt  fur  faint  Auguftin. 

(  e  )  Dictionnaire  de  Bayle ,  article  Acyndinus. 
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Réflexion  d'un  père  de  famille. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  fur  l'édu- 
cation contradictoire  que  nous  donnons  à  nos 
filles.  Nous  les  élevons  dans  le  défir  immo- 
déré de  plaire  ,  nous  leur  en  dictons  des 
leçons  :  la  nature  y  travaillait  bien  fans  nous  ; 
mais  on  y  ajoute  tous  les  raffinemens  de  l'art. 
Quand  elles  font  parfaitement  ftylées ,  nous 
les  puniiïbns  fi  elles  mettent  en  pratique  l'art 
que  nous  avons  cru  leur  enfeigner.  Que 
diriez -vous  d'un  maître  à  danfer  qui  aurait 
appris  fon  métier  à  un  écolier  pendant  dix 
ans  ,  et  qui  voudrait  lui  calfer  les  jambes 
parce  qu'il  l'a  trouvé  danfant  avec  un  autre? 

Ne  pourrait -on  pas  ajouter  cet  article  à 
celui  des  contradictions  ? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

iNous  ne  dirons  rien  ici  fur  l'affirmation 
avec  laquelle  les  favans  s'expriment  fi  fou- 
vent.  Il  n'eft  permis  d'affirmer,  de  décider, 
qu'en  géométrie.  Par-tout  ailleurs  imitons  le. 
docteur  Métaphrajle  de  Molière.  Il  fe  pour- 
rait —  la  chofe  eft  fefable  —  cela  n'eft  pas 
impoflible  —  il  faut  voir  —  Adoptons  le 
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peut-être  de  Rabelais,  le  quefais-je  de  Montaigne, 
le  non  liquet  des  Romains  ,  le  doute  de  l'aca- 
démie d'Athènes ,  dans  les  chofes  profanes 
s'entend  :  car  pour  le  facré ,  on  fait  bien  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  douter. 

Il  eft  dit  à  cet  article ,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique ,  que  les  primitifs  ,  nommés 
quakers  en  Angleterre ,  font  foi  en  juftice  fur 
leur  feule  affirmation  ,  fans  être  obligés  de 
prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même 
privilège  ;  les  pairs  féculiers  affirment  fur  leur 
honneur ,  et  les  pairs  eccléfiaftiques  en  met- 
tant la  main  fur  leur  cœur.  Les  quakers  obtin- 
rent la  même  prérogative  fous  le  règne  de 
Charles  II  :  c'eft  la  feule  fecte  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les 
quakers  à  jurer  comme  les  autres  citoyens  ; 
celui  qui  était  à  leur  tête  lui  dit  gravement  : 
L'ami  chancelier  ,  tu  dois  favoir  que  notre 
Seigneur  jesus-christ  notre  Sauveur  nous 
a  défendu  d'affirmer  autrement  que  par  ya 
ya  ,  no  no.  Il  a  dit  expreflement  :  Je  vous 
défends  de  jurer  ni  par  le  ciel,  parce  que  cefi 
le  trône  ^dieu;  ni  par  la  terre  ,  parce  que 
cefi  Vefcabeau  de  f es  pieds  ;  ni  par  JéruJ alem, 
parce  que  cefi  la  ville  du  grand  roi  ;  ni  par  la 
tête ,  parce  que  tu  n  en  peux  rendre  un  feul  cheveu 
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ni  blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofitif,  notre  ami; 
et  nous  n'irons  pas  défobéir  à  dieu  pour 
complaire  à  toi  et  à  ton  parlement. 
j>  On  ne  peut  mieux  parler  ,  répondit  le 
Chancelier  :  mais  il  faut  que  vous  fâchiez 
qu'un  jour  Jupiter  ordonna  que  toutes  les 
bêtes  de  fomme  fe  fiiïent  ferrer  ;  les  che- 
vaux ,  les  mulets  ,  les  chameaux  même 
obéirent  incontinent  ,  les  ânes  feuls  renf- 
lèrent ;  ils  repréfentèrent  tant  de  raifons  , 
ils  fe  mirent  à  braire  fi  long-temps  ,  que 
Jupiter  ,  qui  était  bon  ,  leur  dit  enfin  : 
MeJJieurs  les  ânes  ,  je  me  rends  à  votre  prière  ; 
vous  ne  ferez  point  ferrés  :  mais  le  premier 
faux  pas  que  vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups 
de  bâton.  ?> 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  jamais 
jufqu'ici  fait  de  faux  pas. 

A  G  A  R. 

V/uand  on  renvoie  fon  amie,  fa  concu- 
bine, fa  maîtrefle  ,  il  faut  lui  faire  un  fort  au 
moins  tolérable  ,  ou  bien  Ton  pafie  parmi 
nous  pour  un  mal-honnête  homme. 

On  nous  dit  qu1  Abraham  était  fort  riche 
dans  le  défert  de  Gérar ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
un  pouce  de  terre  en  propre.  Nous  favons 
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de  fcience  certaine  qu'il  défit  les  armées  de 
quatre  grands  rois  avec  trois  cents  dix-huit 
gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit 
troupeau  à  fa  maîtreiïe  Agar  quand  il  la  ren- 
voya dans  le  défert.  Je  parle  ici  feulement 
félon  le  monde  ,  et  je  révère  toujours  les 
voies  incompréhenfibles ,  qui  ne  font  pas  nos 
voies. 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons  , 
quelques  chèvres  ,  un  beau  bouc  ,  à  mon 
ancienne  amie  Agar ,  quelques  paires  d'habits 
pour  elle  ,  et  pour  notre  fils  Ifmaël  ;  une 
bonne  ânefTe  pour  la  mère  ,  un  joli  ânon 
pour  l'enfant ,  un  chameau  pour  porter  leurs 
hardes  ,  et  au  moins  deux  domeftiques  pour 
les  accompagner  et  pour  les  empêcher  d'être 
mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une 
cruche  d'eau  et  un  pain  à  fa  pauvre  maîtreiTe 
et  à  fon  enfant ,  quand  il  les  expofa  dans  le 
défert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu1 Abraham 
n'était  pas  un  père  fort  tendre  ,  qu'il  voulut 
faire  mourir  fon  bâtard  de  faim  ,  et  couper  le 
cou  à  fon  fils  légitime. 

Mais  ,  encore  un  coup  ,  ces  voies  ne  font 
pas  nos  voies  ;  il  eft  dit  que  la  pauvre  Agar 
s'en  alla  dans  le  défert  de  Berfabé.  Il  n'y  avait 

point 
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point  de  défert  de  Berfabé.  Ce  nom  ne  fut 
connu  que  long-temps  après  ,  mais  c'eft  une 
bagatelle  ;  le  fond  de  l'hiftoire  n'en  eft  pas 
moins  authentique. 

Il  eft  vrai  que  la  poftérité  à'Ifmaël  ,  fils 
à'Agar  ,  fe  vengea  bien  de  la  poftérité  d'Jfaac 
fils  de  Sara  ,  en  faveur  duquel  il  fut  chaffe. 
Les  Sarrazins  ,  defcendans  en  droite  ligne 
âfl/maël,  fe  font  emparés  de  Jérufalem  appar- 
tenante par  droit  de  conquête  à  la  poftérité 
d'Ifaac.  J'aurais  voulu  qu'on  eût  fait  defcendre 
les  Sarrazins  de  Sara  ,  l'étymologie  aurait  été 
plus  nette  ;  c'était  une  généalogie  à  mettre 
dans  notre  Moréri.  On  prétend  que  le  mot 
farrazin  vient  de  Jarac  ,  voleur.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  peuple  fe  foit  jamais  appelé 
voleur  ;  ils  l'ont  prefque  tous  été  ,  mais  on 
prend  cette  qualité  rarement.  Sarrazin  defcen- 
dant  de  Sara  ,.  me  paraît  plus  doux  à  l'oreille, 

A  G  E. 

iNous  n'avons  nulle  envie  de  parler  des 
âges  du  monde  ;  ils  font  fi  connus  et  fi  uni- 
formes !  Gardons-nous  aufîi  de  parler  de  l'âge 
des  premiers  rois  ou  dieux  d'Egypte  ,  c'eft 
la  même  chofe.  Ils  vivaient  des  douze  cents 
années  \  cela  ne  nous  regarde  pas  :  mais  ce 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  M 
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qui  nous  intérefle  fort ,  c'eft  la  durée  ordi- 
naire de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  eft 
parfaitement  bien  traitée  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  à  l'article  Vie  ,  d'après  les 
Halley  ,  les  Kerfeboum ,  et  les  de  Tarcieux. 

En  1741  M.  de  Kerfeboum  me  communiqua 
fes  calculs  fur  la  ville  d'Amfterdam  ;  en  voici 
le  réfultat  : 

Sur  cent  mille  perfonnes ,  il  y  en 

avait  de  mariés 345oo 

d'hommes  veufs,  feulement  .  .  .  i5oo 
de  veuves 45oo 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les 
femmes  vivent  plus  que  les  hommes 
dans  la  proportion  de  quarante-cinq  à 
quinze ,  et  qu'il  y  eût  trois  fois  plus 
de  femmes  que  d'hommes  ;  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus 
de  hollandais  qui  étaient  allés  mourir 
à  Batavia  ,  ou  à  la  pêche  de  la  baleine 
que  de  femmes  ,  lefquelles  relient  d'or- 
dinaire chez  elles  ;  et  ce  calcul  eft 
encore  prodigieux. 

Célibataires ,  jeunefïe  et  enfance  des 

deux  fexes  .  45 000 

domeftiques 10000 

voyageurs 4000 

fomme  totale.     .     .     .  995 00 
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Par  fon  calcul,  il  devait  fe  trouver  fur  un 
million  cThabitans  des  deux  fexes  ,  depuis 
feize  ans  jufqu'à  cinquante  ,  environ  vingt 
mille  hommes  pour  fervir  de  foldats  ,  fans 
déranger  les  autres  profeflions.  Mais  voyez  les 
calculs  de  MM.  de  Parcieux  ,  de  Saint-Maur  et 
de  Buffon  ,  ils  font  encore  plus  précis  et  plus 
inftructifs  à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'eft  pas  favorable  à  la 
manie  de  lever  de  grandes  armées.  Tout 
prince  qui  lève  trop  de  foldats  ,  peut  ruiner 
fes  voifms ,  mais  il  ruine  furement  fon  Etat, 
Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le 
compte  ,  ou  plutôt  le  conte  d'Hérodote  qui 
fait  arriver  Xerxès  en  Europe  fuivi  d'environ 
deux  millions  d'hommes  ;  car  fi  un  million 
d'habitans  donne  vingt  mille  foldats  ,  il  en 
réfulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de 
fujets  ;  ce  qui  n'eft  guère  ensable.  On  le 
dit  pourtant  de  la  Chine  ,  mais  elle  n'a  pas 
un  million  de  foldats  :  ainfi  l'empereur  de  la 
Chine  eft  du  double  plus  fage  que  Xerxès. 

LaThèbes  aux  cent  portes ,  qui  laiiTait  fortir 
dix  mille  foldats  par  chaque  porte  ,  aurait  eu, 
fuivant  la  fupputation  hollandaife  ,  cinq  mil- 
lions tant  de  citoyens  que  de  citoyennes. 
Nous  fefons  un  calcul  plus  modefte  à  l'article 
Dénombrement. 

L'âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis  vingt 
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ans  jufqu'à  cinquante,  il  faut  mettre  une prodi- 
gieufe  différence  entre  porter  les  armes  hors  de 
fon  pays  ,  et  refter  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès 
dut  perdre  les  deux  tiers  de  fon  armée  dans 
fon  voyage  en  Grèce.  Céfar  dit  que  les  Suiiïes 
étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre  de  trois 
cents  quatre-vingt-huit  mille  individus  ,  pour 
aller  dans  quelque  province  des  Gaules  tuer 
ou  dépouiller  les  habitans  ,  il  les  mena  fi  bon 
train  qu'il  n'en  refta  que  cent  dix  mille.  Il  a 
fallu  dix  fiècles  pour  repeupler  la  SuifTe  ;  car 
on  fait  à  préfent  que  les  enfans  ne  fe  font  ni  à 
coups  de  pierre  comme  du  temps  de  Deucalion 
et  de  Pyrrha  ,  ni  à  coups  de  plume  ,  comme  le 
jéfuite  Petau  qui  fait  naître  fept  cents  milliars 
d'hommes  d'un  feul  des  enfans  du  père  Noé , 
en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en 
Suède  pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étran- 
ger ,  et  il  a  dépeuplé  fa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  et  les  chif- 
fres du  calculateur  hollandais ,  fans  répondre 
de  rien  ,  parce  qu'il  eft  dangereux  d'être 
comptable. 
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Calcul  de  la  vie. 
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Selon  lui ,  dans  une  grande  ville ,  de  vingt- 
lix  mariages  il  ne  refte  environ  que  huit 
enfans.  Sur  mille  légitimes  il  compte  foixante 
et  cinq  bâtards. 

De  fept  cents  enfans  ,  il  en  refte  au 
bout  d'un  an  environ      .     .     .      .   5 60 

au  bout  de  dix  ans 445 

au  bout  de  vingt  ans     ....  405 

à    quarante    ans 3oo 

à   foixante    ans 190 

au  bout  de  quatre-vingts  ans     .     .     5o 

à  quatre-vingt-dix  ans     ....     5 

à  cent  ans  ,  perfonne      ....        o 

Par-là  on  voit  que  de  fept  cents  enfans  nés 

dans  la  même  année ,  il  n'y  a  que  cinq  chances 

pour  arriver  à  quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent 

quarante  ,  il  n'y  a  qu'une  feule  chance  ;  et  fur 

un  moindre  nombre  il  n'y  en  a  point. 

Ce  n'eft  donc  que  fur  un  très-grand  nombre 
d'exiftences  qu'on  peut  efpérer  de  poulTer  la 
fienne  jufqu'à  quatre-vingt-dix  ans  ;  et  fur  un 
bien  plus  grand  nombre  encore ,  que  l'on  peut 
efpérer  de  vivre  un  fiècle. 

Ce  font  de  gros  lots  à  la  loterie  fur  lefquels 
il  ne  faut  pas  compter  ,  et  même  qui  ne  font 
pas  à  défirer  autant  qu'on  les  défire;  ce  n'eft 
qu'une  longue  mort. 
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Combien  trouve-t-onde  ces  vieillards  qu'on 
appelle  heureux  ,  dont  le  bonheur  confifte  à  ne 
pouvoir  jouir  d'aucun  plaifir  de  la  vie  ,  à  n'en 
faire  qu'avec  peine  deux  ou  trois  fonctions 
dégoûtantes  ,  à  ne  diftinguer  ni  les  fons  ni  les 
couleurs  ,  à  ne  connaître  ni  jouifîance  ni  efpé- 
rance  ,  et  dont  toute  la  félicité  eft  de  favoir 
confufément  qu'ils  font  un  fardeau  de  la  terre , 
baptifés  ou  circoncis  depuis  cent  années  ! 

Il  y  en  a  un  fur  cent  mille  tout  au  plus 
dans  nos  climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année 
à  Paris  et  à  Londres  ;  ces  villes  ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  ont  environ  fept  cents  mille  habitans. 
Il  eft  très  -  rare  d'y  trouver  à  la  fois  fept 
centenaires  ,  et  fouvent  il  n'y  en  a  pas  un 
feul. 

En  général ,  l'âge  commun  auquel  l'efpèce 
humaine  eft  rendue  à  la  terre ,  dont  elle  fort , 
eft  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  tout  au 
plus  ,  félon  les  meilleurs  obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année, 
les  uns  meurent  à  fix  mois ,  les  autres  à  quinze; 
celui-ci  à  dix-huit  ans ,  cet  autre  à  trente-fix , 
quelques-uns  à  foixante  ;  trois  ou  quatre  octo- 
génaires ,  fans  dents  et  fans  yeux  ,  meurent 
après  avoir  fouffert  quatre  vingts  ans.  Prenez 
un  nombre  moyen ,  chacun  a  porté  fon  far- 
deau vingt-deux  ou  vingt  trois  années. 
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Sur  ce  principe ,  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  il 
eft  avantageux  à  un  Etat  bien  adminiftré ,  et 
qui  a  des  fonds  en  réferve  ,  de  conftituer 
beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes  éco- 
nomes qui  veulent  enrichir  leur  famille  B  y 
gagnent  considérablement  ;  chaque  année  la 
fomme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  Etat  obéré. 
Comme  il  paye  un  intérêt  plus  fort  que  l'in- 
térêt ordinaire  ,  il  fe  trouve  bientôt  court  ; 
il  eft  obligé  de  faire  de  nouveaux  emprunts, 
c'eft  un  cercle  perpétuel  de  dettes  et  d'in- 
quiétudes. 

Les  tontines ,  invention  d'un  ufuriernommé 
Tontino  ,  font  bien  plus  ruineufes.  Nul  foula- 
gement  pendant  quatre-vingts  ans  au  moins. 
Vous  payez  toutes  les  rentes  au  dernier  fur- 
vivant. 

A  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France, 
en  1759,  une  fociété  de  calculateurs  prit 
une  claiïe  à  elle  feule  ;  elle  choifit  celle  de 
quarante  ans  ,  parce  qu'on  donnait  un  denier 
plus  fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges 
depuis  un  an  jufqu'à  quarante  ,  et  qu'il  y  a 
prefque  autant  de  chances  pour  parvenir  de 
quarante  à  quatre-vingts  ans  ,  que  du  berceau 
à  quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés 
de   quarante   années  ,    et  le   dernier  vivant 
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héritait  de  tous  les  morts.  C'eft  un  des  plus 
mauvais  marchés  que  l'Etat  puifTe  faire.   (  i  ) 


(  i  )  Il  y  avait  des  tontines  en  France ,  l'abbé  Terrai  en 
fupprima  les  accroiffemens  fia  crainte  qu'il  n'ait  des  imita- 
teurs empêchera  fans  doute  à  l'avenir  de  le  fier  à  cette  efpèce 
d'emprunt;  et  fon  injuftice  aura  du  moins  délivré  la  France 
d'une  opération  de  finance  fi  onéreufe. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  inconvé- 
niens. 

ic.  Ce  font  des  annuités  dont  le  terme  eft  incertain  ;  l'Etat 
joue  contre  des  particuliers ,  mais  ils  favent  mieux  conduire 
leur  jeu  ;  ils  choififfent  des  enfans  mâles  dans  un  pays  où  la 
vie  moyenne  eft  longue  ,  les  font  inoculer  ,  les  attachent  à 
leur  patrie  ,  et  à  des  métiers  fains  et  non  périlleux  ,  par  une 
petite  penfion ,  et  diftribuent  leurs  fonds  fur  un  certain 
nombre  de  ces  têtes. 

2°.  Comme  il  y  a  du  rifque  à  courir,  les  joueurs  veulent 
jouer  avec  avantage,  et  par  conféquent  fi  l'intérêt  commun 
d'une  rente  perpétuelle  eft  cinq  pour  cent ,  il  faut  que  celui 
qui  représente  la  rente  viagère  foit  au-deffus  de  cinq  pour 
cent.  En  calculant  à  la  rigueur  la  plupart  des  emprunts  de 
ce  genre  faits  depuis  vingt  ans  ,  ce  qui  n'a  encore  été  exé- 
cuté par  perfonne  ,  on  ferait  étonné  de  la  différence  entre 
le  taux  de  ces  emprunts ,  et  le  taux  commun  de  l'intérêt  de 
l'argent. 

3°.  On  eft  toujours  le  maître  de  changer  par  des  rembour- 
femens  réglés  un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à  annuités 
à  terme  fixe;  et  l'on  ne  peut  ,  fans  injuftice  ,  rien  changer 
aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

4°.  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles  ,  et  furtout  les 
annuités  à  ternie  fixe  ,  font  une  propriété  toujours  difponible, 
qui  fe  convertit  en  argent  avec  plus  ou  moins  de  perte  fui- 
vant  le  crédit  du  créancier.  Les  rentes  viagères,  à  caufe  de 
leur  incertitude ,  ne  peuvent  fe  vendre  qu'à  un  prix  beau- 
coup plus  b.  s.  C'eft  un  défavantage  qu'il  faut  compenfer  par 
une  augmentation  d'intérêts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts 
peuvent  produire  fur  les  moeurs  ,  ils  font  trop  bien  connus  : 
mais  nous  obferverons  qu'ils  ne  peuvent ,  lorfqu'ils  font  confi- 
dérables  ,  être  remplis  qu'en  fuppofant  que  les  capitaliftes  y 
placent  des  fonds  que ,  fans  cela ,  ils  auraient  placés  dans 

On 
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On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers 
viagers  vivent  un  peu  plus  long- temps  que 
les  autres  hommes  ;  de  quoi  les  payeurs  font 
allez  fâchés.  La  raifon  en  eft  peut-être  que 
ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des  gens  de 
bon  fens  ,  qui  fe  fentent  bien  conftitués  ,  des 
bénéficiers  ,  des  célibataires  ,  uniquement 
occupés  d'eux-mêmes  ,  vivant  en  gens  qui 
veulent  vivre  long- temps.  Ils  difent  :  Si  je 
mange  trop  ,  fi  je  fais  un  excès  ,  le  roi  fera 
mon  héritier  :  l'emprunteur  qui  me  paye  ma 
rente  viagère  ,  et  qui  fe  dit  mon  ami ,  rira  en 
me  voyant  enterrer.  Cela  les  arrête  :  ils  fe 
mettent  au  régime  ;  ils  végettent  quelques 
minutes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  confoler  les  débiteurs  ,  il  faut  leur 
dire  qu'à  quelque  âge  qu'on  leur  donne  un 
capital  pour  des  rentes  viagères  ,  fût-ce  fur  la 
tête  d'un  enfant  qu'on  baptife  ,  ils  font  tou- 
jours un  très-bon  marché.  Il  n'y  a  qu'une 
tontine  qui  foit  onéreufe  ;  aura*  les  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'argent  en 
rentes  viagères,  ils  en  prenaient  à  toute  main 
jufqu'au  temps  où  ce  jeu  leur  fut  défendu. 
En  effet  on  eft  débarraffé  du  fardeau  de  payer 
au  bout  de  trente  ou  quarante  ans  ;   et  on 

un  commerce  utile.  Ce  font  donc  autant  de  capitaux  perdus 
pour  l'induftne  ;  nouveau  mal  que  produit  cette  manière 
d'emprunter. 

Dictionn,  philofoph.  Tome  I.  N 
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paye  une  rente  foncière  pendant  toute  l'éter- 
nité. Il  leur  a  été  aufïi  défendu  de  prendre  des 
capitaux  en  rentes  perpétuelles  ;  et  la  raifon  , 
c'eft  qu'on  n'a  pas  voulu  les  trop  détourner 
de  leurs  occupations  fpirituelles. 

AGRICULTURE. 


JLl  n'efl:  pas  concevable  comment  les  anciens , 
qui  cultivaient  la  terre  aufïi  bien  que  nous  , 
pouvaient  imaginer  que  tous  les  grains  qu'ils 
ïemaient  en  terre  ,  devaient  néceifairement 
mourir  et  pourrir  avant  de  lever  et  produire. 
Il  ne  tenait  qu'à  eux  de  tirer  un  grain  de  la 
terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  ils  l'au- 
raient vu  très-fain ,  un  peu  enflé  ,  la  racine 
en  bas  ,  la  tête  en  haut.  Ils  auraient  diftingué 
au  bout  de  quelque  temps  le  germe,  les  petits 
filets  blancs  des  racines  ,  la  matière  laiteufe 
dont  fe  formera  la  farine  ,  fes  deux  enve- 
loppes ,  fes  feuilles.  Cependant  c'était  allez 
que  quelque  philofophe  grec  ou  barbare  eût 
enfeigné  que  toute  génération  vient  de  cor- 
ruption,  pour  que  perfonne  n'en  doutât;  et 
cette  erreur  ,  la  plus  grande  et  la  plus  fotte  de 
toutes  les  erreurs  ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  con- 
traire à  la  nature  ,  fe  trouvait  dans  des  livres 
écrits  pour  Tinllruction  du  genre-humain, 
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Aufïi  les  philofophes  modernes ,  trop  hardis 
parce  qu'ils  font  plus  éclairés  ,  ont  abufé  de 
leurs  lumières  mêmes  pour  reprocher  dure- 
ment à  jesus  notre  Sauveur,  et  à  S1  Paul  fon 
perfécuteur,  qui  devint  fon  apôtre ,  d'avoir  dit 
qu'il  fallait  que  le  grain  pourrît  en  terre  pour 
germer  ,  qu'il  mourût  pour  renaître  :  ils  ont 
dit  que  c'était  le  comble  de  l'abfurdité  dé 
vouloir  prouver  le  nouveau  dogme  de  la 
réfurrection  par  une  comparaifon  fi  faulTe  et 
fi  ridicule.  On  a  ofé  dire ,  dans  l'hiftoire  cri- 
tique de  jesus-Christ,  que  de  fi  grands 
ignorans  n'étaient  pas  faits  pour  enfeigner 
les  hommes  ,  et  que  ces  livres  fi  long-temps 
inconnus  n'étaient  bons  que  pour  la  plus  vile 
populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafphèmes  n'ont  pas 
fongé  que  jesus-christ  et  S1  Paul  daignaient 
parler  le  langage  reçu  ;  que  ,  pouvant  enfeigner 
les  vérités  de  la  phyfique,  ils  n'enfeignaient  que 
celles  de  la  morale  ;  qu'ils  fuivaient  l'exemple 
du  refpectable  auteur  de  la  Genèfe  (*).  En 
effet  dans  la  Genèfe  ,  FEfprit  faint  fe  conforme 
dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus  groffières 
du  peuple  le  plus  groffier  ;  la  fagefîe  éternelle 
ne  defcendit  point  fur  la  terre  pour  inflituer 
des  académies  des  fciences.  C'eft  ce  que  nous 
répondons  toujours  à  ceux  qui  reprochent  tant 

('#)   Voyez   GENESE. 
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d'erreurs  phyfiques  à  tous  les  prophètes  et  à 
tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs.  On  fait 
bien  que  religion  n'eft  pas  philofophie. 

Au  refte  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paffent 
de  notre  froment  ,  fans  lequel  nous  préten- 
dons qu'on  ne  peut  vivre.  Si  les  habitans 
voluptueux  des  villes  favaient  ce  qu'il  en 
coûte  de  travaux  pour  leur  procurer  du  pain , 
ils  en  feraient  effrayés. 

Des  livres  pseudonymes  fur  l'économie 
générale. 

Il  ferait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  eft  dit 
d'utile  dans  l'Encyclopédie  aux  articles  Agri- 
culture, Grain,  Ferme,  8cc.  Je  remarquerai  feu- 
lement qu'à  l'article  Grain  on  fuppofe  tou- 
jours que  le  maréchal  de  Vauban  eft  Fauteur 
de  la  Dixme  royale.  C'eft  une  erreur  dans 
laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  l'économie.  Nous  fommes  donc 
forcés  de  remettre  ici  fous  les  yeux  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

»  Bois  -  Guillebert  s'avifa  d'abord  d'impri- 
5  5  mer  la  Dixme  royale  fous  le  nom  de  Tejïa- 
m  ment  apolitique  du  maréchal  de  Vauban.  Ce 
5î  Bois  -  Guillebert  ,  auteur  du  Détail  de  la 
5»  France  ,  en  deux  volumes  ,  n'était  pas  fans 
jî  mérite  ;  il  avait  une  grande   connaiffance 
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des  finances  du  royaume  ;  mais  la  paflion 
de  critiquer  toutes  les  opérations  du  grand 
Colbert  l'emporta  trop  loin  ;  on  jugea  que 
c'était  un  homme  fort  inftruit  qui  s'égarait 
toujours,  un  fefeur  de  projets  qui  exagérait 
les  maux  du  royaume  ,  et  qui  propofait  de 
mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès  de  ce 
livre  auprès  du  miniftère  lui  fit  prendre 
le  parti  de  mettre  fa  Dixme  royale  à  l'abri 
d'un  nom  refpecté.  Il  prit  celui  du  maré- 
chal de  Vauban  ,  et  ne  pouvait  mieux  choifir. 
Prefque  toute  la  France  croit  encore  que  le 
projet  de  la  Dixme  royale  eft  de  ce  maré- 
chal fi  zélé  pour  le  bien  public  ;  mais  la 
tromperie  eft  aifée  à  connaître. 
?>Les  louanges  que  Bois-Guillebert  fe  donne 
à  lui-même  dans  la  préface  le  trahiiîent  ;  il 
y  loue  trop  fon  livre  du  Détail  de  la  France  ; 
il  n'était  pas  vraifemblable  que  le  maréchal 
eût  donné  tant  d'éloges  à  un  livre  rempli 
de  tant  d'erreurs  :  on  voit  dans  cette  pré- 
face un  père  qui  loue  fon  fils  pour  faire 
recevoir  un  de  fes  bâtards.  >> 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des 
noms  refpectés  leurs  idées  de  gouvernement, 
d'économie  ,  de  finance  ,  de  tactique  ,  &ic. 
n'eft  que  trop  confidérable.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  pouvait  n'avoir  pas  befoin  de 
cette  fupercherie  ,    ne   laifla  pas   d'attribuer 
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la  chimère  de  fa  Paix  perpétuelle  au  duc  de 
Bourgogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours 
le  prétendu  Teftament  politique  de  Colbert , 
ouvrage  de  tout  point  impertinent ,  fabriqué 
par  Gatien  de  Courtilz.  Quelques  ignorans  (*) 
citent  encore  les  Teftamens  politiques  du  roi 
d'Efpagne  Philippe  II ,  du  cardinal  de  Richelieti , 
de  Colbert  ,  de  Louvois ,  du  duc  de  Lorraine  , 
du  cardinal  Albéroni,  du  maréchal  de  Bellijle. 
On  a  fabriqué  jufqu'à  celui  de  Mandrin. 

L'Encyclopédie,  à  l'article  Grain,  rapporte 
ces  paroles  d'un  livre  intitulé  Avantages  et 
dé/avantages  de  la  Grande-Bretagne;  ouvrage 
bien  fupérieur  à  tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer  : 

?»  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  pro- 
55  vinces  de  la  France ,  on  trouve  que  non- 
5>  feulement  plufieurs  de  fes  terres  relient  en 
5?  friche,  qui  pourraient  produire  des  blés  et 
îî  nourrir  des  beftiaux  -,  mais  que  les  terres 
>i  cultivées  ne  rendent  pas ,  à  beaucoup  près , 
?»  à  proportion  de  leur  bonté,  parce  que  le 
îî  laboureur  manque  de  moyens  pour  les 
îî  mettre  en  valeur. 

îî  Ce  n'eft  pas  fans  une  joie  fenfible  que  j'ai 
îî  remarqué  dans  le  gouvernement  de  France 
îî  un    vice    dont   les    conféquences    font   fi 

(*)    Voyez    ANA,     ANECDOTES. 
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55  étendues  ,  et  j'en  ai  félicité  ma  patrie  ;  mais 
s»  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fentir  en  même 
?5  temps  combien  formidable  ferait  devenue 
55  cette  puiflance ,  fi  elle  eût  profité  des  avan- 
55  tages  que  fes  pofleiïïons  et  fes  hommes  lui 
55  offraient.  Ojuaji  bona  nôrint  !  n 

J'ignore  fi  ce  livre  n'eft  pas  d'un  français 
qui ,  en  fefant  parler  un  anglais  ,  a  cru  lui 
devoir  faire  bénir  dieu  de  ce  que  les  Français 
lui  paraiflent  pauvres  ;  mais  qui  en  même 
temps  fe  trahit  lui-même  en  fouhaitant  qu'ils 
foient  riches  ,  et  en  s'écriant  avec  Virgile  :  0 
s^ils  connaijfaient  leurs  biens  !  Mais ,  foit  français, 
foit  anglais ,  il  eft  faux  que  les  terres  en  France 
ne  rendent  pas  à  proportion  de  leur  bonté. 
On  s'accoutume  trop  à  conclure  du  particulier 
au  général.  Si  on  en  croyait  beaucoup  de  nos 
livres  nouveaux ,  la  France  ne  ferait  pas  plus 
fertile  que  la  Sardaigne  et  les  petits  cantons 
fuifles. 

De  r exportation  des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette 
réflexion  :  55  Les  Anglais  eiïuyaient-fouvent 
55  de  grandes  chertés  dont  nous  profitions  par 
5î  la  liberté  du  commerce  de  nos  grains  , 
55  fous  le  règne  de  Henri IV  et  de  Louis  XIII, 
55  et  dans  les  premiers  temps  du  règne  de 
n  Louis  XIV.  35 

N  4 
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Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains 
fut  défendue  en  1 5g8  ,  fous  Henri  IV.  La 
défenfe  continua  fous  Louis  XIII  et  pendant 
tout  le  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  On  ne 
put  vendre  fon  blé  hors  du  royaume  que  fur 
.une  requête  préfentée  au  confeil ,  qui  jugeait 
de  l'utilité  ou  du  danger  de  la  vente  ,  ou 
plutôt  qui  s'en  rapportait  à  l'intendant  de  la 
province.  Ce  n'eft  qu'en  1764  que  le  confeil 
de  Louis  XFplus  éclairé  a  rendu  le  commerce 
des  blés  libre  ,  avec  des  reftrictions  conve- 
nables dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  et  petite  culture. 

A  l'article  Ferme  ,  qui  eft  un  des  meilleurs 
de  ce  grand  ouvrage  ,  on  diftingue  la  grande 
et  la  petite  culture.  La  grande  fe  fait  par  les 
chevaux  ,  la  petite  par  les  bœufs  ;  et  cette 
petite  qui  s'étend  fur  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  France  ,  eft  regardée  comme  un 
travail  prefque  ftérile  ,  et  comme  un  vain 
effort  de  l'indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie. 
La  culture  par  les  chevaux  n'eft  guère  meil- 
leure que  celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des  com- 
penfations  entre  ces  deux  méthodes  ,  qui  les 
rendent  parfaitement  égales.  lime  femble  que 
les  anciens  n'employèrent  jamais  les  chevaux 


AGRICULTURE.  l53 

à  labourer  la  terre  ,  du  moins  il  n'eft  queftion 
que  de  bœufs  dans  Hé/iode  ,  dans  Xénophon , 
dans  Virgile,  dans  Columelle.  La  culture  avec 
des  bœufs  n'eft  chétive  et  pauvre  que  lorfque 
des  propriétaires  mal-aifés  fourniflent  de  mau- 
vais bœufs ,  mal  nourris ,  à  des  métayers  fans 
reiïburce  qui  cultivent  mal.  Ce  métayer,  ne 
rifquant  rien ,  parce  qu'il  n'a  rien  fourni ,  ne 
donne  jamais  à  la  terre  ni  les  engrais,  ni  les 
façons  dont  elle  a  befoin  ;  il  ne  s'enrichit 
point  ,  et  il  appauvrit  fon  maître  :  c'eft  mal- 
heureufement  le  cas  où  fe  trouvent  plufieurs 
pères  de  famille.   (  i  ) 

Le  fervice  des  bœufs  eft  aufîi  profitable  que 
celui  des  chevaux  ,  parce  que  s'ils  labourent 
moins  vite ,  on  les  fait  travailler  plus  de 
journées  fans  les  excéder  ;  ils  coûtent  beau- 
coup moins  à  nourrir  :  on  ne  les  ferre  point , 
leurs  harnois  font  moins  difpendieux  ,  on  les 
revend  ,  ou  bien  on  les  engraifle  pour  la 
boucherie  :  ainfi  leur  vie  et  leur  mort  pro- 
curent de  l'avantage;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que 

(1)  M.  de  Voltaire  indique  ici  la  véritable  différence  entre  la 
grande  et  la  petite  culture.  L'une  et  l'autre  peuvent  employer" 
des  bœufs  ou  des  chevaux.  Mais  la  grande  culture  eft  celle 
qui  fe  fait  par  les  propriétaires  eux-mêmes  ou  par  des  fer- 
miers ;  la  petite  culture  eft  celle  qui  fe  fait  par  un  métayer 
à  qui  le  propriétaire  fournit  les  avances  foncières  de  la  cul- 
ture ,  à  condition  de  partager  les  fruits  avec  lui. 
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dans  les  pays  où  l'avoine  eft  à  très-bon  mar- 
ché ,  et  c'eft  pourquoi  il  y  a  toujours  quatre 
à  cinq  fois  moins  de  culture  par  les  chevaux 
que  par  les  bœufs. 

Des  déf richement. 

A  l'article  Défrichement ,  on  ne  compte  pour 
défrichement  que  les  herbes  inutiles  et  voraces 
que  Ton  arrache  d'un  champ  pour  le  mettre 
en  état  d'être  enfemencé. 

L'art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à  cette 
méthode  ufitée  et  toujours  néceffaire.  Il  con- 
fifte  à  rendre  fertiles  des  terres  ingrates  qui 
n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  nature,  comme  des  terrains  maréca- 
geux ou  de  pure  terre  à  brique  ,  à  foulon ,  fur 
laquelle  il  eft  aufïï  inutile  de  femer  que  fur 
des  rochers.  Pour  les  terres  marécageufes ,  ce 
n'eft  que  la  parelle  et  l'extrême  pauvreté  qu'il 
faut  accufer  fi  on  ne  les  fertilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ,  ou  de  craie  , 
ou  Amplement  de  fable  ,  font  rebelles  à  toute 
culture.  Il  n'y  a  qu'un  feul  fecret  ,  c'eft  celui 
d'y  porter  de  la  bonne  terre  pendant  des 
années  entières.  C'eft  une  entreprife  qui  ne 
convient  qu'à  des  hommes  très  -  riches  ;  le 
profit  n'en  peut  égaler  la  dépenfe  qu'après  un 
très-long  temps  ,  fi  même  il  peut  jamais  en 
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approcher.  Il  faut ,  quand  on  y  a  porté  de  la 
terre  meuble  ,  la  mêler  avec  la  mauvaife ,  la 
fumer  beaucoup,  y  reporter  encore  de  la 
terre,  et  furtout  y  femer  des  graines  qui ,  loin 
de  dévorer  le  fol,  lui  communiquent  une  nou- 
velle vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  eiïais; 
mais  il  n'appartiendrait  qu'à  un  fouverainde 
changer  ainli  la  nature  d'un  vafte  terrain  en  y 
fefant  camper  de  la  cavalerie  ,  laquelle  y  con- 
fommerait  les  fourrages  tirés  des  environs.  Il 
y  faudrait  des  régimens  entiers.  Cette  dépenfe 
fe  fefant  dans  le  royaume,  il  n'y  aurait  pas 
un  denier  de  perdu ,  et  on  aurait  à  la  longue 
un  grand  terrain  de  plus  qu'on  aurait  conquis 
fur  la  nature.  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
cet  effai  en  petit,  et  a  réufli. 

Il  en  eft  d'une  telle  entreprife  comme  de 
celle  des  canaux  et  des  mines.  Quand  la. 
dépenfe  d'un  canal  ne  ferait  pas  compenfée 
par  les  droits  qu'il  rapporterait,  ce  ferait 
toujours  pour  l'Etat  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l'exploitation  d'unemine 
d'argent,  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étain,  et 
même  de  charbon  de  terre,  excède  le  produit, 
l'exploitation  eft  toujours  très-utile;  car  l'ar- 
gent dépenfe  fait  vivre  les  ouvriers ,  circule 
dans  le  royaume,  et  le  métal  ou  minéral 
qu'on  en  a  tiré  eft  une  richeffe  nouvelle  et 


l56  AGRI    CULTURE. 

permanente.  Quoi  qu'on  fafle ,  il  faudra  tou- 
jours revenir  à  la  fable  du  bon  vieillard  qui 
fit  accroire  à  fes  enfans  qu'il  y  avait  un  tréfor 
dans  leur  champ  ;  ils  remuèrent  tout  leur 
héritage  pour  le  chercher,  et  ils  s'aperçurent 
que  le  travail  ejl  un  tréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l'agriculture  ferait 
de  femer  peu  et  de  recueillir  beaucoup.  Le 
grand  Albert ,  le  petit  Albert ,  la  Mai/on  rufiique , 
enfeignent  douze  fecrets  d'opérer  la  multipli- 
cation du  blé ,  qu'il  faut  tous  mettre  avec  la 
méthode  de  faire  naître  des  abeilles  du  cuir 
d'un  taureau,  et  avec  les  œufs  de  coq  dont 
il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de  l'agricul- 
ture eft  de  croire  obliger  la  nature  à  faire  plus 
qu'elle  ne  peut.  Autant  vaudrait  donner  le 
fecret  de  faire  porter  à  une  femme  dix  enfans , 
quand  elle  ne  peut  en  donner  que  deux.  Tout 
ce  qu'on  doit  faire  eft  d'avoir  bien  foin  d'elle 
dans  fa  groiïeiïe. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un 
peu  plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire,  eft  de  fe 
fervir  du  femoir.  Cette  manœuvre  par  laquelle 
on  sème  à  la  fois,  on  herfe  et  on  recouvre, 
prévient  le  ravage  du  vent  qui  quelquefois 
difîipe  le  grain,  et  celui  des  oifeaux  qui  le 
dévorent.  C'eft  un  avantage  qui  certainement 
n'eft  pas  à  négliger. 

De  plus,  la  femence  eft  plus  régulièrement 
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verfée  et  efpacée  dans  la  terre  ;  elle  a  plus  de 
liberté  de  s'étendre  ;  elle  peut  produire  des 
tiges  plus  fortes  et  un  peu  plus  d'épis.  Mais 
le  femoir  ne  convient  ni  à  toutes  fortes  de 
terrains,  ni  à  tous  les  laboureurs.  Il  faut  que 
le  fol  foit  uni  et  fans  cailloux ,  et  il  faut  que 
le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte;  et  il 
en  coûte  encore  pour  le  rhabillement  quand 
il  eft  détraqué.  Il  exige  deux  hommes  et 
un  cheval  ;  plufieurs  laboureurs  n'ont  que 
des  bœufs.  Cette  machine  utile  doit  être 
employée  par  les  riches  cultivateurs  et  prêtée 
aux  pauvres. 

De  la  grande  protection  due  à  l'agriculture. 

Par  quelle  fatalité  l'agriculture  n'eft-elle 
véritablement  honorée  qu'à  la  Chine?  Tout 
miniftre  d'Etat  en  Europe  doit  lire  avec  atten- 
tion le  mémoire  fuivant ,  quoiqu'il  foit  d'un 
jéfuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit  par  aucun 
autre  millionnaire ,  malgré  la  jaloufie  de  métier 
qui  a  toujours  éclaté  entre  eux.  Il  eft  entière- 
ment conforme  à  toutes  les  relations  que  nous 
avons  de  ce  vafte  empire. 

m  Au  commencement  du  printemps  chi- 
5i  nois,  c'efl-à-dire,  dans  le  mois  de  février,  le 
î?  tribunal  des  mathématiques  ayant  eu  ordre 
il  d'examiner  quel  était  le  jour  convenable  à 
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la  cérémonie  du  labourage,  détermina  le 
24  de  la  onzième  lune,  et  ce  fut  par  le 
tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à 
l'empereur,  dans  un  mémorial  où  le  même 
tribunal  des  rites  marquait  ce  que  fa  majefté 
devait  faire  pour  fe  préparer  à  cette  fête. 
5)  Selon  ce  mémorial,  i°.  l'empereur  doit 
nommer  les  douze  perfonnes  illuftres  qui 
doivent  l'accompagner  et  labourer  après 
lui;  favoir,  trois  princes  et  neuf  préfidens 
des  cours  fouveraines.  Si  quelques-uns  des 
préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes , 
l'empereur  nomme  fes  alTeiTeurs  pour  tenir 
leur  place. 

»  2°.  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feu- 
lement à  labourer  la  terre ,  pour  exciter 
l'émulation  par  fon  exemple  ;  mais  elle  ren- 
ferme encore  un  facrifice  que  l'empereur, 
comme  grand-pontife,  offre  au  Chang-ti, 
pour  lui  demander  l'abondance  en  faveur 
de  fon  peuple.  Or ,  pour  fe  préparer  à  ce 
facrifice,  il  doit  jeûner  et  garder  la  conti- 
nence les  trois  jours  précédens  (a).  La 
même  précaution  doit  être  obfervée  par 
tous  ceux  qui  font  nommés  pour  accom- 
pagner fa  majefté ,  foit  princes,  foit  autres, 

(  a)  Cela  feul  ne  fuffit-il  pas  pour  détruire  la  folle  calomnie 
établie  dans  notre  Occident,  que  le  gouvernement  chinois  eft 
athée  ? 
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»  foît  mandarins  de  lettres,  foit  mandarins 
»?  de  guerre. 

55  3°.  La  veille  de  cette  cérémonie,  fa 
n  majefté  choifit  quelques  feigneurs  de  la  pre- 
j»  mière  qualité,  et  les  envoie  à  la  falle  de  fes 
îî  ancêtres  fe  profterner  devant  la  tablette, 
îî  et  les  avertir,  comme  ils  feraient  s'ils  étaient 
s 9  encore  en  vie  (b) ,  que  le  jour  fuivant  il 
j>  offrira  le  grand  facrifice. 

55  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémo- 
>>  rial  du  tribunal  des  rites  marquait  pour  la 
jjperfonne  de  l'empereur.  Il  déclarait  aufïi 
nies  préparatifs  que  les  différens  tribunaux 
55  étaient  chargés  de  faire.  L'un  doit  préparer 
M  ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre  doit  com- 
>>pofer  les  paroles  que  l'empereur  récite  en 
jjfefant  le  facrifice.  Un  troifième  doit  faire 
îî  porter  et  dreffer  les  tentes  fous  lefquelles 
jj  l'empereur  dînera,  s'il  a  ordonné  d'y  porter 
5?  un  repas.  Un  quatrième  doit  aiTembler  qua- 
n  rante  ou  cinquante  vénérables  vieillards, 
n  laboureurs  de  profeffion  ,  qui  foient  préfens 
j>  lorfque  l'empereur  laboure  la  terre.  On  fait 
55  venir  auffi  une  quarantaine  de  laboureurs 
55  plus  jeunes,  pour  difpofer  la  charrue,  atteler 
55  les  bœufs,  et  préparer  les  grains  qui  doi- 
55  vent   être  femés.    L'empereur   sème   cinq 

(  b  )  Le  proverbe  dit:  Comportez-vous  à V égard  des  morts  comme 
fils  étaient  encore  en  vie. 
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53  fortes  de  grains,  qui  font  cenfés  les  plus 
53  néceiïaires  à  la  Chine,  et  fous  lefquels  font 
j»  compris  tous  les  autres;  le  froment,  le  riz, 
35  le  millet,  la  fève,  et  une  autre  efpèce  de 
s»  mil,  qu'on  appelle  cac-leang. 

55  Ce  furent-là  les  préparatifs  :  le  vingt- 
s 5  quatrième  jour  de  la  lune,  fa  majefté  fe 
j»  rendit  avec  toute  la  cour,  en  habit  de  céré- 
55  monie  ,  au  lieu  deftiné  à  offrir  au  Chang-ti  le 
55  facrifice  du  printemps,  par  lequel  on  le  prie 
35  de  faire  croître  et  de  conferver  les  biens  de 
55  la  terre.  C'eft  pour  cela  qu'il  l'offre  avant 

3  3  que  de  mettre  la  main  à  la  charrue - 

35  L'empereur  facrifia,  et  après  le  facrifice 
33  il  defcendit  avec  les  trois  princes  et  les 
>5  neuf  préfidens  qui  devaient  labourer  avec 
33  lui.  Plufieurs  grands  feigneurs  portaient 
35  eux-mêmes  les  coffres  précieux  qui  renfer- 
33  maient  les  grains  qu'on  devait  femer.  Toute 
33  la  cour  y  aflifta  en  grand  filence.  L'empe- 
55reur  prit  la  charrue,  et  fit  en  labourant 
53  plufieurs  allées  et  venues  :  lorfqu'il  quitta 
3  3  la  charrue,  un  prince  du  fang  la  conduifit 
33  et  laboura  à  fon  tour;  ainfi  du  refte. 

55  Après  avoir  labouré  en  différens  endroits , 
55 l'empereur  fema  les  différens  grains.  On  ne 
55  laboure  pas  alors  tout  le  champ  entier, 
53  mais  les  jours  fuivans  les  laboureurs  de 
î3profeiTion  achèvent  de  le  labourer. 

»  Il 
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59  II  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre 
s»  anciens  laboureurs,  et  quarante-deux  plus 
5?  jeunes.  La  cérémonie  le  termina  par  une 
s?  récompenfe  que  l'empereur  leur  fit  donner.  ?j 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  eft  la 
plus  belle  de  toutes ,  puifqu'elle  eft  la  plus 
utile,  il  faut  joindre  un  édit  du  même  empe- 
reur Yontchin.  Il  accorde  des  récompenfes  et  des 
honneurs  à  quiconque  défrichera  des  terrains 
incultes  depuis  quinze  arpens  jufqu'à  quatre- 
vingts,  vers  la  Tartane,  car  il  n'y  en  a  point 
d'incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  ;  et 
celui  qui  en  défriche  quatre-vingts  ,  devient 
mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d'Europe 
en  apprenant  de  tels  exemples  ?  ADMIRER 
ET  ROUGIR,  MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur 
les  arts  et  métiers  ,  dans  lequel  j'ai  remarqué 
autant  de  chofes  utiles  qu'agréables  ;  mais  ce 
qu'il  dit  de  l'agriculture  relTemble  affez  à  la 
manière  dont  en  parlent  plufieurs  parifiens  qui 
n'ont  jamais  vu  de  charrue.  L'auteur  parle 
d'un  heureux  agriculteur  qui ,  dans  la  contrée 
la  plus  délicieufe  et  la  plus  fertile  de  la  terre, 
cultivait  une  campagne  qui  lui  rendait  cent  pour 
cent. 

Il  ne  favait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  ren- 
drait que  cent  pour  cent ,  non-feulement  ne 
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payerait  pas  un  feul  des  frais  de  la  culture, 
mais  ruinerait  pour  jamais  le  laboureur.  Il 
faut ,  pour  qu'un  domaine  puiiïe  donner  un 
léger  profit  ,  qu'il  rapporte  au  moins  cinq 
cents  pour  cent.  Heureux  Parifiens ,  jouiiïez  de 
nos  travaux,  et  jugez  de  Topera  comique  !  (*) 

A  I  R. 


SECTION       PREMIERE.. 

kJ  n  compte  quatre  élémens ,  quatre  efpèces 
de  matière ,  fans  avoir  une  notion  complète 
de  la  matière.  Mais  que  font  les  élémens  de 
ces  élémens  ?  L'air  fe  change-t-il  en  feu ,  en 
eau  ,  en  terre  ?  Y  a-t-il  de  l'air? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  ; 
peut  on  raifonnablement  en  douter  avec  eux? 
On  n'a  jamais  été  incertain  fi  on  marche  fur 
la  terre,  fi  on  boit  de  l'eau,  fi  le  feu  nous 
éclaire,  nous  échauffe,  nous  brûle.  Nos  fens 
nous  en  avertiffent  allez  ;  mais  ils  ne  nous 
difent  rien  fur  l'air.  Nous  ne  favons  point 
par  eux  fi  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe 
ou  une  fubftance  différente  de  ces  vapeur3. 
Les  Grecs  appelèrent  l'enveloppe  qui  nous 

(  *  )  Voyez  bled  ou  b  l  i. 
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environne  atmofphère,  la  fphère  des  exhalai- 
fons  ;  et  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y  a-t-il 
parmi  ces  exhalaifons  continuelles  une  autre 
efpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés  dif- 
férentes ? 

Les  philofophes  qui  ont  nié  l'exiftence  de 
l'air  difent  qu'il  eft  inutile  d'admettre  un 
être  qu'on  ne  voit  jamais,  et  dont  tous  les 
effets  s'expliquent  fi  aifément  par  les  vapeurs 
qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur 
a  moins  de  matière  que  de  pores.  Des  exha- 
laifons continuelles  s'échappent  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  cheval 
jeune  et  vigoureux ,  ramené  tout  en  fueur 
dans  fon  écurie  en  temps  d'hiver,  eft  entouré 
d'une  atmofphère  mille  fois  moins  confidé- 
rable  que  notre  globe  n'eft  pénétré  et  envi- 
ronné de  la  matière  de  fa  propre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  ,  ces  exhalaifons  ,  ces 
vapeurs  innombrables,  s'échappent  fans  ceflè 
par  des  pores  innombrables  ,  et  ont  elles- 
mêmes  des  pores.  C'eft  ce  mouvement  continu 
en  tout  fens  qui  forme  et  qui  détruit  fans  celle 
végétaux,  minéraux,  métaux,  animaux* 

C'eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  que  le 
mouvement  eft  effentiel  à  la  matière  ,  puif- 
qu'iln'y  apas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y 
ait  un  mouvement  continu.  Et  fi  la  puiffance 
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formatrice  éternelle,  qui  préfide  à  tous  les 
globes,  eft  l'auteur  de  tout  mouvement,  elle 
a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  pérît 
jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indeftructible 
a  pu  paraître  eflentiel,  comme  l'étendue  et 
la  folidité  ont  paru  eflentielles.  Si  cette  idée 
eft  une  erreur,  elle  eft  pardonnable  ;  car  il  n'y 
a  que  Terreur  malicieufe  et  de  mauvaife  foi 
qui  ne  méiite  pas  d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme 
eflentiel  ou  non  ,  il  eft  indubitable  que  les 
exhalaifons  de  notre  globe  s'élèvent  et  retom- 
bent fans  aucun  relâche  à  un  mille,  à  deux 
milles ,  à  trois  milles  au-defîus  de  nos  têtes. 
Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe 
former  fous  les  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois 
à  des  voyageurs  d'être  au  deflus  de  l' arc-en- 
ciel,  des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe, 
ce  feu  caché  dans  l'eau  et  dans  la  glace  même, 
eft  probablement  la  fource  impériffable  de  ces 
exhalaifons ,  de  ces  vapeurs  dont  nous  fommes 
continuellement  environnés.  Elles  forment 
un  ciel  bleu  dans  un  temps  ferein,  quand 
elles  font  allez  hautes  et  allez  atténuées  pour 
ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ;, 
comme  les  feuilles  de  l'or  amincies,  expofées 
aux  rayons  du  foleil  dans  la  chambre  obfcure. 
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Ces  vapeurs  imprégnées  de  foufre  forment 
les  tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et 
enfuite  dilatées  par  cette  compreffion  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  elles  s'échappent  en 
volcans ,  forment  et  détruifent  de  petites 
montagnes  ,  renverfent  des  villes  ,  ébranlent 
quelquefois  une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous 
nageons,  qui  nous  menace  fans  celle,  et  fans 
laquelle  nous  ne  pourrions  vivre  ,  comprime 
de  tous  côtés  notre  globe  et  lés  habitans  avec 
la  même  force  que  fi  nous  avions  fur  notre  tête 
un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  et 
chaque  homme  en  porte  environ  vingt  mille 
livres. 

Raifons  de  ceux  qui  nient  Vair. 

Tout  ceci  pofé,  les  philofophes  qui  nient 
l'air  difent  :  Pourquoi  attribuerons-nous  à  un 
élément  inconnu  et  invifible  des  effets  que 
l'on  voit  continuellement  produits  par  ces 
exhalaifons  vifibles  et  palpables  ? 

L'air  eft  élaftique ,  nous  dit-on  ;  mais  .les 
vapeurs  de  l'eau  feule  le  font  fouvent  bien 
davantage.  Ce  que  vous  appelez  Vêlement  de 
Vair ,  pretTé  dans  une  canne  à  vent,  ne  porte 
une  balle  qu'à  une  très-petite  diftance  ;  mais 
dans  la  pompe  à  feu  des  bâtimens  d'Yorck  à 
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Londres,  les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois 
plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent- ils , 
qu'on  ne  puiffe  dire  de  même  des  vapeurs  du 
globe;  elles  pèfent  comme  lui,  s'infinuent 
comme  lui ,  allument  le  feu  par  leur  fouffle, 
fe  dilatent,  fe  condenfent  de  même. 

La  plus  grande  objection  que  Ton  faffe 
contre  le  fyftême  des  exhalaifons  du  globe, 
eft  qu'elles  perdent  leur  élafticité  dans  la 
pompe  à  feu  quand  elles  font  refroidies  ,  au 
lieu  que  l'air  eft,  dit-on,  toujours  élaftique. 
Mais  premièrement  il  n'eft  pas  vrai  que  Télaf- 
ticité  de  l'air  agifïe  toujours  ;  fon  élafticité  eft 
nulle  quand  on  le  fuppofe  en  équilibre,  et 
fans  cela  il  n'y  a  point  de  végétaux  et  d'ani- 
maux qui  ne  crevaffent  et  n'éclataffent  en  cent 
morceaux,  fi  cet  air  qu'on  fuppofe  être  dans 
eux  confervait  fon  élafticité.  Les  vapeurs 
n'agiftent  point  quand  elles  font  en  équilibre; 
c'eft  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets. 
En  un  mot  ,  tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air 
femble  appartenir  fenfiblement ,  félon  ces 
philofophes,  aux  exhalaifons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint  quand 
il  n'eft  pas  entretenu  par  l'air,  ils  répondent 
qu'on  fe  méprend ,  qu'il  faut  à  un  flambeau 
des  vapeurs  sèches  et  élaftiques  pour  nourrir 
fa  flamme,  qu'elle  s'éteint  fans  leur  fecours, 
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ou  quand  ces  vapeurs  font  trop  grafles ,  trop 
fulfureufes  ,  trop  groffières ,  et  fans  refTort. 
Si  on  leur  objecte  que  l'air  eft  quelquefois 
peftilentiel,  c'eft  bien  plutôt  des  exhalaifons 
qu'on  doit  le  dire  :  elles  portent  avec  elles 
des  parties  de  foufre,  de  vitriol,  d'arfenic  , 
et  de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : 
Vair  eji  pur  dans  ce  canton,  cela  fignifie  :  Ce 
canton  n  ejï point  marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes,  ni 
minières  pernicieufes  dont  les  parties  s'exha- 
lent continuellement  dans  les  corps  des  ani- 
maux. Ce  n'eft  point  l'élément  prétendu  de 
l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  fi  mal- 
faine; ce  font  les  eaux  croupifîantes,  ce  font 
les  anciens  canaux  qui,  creufés  fous  terre  de 
tous  côtés  ,  font  devenus  le  réceptacle  de 
toutes  les  bêtes  venimeufes.  C'eft  de  là  que 
s'exhale  continuellement  un  poifon  mortel. 
Allez  à  Frefcati  ;  ce  n'eft  plus  le  même  ter- 
rain,  ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons. 
Mais- pourquoi  l'élément  fuppofé  de  l'air 
changerait-il  de  nature  à  Frefcati  ?  il  fe  char- 
gera ,  dit  on  ,  dans  la  campagne  de  Rome  de 
ces  exhalaifons  funeftes  ,  et  n'en  trouvant  pas 
à  Frefcati,  il  deviendra  plus  falutaire.  Mais-, 
encore  une  fois ,  puifque  ces  exhalaifons  exif-  . 
tent ,  puifqu'on  les  voit  s'élever  le  foir  en 
nuages  ,  quelle  nécefîité  de  les  attribuer  à  une 
autre  caufe  ?  Elles  montent  dans  l'atmofphère 
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elles  s'y  diffipent ,  elles  changent  de  forme; 
le  vent,  dont  elles  font  la  première  caufe ,  les 
emporte,  les  fépare;  elles  s'atténuent,  elles 
deviennent  falutaires  de  mortelles  qu'elles 
étaient. 

Une  autre  objection,  c'eft  que  ces  vapeurs, 
ces  exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de 
verre,  s'attachent  aux  parois  et  tombent  ;  ce 
qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Mais  qui  vous  a 
dit  que  fi  les  exhalaifons  humides  tombent 
au  fond  de  ce  criftal  ,  il  n'y  a  pas  incompa- 
rablement plus  de  vapeurs  sèches  et  élaf- 
tiques  qui  fe  foutiennent  dans  l'intérieur  de 
ce  vafe  ?  L'air  ,  dites-vous  ,  eii  purifié  après 
une  pluie.  Mais  nous  fommes  en  droit  de 
vous  foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons 
terreftres  qui  fe  font  purifiées  ,  que  les  plus 
grofïières,  les  plus  aqueufes.  rendues  à  la  terre, 
laiflent  les  plus  sèches  et  les  plus  fines  au-def- 
fus  de  nos  têtes  ,  et  que  c'eft  cette  afcenfion 
et  cette  defcente  alternative  qui  entretient  le 
jeu  continuel  de  la  nature. 

,  Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peut  allé- 
guer en  faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de 
l'air  n'exifte  pas.  Il  y  en  a  de  très-fpécieufes  , 
et  qui  peuvent  au  moins  faire  naître  des 
doutes  ;  mais  ces  doutes  céderont  toujours 
à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas  trop 
de  quatre  élémens.    Si  on  nous  réduifait  à 

trois , 
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trois,  nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On 
dira  toujours  Vêlement  de  tair.  Les  oifeaux 
voleront  toujours  dans  les  airs  ,  et  jamais  dans 
les  vapeurs.  On  dira  toujours  :  Vair  ejl  doux  t 
tair  ejiferein  ,  et  jamais  les  vapeurs  font  douces , 
Jontfereines. 


SECTION       II. 

Vapeurs ,   exhalaifons. 

I  E  fuis  comme  certains  hérétiques;  ils  com- 
mencent par  propofer  modeitement  quelques 
difficultés  ,  ils  finiflent  par  nier  hardiment  de 
grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  feru- 
pules  de  ceux  qui  doutent  que  Tair  exifte.  Je 
m'enhardis  aujourd'hui  ,  j'ofe  regarder  l'exif- 
tence  de  Tair  comme  une  chofe  peu  probable. 
i°.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opi- 
nion qui  n'admet  que  des  vapeurs  ,  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  voir  de  l'air ,  et  je  n'ai 
jamais  vu  que  des  vapeurs  grifes,  blanchâtres, 
bleues  ,  noirâtres  ,  qui  couvrent  tout  mon 
horizon  ;  jamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur. 
J'ai  toujours  demandé  pourquoi  on  admettait 
une  matière  invifible  ,  impalpable  ,  dont  on 
n'avait  aucune  connaiffance  ? 
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2°.  On  m'a  toujours  répondu  que  Pair  eft 
élaftique.  Mais  qu'eft-ce  que  Télafticité?  c'eft 
la  propriété  d'un -corps  fibreux  de  fe  remettre 
dans  l'état  dont  vous  lavez  tiré  avec  force. 
Vous  avez  courbé  cette  branche  d'arbre.,  elle 
fe  relève  ;  ce  reiïbrt  d'acier  que  vous  avez 
roulé  fe  détend  de  lui-même  ;  propriété  aufïi 
commune  que  l'attraction  et  la  direction  de 
l'aimant,  et  auiïi  inconnue.  Mais  votre  élément 
de  l'air  eft  élaftique',  félon  vous ,  d'une  toute 
autre  façon.  Il  occupe  un  efpace  prodigieufe- 
ment  plus  grand  que  celui  dans  lequel  vous 
l'enfermiez,  dont  il  s'échappe.  Des  phyficiens 
ont  prétendu  que  l'air  peut  fe  dilater  dans  la 
proportion  d'un  à  quatre  mille  (a)  ;  d'autres 
ont  voulu  qu'une  bulle  d'air  pût  s'étendre 
quarante-fix  milliars  de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait  , 
à  quoi  il  ferait  bon,  quelle  force  aurait  cette 
particule  d'air  au  milieu  des  milliars  de  parti- 
cules de  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre  , 
et  des  milliars  d'intervalles  qui  les  féparent  ? 

3°.  S'il  exifte  de  l'air ,  il  faut  qu'il  nage 
dans  la  mer  immenfe  des  vapeurs  qui  nous 
environnent ,  et  que  nous  touchons  au  doigt 
et  à  l'œil.  Or  les  parties  d'un  air  ainfi  inter- 
ceptées ,  ainfi  plongées  et  errantes  dans  cette 

{.a)  Voyez  Mujckembroek ,  chapitre  de  l'Air,. 
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atmofphère,  pourraient-elles  avoir  le  moindre 
effet  ,  le  moindre  ufage  ? 

40.  Vous  entendez  une  mufique  dans  un 
falon  éclairé  de  cent  bougies  ;  il  n'y  a  pas 
un  point  de  cet  efpace  qui  ne  foit  rempli  de 
ces  atomes  de  cire  ,  de  lumière  et  de  fumée 
légère.  Brûlez-y  des  parfums  ,  il  n'y  aura  pas 
encore  un  point  de  cet  efpace  où  les  atomes 
de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaifons 
continuelles  du  corps  des  fpectateurs  et  des 
muficiens  ,  et  du  parquet  ,  et  des  fenêtres  , 
des  plafonds  ,  occupent  encore  ce  falon  : 
que  reftera-t-il  pour  votre  prétendu  élément 
de  l'air  ? 

5°.  Comment  cet  air  prétendu  ,  difperfé 
dans  ce  falon  ,  pourra-t-il  vous  faire  entendre 
et  diftinçruer  à  la  fois  les  difTérens  fons  ?  fau- 

o 

dra-t-il  que  la  tierce,  la  quinte  ,  l'octave,  Bec. 
aillent  frapper  des  parties  de  l'air  qui  foient 
elles-mêmes  à  la  tierce  ,  à  la  quinte  ,  à  l'oc- 
tave ?  chaque  note  exprimée  par  les  voix  et 
par  les  inftrumens  trouve-t-elle  des  parties 
d'air  notées  qui  la  renvoie  à  votre  oreille? 
C'eft  la  feule  manière  d'expliquer  la  méca- 
nique de  l'ouïe  par  le  moyen  de  l'air.  Mais 
quelle  fuppofnion  !  de  bonne  foi ,  doit  -  on 
croire  que  l'air  contienne  une  infinité  d'ut , 
re ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fi ,  ut ,  et  nous  les  envoie 
fans  fe  tromper?  En  ce  cas,  ne  faudrait-il  pas 
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que  chaque  particule  d'air  ,  frappée  à  la  fois 
par  tous  les  fons,  ne  fût  propre  qu'à  répéter 
un  feul  fon ,  et  à  le  renvoyer  à  l'oreille  ?  mais 
où  renverrait-elle  tous  les  autres  qui  l'auraient 
également  frappée  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air 
la  mécanique  qui  opère  les  fons  ;  il  faut  donc 
chercher  quelque  autre  caufe  ,  et  on  peut 
parier  qu'on  ne  la  trouvera  jamais. 

6°.   A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  il  fuppofa , 

à  la  fin  de  fon  Optique ,  que  les  particules  et  une 

Jubjlance  denfe  ,  compacte  et  fixe  ,  adhérentes  par 

attraction,  raréfiées  difficilement  par  une  extrême 

chaleur ,  fie  transforment  en  un  air  élafiique* 

De  telles  hypothèfes ,  qu'il  femblait  fe  per- 
mettre pour  fe  délafTer ,  ne  valaient  pas  fes 
calculs  et  fes  expériences.  Comment  des  fubf- 
tances  dures  fe  changent-elles  en  un  élément? 
comment  du  fer  eft-il  changé  en  air  ?  Avouons 
notre  ignorance  fur  les  principes  des  chofes. 

70.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en 
faveur  de  l'air  ,  la  plus  forte  en  apparence  , 
c'eft  que  fi  on  vous  l'ôte  vous  mourez  ;  mais 
cette  preuve  n'eft  autre  chofe  qu'une  fuppo- 
fition  de  ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  dites 
qu'on  meurt  quand  on  eft  privé  d'air  ,  et 
nous  difons  qu'on  meurt  par  la  privation  des 
vapeurs  falutaires  de  la  terre  et  des  eaux. 
Vous  calculez  la  pefanteur  de  l'air ,  et  nous 
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la  pefanteur  des  vapeurs.  Vous  donnez  de 
l'élafticité  à  un  être  que  vous  ne  voyez  pas  , 
et  nous  à  des  vapeurs  que  nous  voyons  dif- 
tinctement  dans  la  pompe  à  feu.  Vous  rafraî- 
chiflez  vos  poumons  avec  de  l'air  ,  et  nous 
avec  des  exhalaifons  des  corps  qui  nous 
environnent,  8cc.  8cc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ; 
nous  trouvons  fort  bon  que  vous  foyez  du 
parti  de  Pair  ,  et  nous  ne  demandons  que  la 
tolérance,  (i) 

Que  l'air  ou  la  région  des  vapeurs  ri  apporte 
point  la  pejle. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  ; 
c'eft  que  ni  l'air  ,  s'il  y  en  a  ,  ni  les  vapeurs  , 
ne  font  le  véhicule  de  la  pefte.  Nos  vapeurs, 
nos  exhalaifons  ,  nous  donnent  aflez  de  mala- 
dies. Le  gouvernement  s'occupe  peu  dudef- 
féchement  des  marais  ,  il  y  perd  plus  qu'il  ne 

(  i  )  Voyez  le  volume  de  Phyfique.  Nous  remarquerons  feu- 
lement qu'il  s'échappe  des  corps  ,  i°.  des  fubftances  expan- 
fibles  ou  élaftiques  ,  et  que  ces  fubftances  font  les  mêmes  que 
celles  qui  compoiênt  l'atmofphère  ;  aucun  froid  connu  ne  les 
réduit  en  liqueur  :  2°.  d'autres  exhalaifons  qui  fe  diffolvent 
dans  les  premières  fans  leur  ôter  ni  leur  tranfparence  ni  leur 
expanfibilité.  Le  froid  et  d'autres  caufes  les  précipitent  enfuite 
fous  la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de  Voltaire ,  en 
écrivant  cet  article  ,  femble  avoir  deviné  en  partie  ce  que 
MM.  Priejtley  ,  Lavoifier  ,  Volta  ,  8cc  ont  découvert  quelques 
années  après  fur  la  compofition  de  l'atmofphère. 

P   3 
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penfe  ;  cette  négligence  répand  la  mort  fur 
des  cantons  confidérables.  Mais  pour  la  pefte 
proprement  dite  ,  la  perte  native  d'Egypte ,  la 
pefte  à  charbon  ,  la  pelle  qui  fit  périr  à  Mar- 
feille et  dans  les  environs  foixante  et  dix  mille 
hommes  en  1720  ,  cette  véritable  pefte  n'eft 
jamais  apportée  par  les  vapeurs  ,  ou  par  ce 
qu'on  nomme  air  ;  cela  eft  fi  vrai  qu'on  l'ar- 
rête avec  un  feul  fofïe  :  on  lui  trace  par  des 
lignes  une  limite  qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l'air  ou  les  exhalaifons  la  tranfmettaient, 
un  vent  du  fud-eft  l'aurait  bien  vite  fait  voler 
de  Marfeille  à  Paris.  C'eft  dans  les  habits  , 
dans  les  meubles,  que  la  pefte  fe  conferve  ; 
c'eft  de  là  qu'elle  attaque  les  hommes.  C'eft 
dans  une  balle  de  coton  qu'elle  fut  apportée  de 
Seid  ,  l'ancienne  Sidon  ,  à  Marfeille.  Le  con- 
ieil  d'Etat  défendit  aux  Marfeillois  de  fortir 
de  l'enceinte  qu'on  leur  traça,  fous  peine  de 
mort  ;  et  la  pefte  ne  fe  communiqua  point  au 
dehors.  Non  procèdes  ampliùs. 

Les  autres  maladies  contagieufes  produites 
parles  vapeurs,  font  innombrables.  Vous  en 
êtes  les  victimes,  malheureux  Velches  habi- 
tans  de  Paris.  Je  parle  au  pauvre  peuple  qui 
loge  auprès  des  cimetières.  Les  exhalaifons 
des  morts  remplirent  continuellement  l'hôtel- 
dieu  ,  et  cet  hôtel-dieu  ,  devenu  l'hôtel  de  la 
mort ,  infecte  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel 
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il  eft  fitué.  O  Velches  !  vous  n'y  faites  nulle 
attention,  et  la  dixième  partie  du  petit  peuple 
eft  facrifiée  chaque  année  ;  et  cette  barbarie 
fubfifte  dans  la  ville  des  janféniftes ,  des  finan- 
ciers, des  fpectacles ,  des  bals ,  des  brochures 
et  des  filles  de  joie. 

De  la  puiffance  des  vapeurs. 

C  E  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions 
des  volcans,  les  tremblemens  de  terre  ,  qui 
élèvent  le  Monte-nuovo  ,  qui  font  fortir  l'île 
de  Santorin  du  fond  de  la  mer  Egée  ,  qui 
nourriiïent  nos  plantes  ,  et  qui  les  détruifent. 
Terres ,.  mers  ,  fleuves  ,  montagnes ,  animaux  , 
tout  eft  percé  à  jour;  ce  globe  eft  le  tonneau 
des  Danaïdes ,  à  travers  lequel  tout  entre,  tout 
paiïe  et  tout  fort  fans  interruption. 

On- nous  parle  d'un  éther,  d'un  fluide  fecret, 
mais  je  n'en  ai  que  faire  ;  je  ne  l'ai  ni  vu  ni 
manié  ;  je  n'en  ai  jamais  fenti  ;  je  le  renvoie 
à  la  matière  fubtile  de  René  ,  et  à  l'efjprit 
recteur  de  Faracelfe. 

Mon  efprit  recteur  eft  le  doute ,  et  je  fuis  de 
l'avis  de  S'  Thomas  Didyme  qui  voulait  mettre 
le  doigt  deiTus  et  dedans. 
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ALCHIMISTE. 

vjet  al  emphatique  met  l'alchimifte  autant 
au-defïus  du  chimifte  ordinaire  que  l'or  qu'il 
compofe  eft  au  -  demis  des  autres  métaux. 
L'Allemagne  eft  encore  pleine  de  gens  qui 
cherchent  la  pierre  philofophale  ,  comme  on 
a  cherché  l'eau  d'immortalité  à  la  Chine  ,  et  la 
fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a  connu 
quelques  perfonnes  en  France  qui  fe  font  rui- 
nées dans  cette  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranf- 
mutations  eft  prodigieux  ;  celui  des  fripons 
fut  proportionné  à  celui  des  crédules.  Nous 
avons  vu  à  Paris  le  feigneur  Dammi  ,  mar- 
quis de  Conventiglio ,  qui  tira  quelques  cen- 
taines de  louis  de  plufieurs  grands  feigneurs 
pour  leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus 
en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en 
alchimie  fut  celui  d'un  rofe- croix  qui  alla  trou- 
ver Henri  7,  duc  de  Bouillon,  de  la  maifon 
de  Turenne  ,  prince  fouverain  de  Sedan  ,  vers 
l'an  1620.  55  Vous  n'avez  pas  ,  lui  dit-il,  une 
îj  fouveraineté  proportionnée  à  votre  grand 
55  courage  ;  je  veux  vous  rendre  plus  riche 
5  5  que  l'empereur.  Je  ne  puis  refter  que  deux 
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>>  jours  dans  vos  Etats  ;  il  faut  que  j'aille 
î>  teniràVenife  la  grande  aflemblée  des  frères  : 
j>  gardez  feulement  le  fecret,  Envoyez  cher- 
n  cher  de  la  litharge  chez  le  premier  apothi- 
»î  caire  de  votre  ville  ;  jetez -y  un  grain  feul 
î>  de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne  ; 
5?  mettez  le  tout  dans  un  creufet ,  et  en  moins 
m  d'un  quart  d'heure  vous  aurez  de  l'or.  >> 

Le  prince  fit  l'opération  ,  et  la  réitéra  trois 
fois  en  préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait 
fait  acheter  auparavant  toute  la  litharge  qui 
était  chez  les  apothicaires  de  Sedan,  et  l'avait 
fait  enfuite  revendre  chargée  de  quelques 
onces  d'or.  L'adepte  en  partant  fit  préfent 
de  toute  fa  poudre  tranfmutante  au  duc  de 
Bouillon, 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait 
trois  onces  d'or  avec  trois  grains  ,  il  n'en  fît 
trois  cents  mille  onces  avec  trois  cents  mille 
grains ,  et  que  par  conféquent  il  ne  fût  bientôt 
poiTefleur  dans  la  femaine  de  trente-fept  mille 
cinq  cents  marcs  ,  fans  compter  ce  qu'il  ferait 
dans  la  fuite.  Il  fallait  trois  mois  au  moins 
pour  faire  cette  poudre.  Le  philofophe  était 
preïïe  de  partir  ;  il  ne  lui  reliait  plus  rien  ,  il 
avait  tout  donné  au  prince  ;  il  lui  fallait  de  la 
monnaie  courante  pour  tenir  à  Venife  les 
états  de  la  philofophie  hermétique.  C'était 
un  homme  très-modéré  dans  fes  défirs  et  dans 
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fa  dépenfe  ;  il  ne  demanda  que  vingt  mille 
écus  pour  fon  voyage.  Le  duc  de  Bouillon  * 
honteux  du  peu  ,  lui  en  donna  quarante 
mille.  Quand  il  eut  épuifé  toute  la  litharge 
de  Sedan  ,  il  ne  fit  plus  d'or;  il  ne  revit  plus 
fon  philofophe  ,  et  en  fut  pour  fes  quarante 
mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  alchi- 
miques ont  été  faites  à  peu -près  de  cette 
manière.  Changer  une  production  de  la  nature 
en  une  autre  ,  eft  une  opération  un  peu  diffi- 
cile, comme  ,  par  exemple,  du  fer  en  argent  ; 
car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne  font 
guère  en  notre  pouvoir  ,  c'eft  d'anéantir  le 
fer  ,  et  de  créer  l'argent. 

Il  y  a  encore  des  philofophes  qui  croient 
aux  tranfmutations  ,  parce  qu'ils  ont  vu  de 
l'eau  devenir  pierre.  Us  n'ont  pas  voulu  voir 
que  l'eau  s'étant  évaporée  ,  a  dépofé  le  fable 
dont  elle  était  chargée  ,  et  que  ce  fable  , 
rapprochant  fes  parties ,  efl  devenu  une  petite 
pierre  friable  ,  qui  n'eft  précifément  que  le 
fable  qui  était  dans  l'eau. 

On  doit  fe  défier  de  l'expérience  même. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  un  exemple 
plus  récent  et  plus  frappant  que  l'aventure 
qui  s'eft  pafTée  de  nos  jours  ,  et  qui  eft  racon- 
tée par  un  témoin  oculaire.  Voici  l'extrait 
du  compte  qu'il  en  a  rendu  :  n  II  faut  avoir. 
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»j  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  efpa- 
»  gnol  :  De  las  cqfas  ,   8cc.    («■)  •>•> 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les 
hommes  à  fecrets  et  toutes  les  inventions 
nouvelles.  Il  en  eft  de  ces  virtuofes  comme 
des  pièces  de  théâtre  ;  fur  mille  il  peut  s'en 
trouver  une  de  bonne. 


ALCORAN, 
OU    PLUTOT    LE    KORAN. 

SECTION       PREMIERE. 

V-A  e  livre  gouverne  defpotiquement  toute 
l'Afrique  feptentrionale  ,  du  mont  Atlas  au 
défert  de  Bafca ,  toute  l'Egypte,  les  côtes  de 
l'océan  éthiopien  dans  Tefpace  de  fix  cents 
lieues  ,  la  Syrie  ,  l'Ane  mineure  ,  tous  les 
pays  qui  entourent  la  mer  Noire  et  la  mer 
Cafpienne  ,  excepté  le  royaume  d'Aftracan  , 
tout  l'empire  de  Tlndouitan  ,  toute  la  Perfe  , 
une  grande  partie  de  la  Tartarie  ,  et  dans 
notre  Europe  ,  la  Thrace  ,  la  Macédoine  ,  la 
Bulgarie ,  la  Servie ,  la  Bofnie  ,  toute  la  Grèce , 

(  ■:-  )   Voyez  dans  les  Singularités  de  la  nature  ,   volume  de 
Phyfiqucj  comment  un  homme  fefait  du  falpêtre. 
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TEpire  ,  et  prefque  toutes  les  îles  jufqu'au 
petit  détroit  d'Otrante ,  où  unifient  toutes  ces 
immenfes  poflefïions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays  il 
n'y  a  pas  un  feul  mahométan  qui  ait  le  bon- 
heur de  lire  nos  livres  facrés  ;  et  très- peu  de 
littérateurs  parmi  nous  connaiflent  le  Koran. 
Nous  nous  en  fefons  prefque  toujours  une 
idée  ridicule  ,  malgré  les  recherches  de  nos 
véritables  favans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

?»  Louanges  à  d  i  e  u  ,  le  fouverain  de  tous 
y>  les  mondes  ,  au  Dieu  de  miféricorde  ,  au 
?»  fouverain  du  jour  de  la  juftice  ;  c1eft  toi 
îî  que  nous  adorons  ,  c'eft  de  toi  feul  que 
s?  nous  attendons  la  protection.  Conduis- 
ît nous  dans  les  voies  droites,  dans  les  voies 
>>  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces  , 
5*  non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère, 
?î  et  de  ceux  qui  fe  font  égarés,  j? 

Telle  eft  l'introduction  ;  après  quoi  l'on  voit 
trois  lettres  ,  A  ,  L  ,  M  ,  qui,  félon  le  favant 
Sale  ,  ne  s'entendent  point,  puifque  chaque 
commentateur  les  explique  à  fa  manière  ; 
mais  félon  la  plus  commune  opinion  elles 
fignifient  ,  Alla  ,  Latif ,  Magid  ,  dieu,  la 
grâce  ,  la  gloire. 

Mahomet  continue  ,  et  c'eft  dieu  lui-même 
qui  lui  parle.  Voici  fes  propres  mots  : 
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>»  Ce  livre  n'admet  point  le  doute  ,  il  eft  la 
j  direction  des  juftes  qui  croient  aux  profon- 
»  deurs  de  la  foi ,  qui  obfervent  les  temps  de 

>  la  prière  ,  qui  répandent  en  aumônes  ce  que 

>  nous  avons  daigné  leur  donner,  qui  font 
j  convaincus  de  la  révélation  defcendue  juf- 
i  qu'à  toi,  et  envoyée  aux  prophètes  avant 
»  toi.  Que  les  ridelles  aient  une  ferme 
9  aflurance  dans  la  vie  à  venir  ;  qu'ils  foient 
t  dirigés    par    leur    feigneur ,    et   ils    feront 

>  heureux. 

j»  A  Fégard  des  incrédules  ,  il  eft  égal  pour 
5  eux  que  tu  les  avertifles  ou  non  ;  ils  ne 
?  croient  pas  ;  le  fceau  de  l'infidélité  eft  fur 
»  leur  cœur  et  fur  leurs  oreilles  ;  les  ténèbres 

>  couvrent  leurs  yeux  ;  la  punition  terrible 
'  les  attend. 

5?  Ouelquès-uns  difent  :  Nous  croyons  en 

>  dieu  et  au  dernier  jour;  mais  au  fond  ils 
?  ne  font  pas  croyans.  Ils  imaginent  tromper 
5  l'Eternel  ;  ils  fe  trompent  eux-mêmes  fans 
j  le  favoir  ;  Tinflrmité  eft  dans  leur  cœur ,  et 
'  dieu  mêmeaugmente cette  infirmité,  8cc.  ?» 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois 
plus  d'énergie  en  arabe.  En  effet  ,  l'Alcoran 
paffe  encore  aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus 
élégant  et  le  plus  fublime  qui  ait  encore  été 
écrit  en  cette  langue. 
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Nous  avons  imputé  à  l'Alcoran  une  infinité 
de  fottifes  qui  n'y  furent  jamais.  (*) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs 
devenus  mahométans  que  nos  moines  écri- 
virent tant  de  livres  ,  lorfqu'on  ne  pouvait 
guère  répondre  autrement  aux  conquérans  de 
Conftantinople.  Nos  auteurs  ,  qui  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janif- 
faires  ,  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
mettre  nos  femmes  dans  leur  parti  ;  ils  leur 
perfuadèrent  que  Mahomet  ne  les  regardait 
pas  comme  des  animaux  intelligens;  qu'elles 
étaient  toutes  efclaves  par  les  lois  de  l'Alco- 
ran  ;  qu'elles  ne  poffédaient  aucun  bien  dans 
ce  monde,  et  que  dans  l'autre  elles  n'avaient 
aucune  part  au  paradis.  Tout  cela  eft  d'une 
fauffeté  évidente  ;  et  tout  cela  a  été  cru 
fermement. 

Il  fuffirait  pourtant  de  lire  le  fécond  et  le 
quatrième  fura  (a)  ou  chapitre  de  l'Alcoran 
pour  être  détrompé  ;  on  y  trouverait  les  lois 
fuivantes  ;  elles  font  traduites  également  par 
duRycr,  qui  demeura  long-temps  à  Conftanti- 
nople ,  par  Maracci  qui  n'y  alla  jamais  ,  et 
par  Sale  ,  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les 
Arabes. 

(  *  )   Voyez  l'article  Arot  et  mArot. 

(  a)  En  comptant  l'introduction  pour  un  chapitre» 
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Règlement  de  Mahomet  fur  les  femmes,. 


5»  N'épousez  de  femmes  idolâtres  que 
s?  quand  elles  feront  croyantes.  Une  fervante 
5î  mufulmane  vaut  mieux  que  la  plus  grande 
>>  dame  idolâtre. 

I  I. 

>j  Ceux  qui  font  vœu  de  chafleté ,  ayant 
?»  des  femmes  ,  attendront  quatre  mois  pour 
î>  fe  déterminer. 

?»  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs 
îî  maris  comme  leurs  maris  envers  elles. 

I  I  L 

"  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois 
9»  avec  votre  femme  ;  mais  à  la  troifième  ,  fi 
j)  vous  la  renvoyez,  c'eft  pour  jamais;  ou 
?»  vous  la  retiendrez  avec  humanité,  ou  vous 
"  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne  vous  eft  pas 
>î  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui 
>>  avez  donné. 

ï  V; 

"  Les  honnêtes  femmes  font  obéiflantes  et 
?»  attentives ,  même  pendant  Tabfence  de  leurs 
?»  maris.  Si  elles  font  fages  ,  gardez-vous  de 
j»  leur  faire  la  moindre  querelle  -,  s'il  en  arrive 
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5J  une  ,  prenez  un  arbitre  de  votre  famille  et 
?  5  un  de  la  fienne. 

V. 

î  »  Prenez  une  femme ,  ou  deux ,  ou  trois , 
îî  ou  quatre,  et  jamais  davantage.  Mais  dans 
?»  la  crainte  de  ne  pouvoir  agir  équitable- 
î5  ment  envers  plulieurs ,  n'en  prenez  qu'une. 
5î  Donnez-leur  un  douaire  convenable,  ayez 
J5  foin  d'elles ,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
5î  amitié. 

V  I. 

n  II  ne  vous  eft  pas  permis  d'hériter  de 
5î  vos  femmes  contre  leur  gré  ,  ni  de  les 
j»  empêcher  de  fe  marier  à  d'autres  après  le 
9î  divorce  ,  pour  vous  emparer  de  leur  douaire, 
9>  à  moins  qu'elles  n'aient  été  déclarées  cou- 
j>  pables  de  quelque  crime. 

îî  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour 
>»  en  prendre  une  autre  ,  quand  vous  lui  auriez 
?>  donné  la  valeur  d'un  talent  en  mariage  ,  ne 
"  prenez  rien  d'elle.  ' 

V  I  I. 

j>  I L  vous  eft  permis  d'époufer  des  efclaves  , 
?»  mais  il  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 

VIII. 

»Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d'allai- 
5»  ter  fon  enfant  pendant  deux  ans  ,  et  le  père 

»  eft 
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n  eft  obligé  pendant  ce  temps-là  de  donner 
«  un  entretien  honnête  félon  fa  condition.  Si 
5?  on  sèvre  l'enfant  avant  deux  ans ,  il  faut  le 
»  confentement  du  père  et  de  la  mère.  Si 
n  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nourrice 
îî  étrangère  ,  vous  la  payerez  raifonnable- 
5?  ment.  ?» 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les 
femmes  avec  Mahomet,  qui  ne  les  a  pas  traitées 
fi  durement  qu'on  le  dit.  Nous  ne  prétendons 
point  le  juftifier  ni  fur  fon  ignorance  ,  ni  fur 
fon  impofture  ;  mais  nous  ne  pouvons  le  con- 
damner fur  fa  doctrine  d'un  feul  Dieu.  Ces 
feules  paroles  du  fura  122,  dieu  ejl  unique , 
éternel ,  il  n  engendre  point ,  il  n  eft  point  engendre', 
rien  neft  femblable  à  lui;  ces  paroles  ,  dis-je , 
lui  ont  fournis  l'Orient  encore  plus  que  fon 
épée. 

Au  refte ,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  eft 
un  recueil  de  révélations  ridicules  et  de  prédi- 
cations vagues  et  incohérentes  ,  mais  de  lois 
très-bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait ,  et  qui 
font  toutes  encore  fuivies  fans  avoir  jamais 
été  affaiblies  ou  changées  par  des  interprètes 
mahométans  ,  ni  par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non-feulement 
les  poètes  de  la  Mecque ,  mais  frrtout  les 
docteurs.  Ceux-ci  foulevèrent  contre  lui  les 
magiftrats  qui  donnèrent  décret  de  prife  de 
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corps  contre  lui  ,  comme  dûment  atteint  et 
convaincu  d'avoir  dit  qu'il  fallait  adorer  dieu 
et  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut,  comme  on 
fait  ,  la  fource  de  fa  grandeur.  Quand  on  vit 
qu'on  ne  pouvait  le  perdre,  et  que  fes  écrits 
prenaient  faveur  ,  on  débita  dans  la  ville  qu'il 
n'en  était  pas  l'auteur ,  ou  que  du  moins  il  fe 
fefait  aider  dans  la  compofition  de  fes  feuilles 
tantôt  par  un  favant  juif,  tantôt  par  un  favant 
chrétien  ;  fuppofé  qu'il  y  eût  alors  des  favans. 

C'eft  ainfi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à 
plus  d'un  prélat  d'avoir  fait  compofer  leurs 
fermons  et  leurs  oraifons  funèbres  par  des 
moines.  Il  y  avait  un  père  Hercule  qui  fefait 
les  fermons  d'un  certain  évêque  ;  et  quand  on 
allait  à  ces  fermons ,  on  difait  :  Allons  entendre 
les  travaux  d'Hercule, 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans 
fon  chapitre  XVI,  à  l'occafion  d'une  grofïe 
fottife  qu'il  avait  dite  en  chaire,  et  qu'on 
avait  vivement  relevée.  Voici  comme  il  fe 
tire  d'affaire  : 

jî  Quand  tu  liras  le  Koran ,  adrefle-toi  à 
5î  dieu,  afin  qu'il  te  préferve  de  Satan. . . . 
3?  il  n'a  de  pouvoir  que  fur  ceux  qui  l'ont  pris 
55  pour  maître,  et  qui  donnent  des  compa- 
3»  gnons  à  dieu. 

s?  Quand  je  fubftitue  dans  le  Koran  un  ver- 
3  5  fet  à  un  autre  (et  di  eu  fait  la  raifon  de  ces 
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)>  changemens)  quelques  inftdelles  difent  :  Tu 
5»  as  forgé  ces  verfets  ;  mais  ils  ne  favent  pas 
>>  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  :  dites  plutôt 
j>  que  l'Efprit  faint  m'a  apporté  ces  verfets  de 

îî  la  part  de  dieu  avec  la  vérité D'autres 

5)  difent  plus  malignement  :  Il  y  a  un  certain 
?>  homme  qui  travaille  avec  lui  à  compofer 
?»  le  Koran  ;  mais  comment  cet  homme  ,  à 
»?  qui  ils  attribuent  mes  ouvrages,  pourrait-iï 
îî  m'enfeigner  ,  puifqu'il  parle  une  langue 
>»  étrangère  ,  et  que  celle  dans  laquelle  le 
î)  Koran  eft  écrit ,  eft  l'arabe  le  plus  pur?  >» 

Celui  qu'on  prétendait  travailler  (fr)  avec 
Mahomet  était  un  juif  nommé  Benfalen  ou 
Benfalon,  Il  n'eft  guère  vraifemblable  qu'un 
juif  eût  aidé  Mahomet  à  écrire  contre  les  Juifs  ; 
mais  la  chofe  n'eft  pas  impoflible.  Nous  avons 
dit  depuis  que  c'était  un  moine  qui  travaillait 
à  l'Alcoranavec  Mahomet.  Les  uns  le  nom- 
maient Bohaïra  ,  les  autres  Sergius.  Il  eft  plai- 
fant  que  ce  moLie  ait  eu  un  nom  latin  et  un 
nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui 
fe  font  élevées  entre  les  mufulmans ,  je  ne 
m'en  mêle  pas  ,  c'eft  au  muphti  à  décider. 

C'elt  une  grande  queftion  fi  l'Alcoran  eft 
éternel  ou  s'il  a  été  créé  ;  les  mufulmans  rigides 
le  croient  éternel. 

(  b  )  Voyez  l'Alcoran  de  Sale ,  page  2  23. 

Q  * 
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On  a  imprimé  à  la  fuite  de  l'hiftoire  de 
Calcondile  le  Triomphe  de  la  crois.;  et  dans  ce 
Triomphe  il  eft  dit  que  l'Alcoran  eft  arien  , 
fabellien  ,  carpocratien  ,  cerdonicien  ,  mani- 
chéen ,  donatifte  ,  origénien  ,  macédonien , 
ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ;  il  était  plutôt  janfénifte  ;  car  le  fond 
de  fa  doctrine  eft  le  décret  abfolu  de  la  prédef- 
tination  gratuite. 

SECTION       II. 

V_>T  e  t  A  i  T  un  fubîime  et  hardi  charlatan  que 
ce  Mahomet,  fils  d'Abdalla.  Il  dit  dans  fon 
dixième  chapitre  :  Qjiel  autre  que  dieu  peut 
avoir  compofé  î AlcoYan  ?  On  crie  :  Ceft  Mahomet 
qui  a  forgé  ce  livre.  Eh  bien,  tâchez  d?  écrire  un 
chapitre  qui  lui  rejfemble,  et  appelez  à  votre  aide 
qui  vous  voudrez.  Au  dix-feptième  il  s'écrie  : 
Louange  à  celui  qui  a  transporté  pendant  la  nuit 
fon  Jerviteur  du  facré  temple  de  la  Mecque  à  celui 
de  Jérufalem  ! 

Ceft  un  allez  beau  voyage;  mais  il  n'ap- 
proche pas  de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même 
de  planète  en  planète,  et  des  belles  chofes 
qu'il  y  vit. 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années 
de  chemin  d'une  planète  à  une  autre  ,  et  qu'il 
fendit  la  lune  en  deux.  Ses  difciples  ,  qui 
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raffemblèrent  folennellement  des  verfets  de 
fon  Koran  après  fa  mort  ,  retranchèrent  ce 
voyage  du  ciel.  lis  craignirentles  railleurs  et  les 
philofophes.  C'était  avoir  trop  de  délicatefle. 
Ils  pouvaient  s'en  fier  aux  commentateurs  qui 
auraient  bien  fu  expliquer  l'itinéraire.  Les 
amis  de  Mahomet  devaient  favoir  par  expé- 
rience que  le  merveilleux  eft  la  rai  fon  du 
peuple.  Les  fages  contredifent  en  fecret,  et 
le  peuple  les  fait  taire.  Mais  en  retranchant 
l'itinéraire  des  planètes ,  on  lahTa  quelques 
petits  mots  fur  l'aventure  de  la  lune  ;  on  ne 
peut  pas  prendre  garde  à  tout. 

Le  Koran  eft  une  rapfodie  fans  liaifon ,  fans 
ordre  ,  fans  art;  on  dit  pourtant  que  ce  livre 
ennuyeux  eft  un  fort  beau  livre;  je  m'en  rap- 
porte aux  Arabes  ,  qui  prétendent  qu'il  eft 
écrit  avec  une  élégance  et  une  pureté  dont 
perfonne  n'a  approché  depuis.  C'eft  un 
poème  ,  ou  une  efpèce  de  profe  rimée  ,  qui 
contient  fix  mille  vers.  Il  n'y  a  point  de  poète 
dont  la  perfonne  et  l'ouvrage  aient  fait  une 
telle  fortune.  On  agita  chez  les  mufulmans  û 
l'Alcoran  était  éternel,  ou  fi  dieu  l'avait 
créé  pour  le  dicter  à  Mahomet.  Les  docteurs 
décidèrent  qu'il  était  éternel;  ils  avaient  rai- 
fon ,  cette  éternité  eft  bien  plus  belle  que 
l'autre  opinion.  Il  faut  toujours  avec  le  vul- 
gaire prendre  le  parti  le  plus  incroyable. 
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Les  moines  qui  fe  font  déchaînés  contre 
Mahomet ,  et  qui  ont  dit  tant  de  fottifes  fur 
fon  compte  ,  ont  prétendu  qu'il  ne  favait  pas 
écrire.  Mais  comment  imaginer  qu'un  homme 
qui  avait  été  négociant,  poète,  légiflateur  et 
fouverain ,  ne  sût  pas  figner  fon  nom  ?  Si  fon 
livre  eft  mauvais  pour  notre  temps  et  pour 
nous ,  il  était  fort  bon  pour  fes  contemporains  , 
et  fa  religion  encore  meilleure.  Il  faut  avouer 
qu'il  retira  prefque  toute  TAfie  de  l'idolâtrie. 
Il  enfeigna  l'unité  de  d  i  e  u  ;  il  déclamait  avec 
force  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  aiTociés. 
Chez  lui  Tufure  avec  les  étrangers  eft  défen- 
due ,  l'aumône  ordonnée.  La  prière  eft  d'une 
néceffité  abfolue  ;  la  réfignation  aux  décrets 
éternels  eft  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était 
bien  difficile  qu'une  religion  fi  (impie  et  fi 
fage,  enfeignée  par  un  homme  toujours  victo- 
rieux ,.  ne  fubjuguât  pas  une  partie  de  la  terre. 
En  effet  ,  les  mufulmans  ont  fait  autant  de 
profélytes  par  la  parole  que  par  l'épée.  Ils 
ont  converti  à  leur  religion  les  Indiens  et 
jufqu'aux  Nègres.  Les  Turcs  même  ,  leurs 
vainqueurs  ,  f e  font  fournis  à  Fiflamifme. 

Mahomet  laifïa  dans  fa  loi  beaucoup  de 
chofes  qu'il  trouva  établies  chez  les  Arabes  ; 
la  circoncifion  ,  le  jeûne  ,  le  voyage  de  la 
Mecque  ,  qui  était  en  ufage  quatre  mille  ans 
avant  lui ,  des  ablutions  fi  néceilaires  à  la, 
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fanté  et  à  la  propreté  dans  un  pays  brûlant 
où  le  linge  était  inconnu  ;  enfin  l'idée  d'un 
jugement  dernier,  que  les  mages  avaient  tou- 
jours établie,  et  qui  était  parvenue  jufqu'aux 
Arabes.  Il  eft  dit  que  ,  comme  il  annonçait 
qu'on  refTufciterait  tout  nu  ,  Aishca  fa  femme 
trouva  la  chofe  immodefte  et  dangereufe  : 
Allez,  ma  bonne  ,  lui  dit-il ,  on  ri  aura  pas  alors 
envie  de  rire.  Un  ange  ,  félon  le  Koran  ,  doit 
pefer  les  hommes  et  les  femmes  dans  une 
grande  balance.  Cette  idée  eft  encore  prife 
des  mages.  Il  leur  a  volé  auffi  leur  pont  aigu, 
fur  lequel  il  faut  palier  après  la  mort ,  et  leur 
jannat  ,  où  les  élus  mufulmans  trouveront 
des  bains  ,  des  appartemens  bien  meublés  , 
de  bons  lits  ,  et  des  houris  avec  de  grands 
yeux  noirs.  Il  eft  vrai  auffi  qu'il  dit  que  tous 
ces  plaifirs  des  fens ,  fi  néceffaires  à  tous  ceux 
qui  refîufciteront  avec  des  fens  ,  n'approche- 
ront pas  du  plaifir  de  la  contemplation  de 
l'Etre  fuprême.  Il  a  l'humilité  dévouer  dans 
fon  Koran  que  lui-même  n'ira  point  en  para- 
dis par  fon  propre  mérite  ,  mais  par  la  pure 
volonté  de  dieu.  G'eft  auffi  par  cette  pure 
volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la  cin- 
quième partie  des  dépouilles  fera  toujours 
pour  le  prophète. 

Il  n'eft   pas  vrai  qu'il   exclue  du  paradis 
les  femmes.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 


10,2       ALCORAN,    OU    LE    KORAN. 

homme  auiïi  habile  ait  voulu  fe  brouiller  avec 
cette  moitié  du  genre -humain  qui  conduit 
l'autre.  Abulfeda  rapporte  qu'une  vieille  l'im- 
portunant un  jour,  en  lui  demandant  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  aller  en  paradis  :  M'amie  , 
lui  dit-il,  le  paradis  n'eft  pas  pour  les  vieilles. 
La  bonne  femme  fe  mit  à  pleurer,  et  le  pro- 
phète pour  la  confoler  lui  dit  :  Il  n'y  aura 
point  de  vieilles  ,  parce  qu'elles  rajeuniront» 
Cette  doctrine  confolante  eft  confirmée  dans 
le  cinquante -quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin  ,  parce  qu'un  jour  quel- 
ques-uns de  fes  fectateurs  arrivèrent  à  la 
prière  étant  ivres.  Il  permit  la  pluralité  des 
femmes  ,  fe  conformant  en  ce  point  à  l'ufage 
immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot ,  fes  lois  civiles  font  bonnes  ; 
fon  dogme  eft  admirable  en  ce  qu'il  a  de 
conforme  avec  le  nôtre  :  mais  les  moyens 
font  affreux  ;  c'eft  la  fourberie  et  le  meurtre. 

On  l'excufe  fur  la  fourberie  ,  parce  que  , 
dit-on  ,  les  Arabes  comptaient  avant  lui  cent 
vingt -quatre  mille  prophètes,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  mal  qu'il  en  parût  un  de  plus. 
Les  hommes  ,  ajoute-t-on  ,  ont  befoin  d'être 
trompés.  Mais  comment  juftifîer  un  homme 
qui  vous  dit  :  Crois  que  fai  parlé  à  Fange 
Gabriel ,  ou  paye- moi  un  tribut  ? 

Combien  eft  préférable  un  Confucius  ,  le 

premier 
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premier  des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de 
révélation  !  il  n'emploie  que  la  raifon  ,  et 
non  le  menfonge  et  l'épée.  Vice -roi  d'une 
•grande  province  ,  il  y  fait  fleurir  la  morale  et 
les  lois  ;  difgracié  et  pauvre  ,  il  les  enfeigne  ; 
il  les  pratique  dans  la  grandeur  et  dans 
FabaiiTement  ;  il  rend  la  vertu  aimable  ;  il  a 
pour  difciple  le  plus  ancien  et  le  plus  fage 
des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  ,  qui  avait  du 
goût  pour  Mahomet ,  a  beau  me  vanter  les 
Arabes  ,  il  ne  peut  empêcher  que  ce  ne  fût 
un  peuple  de  brigands  ;  ils  volaient  avant 
Mahomet  en  adorant  les  étoiles  ;  ils  volaient 
fous  Mahomet  au  nom  de  d  i  e  u.  Ils  avaient , 
dit-on  ,  la  {implicite  des  temps  héroïques  ; 
mais  qu'eft-ce  que  les  fiècles  héroïque^  ?  c'était 
le  temps  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits 
et  pour  une  citerne  ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui pour  une  province. 

Les  premiers  mufulmans  furent  animés  par 
Mahomet  de  la  rage  de  l'enthoufiafme.  Rien 
n'eft  plus  terrible  qu'un  peuple  qui  ,  n'ayant 
iien  à  perdre  ,  combat  à  la  fois  par  efprit  de 
rapine  et  de  religion. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
fmeiTe  dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du 
premier  mariage  de  Mahomet  porte  qu'attendu 
que    Cadisha  eft  amoureufe   de  lui  ,    et    lui 
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pareillement  amoureux  d'elle  ,  on  a  trouvé 
bon  de  les  conjoindre.  Mais  y  a-t-il  tant  de 
(implicite  à  lui  avoir  compofé  une  généalo- 
gie ,  dans  laquelle  on  le  faitdefcendre  d'Adam 
en  droite  ligne  ,  comme  on  en  a  fait  def- 
cendre  depuis  quelques  maifons  d'Efpagne 
et  d'EcolTe.  L'Arabie  avait  fon  Moréri  et  fon 
Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  effuya  la  difgrâce  com- 
mune à  tant  de  maris  ;  il  n'y  a  perfonne  après 
cela  qui  puilTe  fe  plaindre.  On  connaît  le  nom 
de  celui  qui  eut  les  faveurs  de  fa  féconde 
femme  ,  la  belle  Aishca  ;  il  s'appelait  AJfan. 
Mahomet  fe  comporta  avec  plus  de  hauteur 
que  Céfar ,  qui  répudia  fa  femme  ,  difant  qu'il 
ne  fallait  pas  que  la  femme  de  Céfar  fûtfoup- 
çonnée.  Le  prophète  ne  voulut  pas  même 
foupçonner  la  fienne  ;  il  fit  defcendre  du  ciel 
un  chapitre  du  Koran  ,  pour  affirmer  que  fa 
femme  était  fidelle.  Ce  chapitre  était  écrit  de 
toute  éternité,  auffi-bien  que  tous  les  autres. 
On  l'admire  pour  s'être  fait ,  de  marchand  de 
chameaux,  pontife  ,  légiflateur  et  monarque, 
pour  avoir  fournis  l'Arabie  ,  qui  ne  l'avait 
jamais  été  avant  lui  ,  pour  avoir  donné  les 
premières  fecouiTes  à  l'empire  romain  d'Orient 
et  à  celui  des  Perfes.  Je  l'admire  encore  pour 
avoir  entretenu  la  paix  dans  fa  maifon  parmi 
fes  femmes.  Il  a  changé  la  face  d'une  partie  de 
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l'Europe  ,  de  la  moitié  de  l'Aile  ,  de  prefque 
toute  l'Afrique  ;  et  il  s'en  eft  bien  peu  fallu 
que  fa  religion  n'ait  fubjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  les  révolutions  ?  un  coup 
de  pierre  un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il 
reçut  dans  fon  premier  combat  ,  donnait  une 
autre  deftinée  au  monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  que  quand  il  fallut 
inhumer  le  prophète  ,  on  le  trouva  dans  un 
état  qui  n'eft  pas  trop  ordinaire  aux  morts  , 
et  que  fa  veuve  Aishca  s'écria  :  Si  j'avais  fu 
que  dieu  eût  fait  cette  grâce  au  défunt  ,  j'y 
ferais  accourue  à  l'inftant.  On  pouvait  dire 
de  lui  :  Decet  imperatorem  Jtantem  mort. 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite 
dans  un  plus  grand  détail  que  la  fienne.  Les 
moindres  particularités  en  étaient  facrées  : 
on  fait  le  compte  et  le  nom  de  tout  ce  qui 
lui  appartenait  ;  neuf  épées  ,  trois  lances  , 
trois  arcs  ,  fept  cuiralTes  ,  trois  boucliers  , 
douze  femmes  -,  un  coq  blanc  ,  fept  chevaux, 
deux  mules ,  quatre  chameaux  ,  fans  compter 
la  jument  Borac  fur  laquelle  il  monta  au  ciel. 
Mais  il  ne  l'avait  que  par  emprunt  ,  elle 
appartenait  en  propre  à  l'ange  Gabriel, 

Toutes  fes  paroles  ont  été  recueillies.  Il 
difait  que  la  jouijfance  des  femmes  le  rendait 
plus  fervent  à  la  prière.  En  effet  ,  pourquoi  ne 
pas  dire  benedicite  et  grâces  au  lit  comme  à 
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table  ?  une  belle  femme  vaut  bien  un  fouper. 
On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand  méde- 
cin :  ainfi  il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper 
les  hommes. 
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JL  l  n'en1  plus  permis  de  parler  à? Alexandre 
que  pour  dire  des  chofes  neuves  ,  et  pour 
détruire  les  fables  hifloriques  ,  phyfiques  et 
morales  ,  dont  on  a  défiguré  l'hiftoire  du  feul 
grand  homme  qu'on  ait  jamais  vu  parmi  les 
conquérans  de  l'Alie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  fur  Alexandre 
qui ,  dans  l'âge  fougueux  des  plaifirs  et  dans 
l'ivreiïe  des  conquêtes  ,  a  bâti  plus  de  villes 
que  tous  les  autres  vainqueurs  de  TAfie  n'en 
ont  détruit  ;  quand  on  fonge  que  c'eft  un 
jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce  du 
inonde  ,  on  trouve  allez  étrange  que  Boileau 
le  traite  de  fou  ,  de  voleur  de  grand  chemin  , 
et  qu'il  propofe  au  lieutenant  de  police  la 
Reinie  tantôt  de  le  faire  enfermer,  et  tantôt 
de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fon  temps ,  pour  de  bonnes raifons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons  ! 
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Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  à  la  Reinie  , 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laiifer  fur  l'échafaud  fa  tête  et  fes  lauriers. 

Cette  requête,  préfentée  dans  la  cour  du 
palais  au  lieutenant  de  police  ,  ne  devait  être 
admife  ,  ni  félon  la  coutume  de  Paris  ,  ni 
félon  le  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé 
qu'ayant  été  élu  à  Corinthe  capitaine  général 
de  la  Grèce,  et  étant  chargé  en  cette  qualité 
de  venger  la  patrie  de  toutes  les  invaiions  des 
Perfes ,  il  n'avaitfait  que  fon  devoir  en  détrui- 
fant  leur  empire  ;  et  qu'ayant  toujours  joint 
la  magnanimité  au  plus  grand  courage  ,  ayant 
refpecté  la  femme  et  les  filles  de  Darius  fes 
prifonnières  ,  il  ne  méritait  en  aucune  façon 
ni  d'être  interdit  ni  d'être  pendu  ,  et  qu'en 
tout  cas  il  appelait  de  la  fentence  du  fieur  de 
la  Reinie  au  tribunal  du  monde  entier. 

Rollin  prétend  qu'Alexandre  ne  pritla fameufe 
ville  de  Tyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui  n'ai- 
maient pas  les  Tyriens.  Il  eft  pourtant  vrai- 
femblable  qu' Alexandre  eut  encore  d'autres 
raifons  ,  et  qu'il  était  d'un  très-fage  capitaine 
de  ne  point  laitier  Tyr  maîtreiïe  de  la  mer 
lorfqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  et  refpectait  beaucoup Jéru- 
falem  fans  doute;  mais  il  femble  qu'il  ne  fallait 
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pas  dire  que  les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple 
de  fidélité  ,  et  digne  de  tunique  peuple  qui  connût 
pour  lors  le  vrai  Dieu  ,  en  rejujant  des  vivres  à 
Alexandre  ,  parce  qu'ils  avaient  prêté  ferment  de 
fidélité  à  Darius.  On  fait  allez  que  les  Juifs 
s'étaient  toujours  révoltés  contre  leurs  fou- 
verains  dans  toutes  les  occafions  ;  car  un  juif 
ne  devait  fervir  fous  aucun  roi  profane. 

S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contri- 
butions au  vainqueur  ,  ce  n'était  par  pour  fe 
montrer  efclaves  ridelles  de  D^rna;  il  leur  était 
expreflement  ordonné  par  leur  loi  d'avoir  en 
horreur  toutes  les  nations  idolâtres  :  leurs 
livres  ne  font  remplis  que  d'exécrations  contre 
elles  ,  et  de  tentatives  réitérées  de  fecouer 
le  joug.  S'ils  refusèrent  d'abord  les  contribu- 
tions ,  c'efl;  que  les  Samaritains  leurs  rivaux 
les  avaient  payées  fans  difficulté  ,  et  qu'ils 
crurent  que  Darius  ,  quoique  vaincu  ,  était 
encore  allez  puilTant  pour  foutenir  Jérufalem 
contre  Samarie. 

Il  eft  très-faux  que  les  Juifs  fufTent  alors  le 
feul  peuple  qui  connût  le  vrai  Dieu  ,  comme  le 
dit  Rollin.  Les  Samaritains  adoraient  le  même 
Dieu  ,  mais  dans  un  autre  temple  ;  ils  avaient 
le  même  Pentateuque  que  les  Juifs  ,  et  même 
en  caractères  hébraïques ,  c'eft-à-dire  ,  tyriens , 
que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  fchifme  entre 
Samarie  et  Jérufalem  était  en  petit  ce  que  le 
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fchifme  entre  les  Grecs  et  les  Latins  eft  en 
grand.  La  haine  était  égale  des  deux  côtés  , 
ayant  le  même  fonds  de  religion. 

Alexandre  ,  après  s'être  emparé  de  Tyr  par 
le  moyen  de  cette  fameufe  digue  qui  fait 
encore  l'admiration  de  tous  les  guerriers ,  alla 
punir  Jérufalem  qui  n'était  pas  loin  de  fa  route. 
Les  Juifs  ,  conduits  par  leur  grand -prêtre  , 
vinrent  s'humilier  devant  lui ,  et  donner  de 
l'argent  ;  car  on  n'apaife  qu'avec  de  l'argent 
les  conquérans  irrités.  Alexandre  s'apaifa  ;  ils 
demeurèrent  fujets  d' Alexandre  ainfi  que  de 
fes  fucceiïeurs.  Voilà  l'hiftoire  vraie  et  vrai- 
femblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte ,  rapporté 
environ  quatre  cents  ans  après  l'expédition 
d"  Alexandre^RiThiRonen  romancier,  exagéra- 
teur,  Flavien  Jofephe  ,  à  qui  l'on  peut  pardon- 
ner  de  faire  valoir  dans  toutes  les  occafions 
fa  malheureufe  patrie.  Rollin  dit  donc  ,  après 
Jofephe  ,  que  le  grand -prêtre  Jaddus  s'étant 
profterné  devant  Alexandre  ,  ce  prince  ayant 
vu  le  nom  de  Jehovah  gravé  fur  une  lame  d'or 
attachée  au  bonnet  de  Jaddus ,  et  entendant 
parfaitement  l'hébreu  ,  fe  profterné  à  fon  tour 
et  adore  Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant 
étonné  Parménion  ,  Alexandrelui  dit  qu'il  con- 
naifTait  Jaddus  depuis  long-temps  ,  qu'il  lui 
était  apparu  ,   il  y  avait  dix  années  ,  avec  le 
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même  habit  et  le  même  bonnet ,  pendant  qu'il 
rêvait  à  la  conquête  de  l'Afie  ,  conquête  à 
laquelle  il  ne  penfait  point  alors  ;  que  ce  même 
Jaddus  Pavait  exhorté  à  pafTer  FHellefpont  , 
l'avait  affuié  que  fon  Dieu  marcherait  à  la  tête 
des  Grecs  ,  et  que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs 
qui  le  rendrait  victorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l'hif- 
toiredes  quatre  Jils  Aymon  et  de  Robert  le  diable  , 
mais  il  figure  mal  dans  celle  d'Alexandre. 

G'é tait  une  entreprife  très-utile  à  la  jeunelTe 
qu'une  hijïoire  ancienne  bien  rédigée  ;  il  eût 
été  à  fouhaiter   qu'on   ne    l'eût    point  gâtée 
quelquefois  par  de  telles  abfurdités.  Le  conte 
de  Jaddus  ferait  refpectable  ,  il  ferait  hors  de 
toute  atteinte  ,   s'il    s'en   trouvait  au  moins 
quelque  ombre  dans   les  livres  facrés  5  mais 
comme  ils  n'en  font  pas  la  plus  légère  mention, 
il  eft  très-permis  d"en  faire  fentir  le  ridicule. 
On  ne  peut  douter  c\a  Alexandre  n'ait  fou- 
rnis la  partie  des  Indes  qui  eft   en-deçà  du 
Gange  ,   et    qui   était   tributaire  des    Perfes. 
M.  Holwell  ,   qui  a  demeuré  trente  ans  chez 
les  brames  de  Bénarès  et  des  pays  voifins  ,  et 
qui  avait  appris   non-feulement  leur  langue 
moderne  ,  mais  leur  ancienne  langue  facrée  , 
nous  allure  que  leurs  annales  atteftent  l'inva- 
fion  d' Alexandre  ,  qu'ils  appellent  Mahadukoit 
Kounha,  grand  brigand  ,  grand  meurtrier.  Ces 
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peuples  pacifiques  ne  pouvaient  l'appeler 
autrement,  et  il  eft  à  croire  qu'ils  ne  donnè- 
rent pas  d'autres  furnoms  aux  rois  de  Perfe. 
Ces  mêmes  annales  difent  qu' Alexandre  entra 
chez  eux  par  la  province  qui  eft  aujourd'hui  le 
Candahar  ,  et  il  eft  probable  qu'il  y  eut  tou- 
jours quelques  forterefles  fur  cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zom- 
bodipo  ,  que  les  Grecs  appelèrent  Sind.  On 
ne  trouve  pas  dans  l'hiftoire  d' Alexandre  un 
feul  nom  indien.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
appelé  de  leur  propre  nom  une  feule  ville  , 
un  feul  prince  afiatique.  Ils  en  ont  ufé  de 
même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru 
déshonorer  la  langue  grecque  s'ils  l'avaient 
aïïujettie  à  une  prononciation  qui  leur  fem- 
blait  barbare  ,  et  s'ils  n'avaient  pas  nommé 
Memphis  la  ville  de  Moph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais 
connu  ni  de  Porus  ni  de  Taxile  ;  en  effet  ce  ne 
font  pas  là  des  noms  indiens.  Cependant  ,  fi 
nous  en  croyons  nos  millionnaires  ,  il  y  a 
encore  des  feigneurs  patanes  qui  prétendent 
defcendre  de  Porus.  Il  fe  peut  que  ces  mif- 
fionnaires  les  aient  flattés  de  cette  origine  , 
et  que  ces  feigneurs  l'aient  adoptée.  Il  n'y  a. 
point  de  pays  en  Europe  où  la  baflefle  n'ait 
inventé  ,  et  où  la  vanité  n'ait  reçu  des  généa- 
logies plus  chimériques. 
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Si  Flavien  Jofephe  a  raconté  une  fable  ridi- 
cule concernant  Alexandre  et  un  pontife  juif, 
Tlutarque,  qui  écrivit  long-temps  après  Jofephe, 
paraît  ne  pas  avoir  épargné  les  fables  fur  ce 
héros.  Il  a  renchéri  encore  fur  Quinte-Curce  ; 
l'un  et  l'autre  prétendent  qu  Alexandre ,  en 
marchant  vers  l'Inde  ,  voulut  fe  faire  adorer, 
non-feulementparlesPerfes,  mais  aulTipar  les 
Grecs.  Une  s'agit  que  de  favoir  ce  qu  Alexandre, 
les  Perfes ,  les  Grecs ,  Qjiinte-Curce ,  Plutarque , 
entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle 
de  définir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  ,  invoquer  un 
homme  comme  une  divinité  ,  lui  offrir  de 
l'encens  et  des  facrifices  ,  lui  élever  des  autels 
et  des  temples  ,  il  eft  clair  qu  Alexandre  ne 
demanda  rien  de  tout  cela.  S'il  voulait  qu'étant 
le  vainqueur  et  le  maître  des  Perfes  ,  on  le 
faluât  à  laperfane  ,  qu'on  fe  profternât  devant 
lui  dans  certaines  occafions  ,  qu'on  le  traitât 
enfin  comme  un  roi  de  Perfe  tel  qu'il  l'était , 
il  n'y  a  rien  là  que  de  très-raifonnable  et  de 
très-commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  par- 
lent à  genoux  aux  rois  dans  leurs  lits  dejuftice  ; 
le  tiers-état  parle  à  genoux  dans  les  états  géné- 
raux. On  fert  à  genoux  un  verre  de  vin  au  roi 
d'Angleterre.  Plufieurs  rois  de  l'Europe  font 
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fervis  à  genoux  à  leur  facre.  On  ne  parle  qu'à 
genoux  au  grand-mogol  ,  à  l'empereur  de  la 
Chine  ,  à  l'empereur  du  Japon.  Les  colaos  de 
la  Chine  d'un  ordre  inférieur  fléchilTent  les 
genoux  devant  les  colaos  d'un  ordre  fupé- 
rieur  ;  on  adore  le  pape  ,  on  lui  baife  le  pied 
droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'a  jamais 
été  regardée  comme  une  adoration  dans  le 
fens  rigoureux  ,  comme  un  culte  de  latrie. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue 
adoration  qu'exigeait  Alexandre  .  n'eft  fondé 
que  fur  une  équivoque.  [*  ) 

C'eft  Octave  ,  furnommé  Augujie ,  qui  fe  fit 
réellement  adorer,  dans  le  fens  le  plus  étroit. 
On  lui  éleva  des  temples  et  des  autels  ;  il  y 
eut  des  prêtres  d' Augujie.  Horace  lui  dit  pofi- 
tivement  : 

Jfurandafque  tuumper  nomen  pommas  aras. 

Voilà  un  véritable  facrilége  d'adoration  ; 
et  il  n'eft  point  dit  qu'on  en  murmura,  [a) 

Les  contradictions  fur  le  caractère  à"  Alexandre 
paraîtraient  plus  difficiles  à  concilier,  fi  on  ne 
favait  que  les  hommes  ,  et  furtout  ceux  qu'on 
appelle  héros,    font  fouvent    très-différens 

(*)  Voyez  abus  des   mots. 

[a)  Remarquez  bien  qu' Augujie  n'était  point  adoré  d'un 
culte  de  latrie  ,  niais  de  dulie.  C'était  un  faint;  divus  Augujîus. 
Les  provinciaux  l'adoraient  comme  Priape ,  non  comme  Jupiter. 
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d'eux-mêmes  ;  et  que  la  vie  et  la  mort  des 
meilleurs  citoyens  ,  le  fort  d'une  province  , 
ont  dépendu  plus  d'une  fois  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaife  digeftion  d'un  fouverain  ,  bien 
ou  mal  confeillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  impro- 
bables rapportés  d'une  manière  contradictoire? 
Les  uns  difent  que  Callijlhènes  fut  exécuté  à 
mort  et  mis  en  croix  par  ordre  d' Alexandre  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix  n'était 
point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D'autres  difent  qu'il  mourut  long-temps  après 
de  trop  d'embonpoint.  Athénée  prétend  qu'on 
le  portait  dans  une  cage  de  fer  comme  un 
oifeau  ,  et  qu'il  y  fut  mangé  de  vermine. 
Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  ,  fi 
vous  pouvez. 

Il  y  a  des  aventures  que  Qu inte-Cur tffuppofe 
être  arrivées  dans  une  ville  ,  et  Plutarque  dans 
une  autre  ;  et  ces  deux  villes  fe  trouvent 
éloignées  de  cinq  cents  lieues.  Alexandre  faute 
tout  armé  et  tout  feul  du  haut  d'une  muraille 
dans  une  ville  qu'il  affiégeait  ;  elle  était  auprès 
du  Candahar  félon  Quinte-Curce  ,  et  près  de 
l'embouchure  de  Tlndus  fuivant  Plutarque. 

Quand  il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar , 
ou  vers  le  Gange  ,  (  il  n'importe  ,  il  n'y  a 
qu'environ  neuf  cents  milles  d'un  endroit  à 
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l'autre  )  il  fait  faifir  dix  philofophes  indiens  , 
que  les  Grecs  appelaient  gymnofophijles  ,  et  qui 
étaient  nus  comme  des  finges.  Il  leur  propofe 
des  querlions  dignes  du  Mercure  galant  de  Vifé, 
leur  promettant  bien  férieufement  que  celui 
qui  aurait  le  plus  mal  répondu  ,  ferait  pendu 
le  premier,  après  quoi  les  autres  fuivraient  en 
leur  rang'. 

Cela  reffemble  à  Nabuchodonofor ,  qui  vou- 
lait abfolument  tuer  fes  mages  s'ils  ne  devi- 
naient  pas  un  de  fes  fonges  qu'il  avait  oublié  ; 
ou  bien  au  calife  des  Mille  et  une  nuits  ,  qui 
devait  étrangler  fa  femme  dès  qu'elle  aurait 
fini  fon  conte.  Mais  c'eft  Plutarque  qui  rapporte 
cette  fottife ,  il  faut  la  refpecter  ;  il  était  grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'em- 
poifonnement  d' Alexandre  par  Arijiote  ;  car 
Plutarque  nous  dit  qu'on  avait  entendu  dire  à 
un  certain  Agnotémis ,  qu'il  avait  entendu  dire 
au  roi  Antigone  qu' Arijiote  avait  envoyé  une 
bouteille  d'eau  de  Nonacris,  ville  d'Arcadie  ; 
que  cette  eau  était  fi  froide  ,  qu'elle  tuait  fur 
le  champ  ceux  qui  en  buvaient  ;  qu' Antipâtre 
envoya  cette  eau  dans  une  corne  de  pied  de 
mulet;  qu'elle  arriva  toute  fraîche  à  Babylone  ; 
qu  Alexandre  en  but  ,  et  qu'il  en  mourut  au 
bout  de  fix  jours  d'une  lièvre  continue. 

Il  eft  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anec- 
dote. Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de  bien 
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certain  ,  c'efl  qu1 Alexandre  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ,  avait  conquis  la  Perfe  par  trois 
batailles  ;  qu'il  eut  autant  de  génie  que  de 
valeur  ;  qu'il  changea  la  face  de  l'Aile  ,  de  la 
Grèce  ,  de  l'Egypte  ,  et  celle  du  commerce  du 
monde  ;  et  qu'enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant 
fe  moquer  de  lui ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  Boileau  en  eût  fait  autant  en  fi  peu 
d'années.  (**  ) 

ALEXANDRIE. 


Jl  lus  de  vingt  villes  portent  le  nom 
d'Alexandrie  ,  toutes  bâties  par  Alexandre 
et  par  fes  capitaines  ,  qui  devinrent  autant 
de  rois.  Ces  villes  font  autant  de  monumens 
de  gloire  ,  bien  fupérieurs  aux  ftatues  que  la 
fervitude  érigea  depuis  au  pouvoir  ;  mais  la 
feule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention  de 
tout  rhémifphère  par  fa  grandeur  et  fes  richef- 
fes ,  eft  celle  qui  devint  la  capitale  de  l'Egypte. 
Ce  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  On 
fait  alTez  que  la  moitié  de  cette  ville  a  été 
rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la  mer.  La 
tour  du  phare  ,  qui  était  une  des  merveilles  du 
monde  ,  n'exifle  plus. 

(  #  )  Voyez    HISTOIRE. 


ALEXANDRIE.  207 

La  ville  fut  toujours  très-florifTante  fous  les 
Ttolomées  et  fous  les  Romains.  Elle  ne  déçé- 
néra  point  fous  les  Arabes  :  les  Mamelucs 
et  les  Turcs  ,  qui  la  conquirent  tour  à  tour 
avec  le  refte  de  l'Egypte  ,  ne  la  laifsèrent 
point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui  confer- 
vèrent  un  refte  de  grandeur  :  elle  ne  tomba 
que  lorfque  le  paflage  du  cap  de  bonne-Efpé- 
rance  ouvrit  à  l'Europe  le  chemin  de  lTnde  ,  et 
changea  le  commerce  du  monde  qu 'Alexandre 
avait  changé  ,  et  qui  avait  changé  plufieurs 
fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  eflà  remarquer  dans  les  Alexandrins, 
fous  toutes  les  dominations ,  c'eft  leur  induf- 
trie  jointe  à  la  légèreté  ;  leur  amour  des  nou- 
veautés avec  l'application  au  commerce  et  à 
tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir  ,  leur  efprit 
contentieux  et  querelleur  avec  peu  de  courage, 
leur  fuperftition ,  leur  débauche  ;  tout  cela  n'a 
jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d'égyptiens  ,  de  grecs 
et  de  juifs,  qui  tous  ,  de  pauvres  qu'ils  étaient 
auparavant,  devinrent richespar le  commerce. 
L'opulence  y  introduifit  les  beaux  arts  ,  le 
goût  de  la  littérature  ,  et  par  conféquent  celui 
de  la  difpute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique, 
ainfi  qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Bubafte  ;  ils 
y  traduifirent  leurs  livres  en  grec ,  qui  était 
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devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y 
eurent  de  grandes  écoles.  Les  animofités 
furent  fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels  , 
les  Grecs,  les  Juifs  et  les  chrétien^,  qu'ils 
s'accufaient  continuellement  les  uns  les  autres 
auprès  du  gouverneur  ;  et  ces  querelles 
n'étaient  pas  fon  moindre  revenu.  Les  fédi- 
tions  même  furent  fréquentes  et  fanglantes. 
Il  y  en  eut  une  fous  l'empire  de  Caligula ,  dans 
laquelle  les  Juifs,  qui  exagèrent  tout,  préten- 
dent que  la  jaloufie  de  religion  et  de  com- 
merce leur  coûta  cinquante  mille  hommes  , 
que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriftianifme  que  les  Pantène ,  les  Origène, 
les  Clément  ,  avaient  établi  ,  et  qu'ils  avaient 
fait  admirer  par  leurs  mœurs  ,  y  dégénéra  au 
point  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  efprit  de  parti. 
Les  chrétiens  prirent  les  mœurs  des  Egyp- 
tiens. L'avidité  du  gain  l'emporta  fur  la 
religion  ;  et  tous  les  habitans  divifés  entre 
eux  n'étaient  d'accord  que  dans  l'amour  de 
l'argent. 

C'eft  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de 
l'empereur  Adrien  au  conful  Servianus  ,  rap- 
portée par  Vopifcus.  (a) 

"J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez 
5>  tant ,  mon  cher  Servien  ;  je  la  fais  toute 
j)  entière  par  cœur.   Cette  nation  eft  légère  , 

[a)   Tome  II,  page  406. 

*>  incertaine  , 
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s>  incertaine  ,  elle  vole  au  changement.  Les 
?»  adorateurs  de  Sérapis  fe  font  chrétiens  : 
jî  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  religion  du 
î>  christ,  fe  font  dévots  à  Sérapis.  Il  n'y  a 
?>  point  d'archirabbin  juif ,  point  de  famari- 
?»  tain  ,  point  de  prêtre  chrétien  ,  qui  ne  foit 
s?  aftrologue  ,  ou  devin  ,  ou  baigneur  (c'eft-à- 
îî  dire  entremetteur  ).  Quand  le  patriarche 
55  grec  (  b  )  vient  en  Egypte ,  les  uns  s'empref- 
?»  fent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  adorer 
55  Sérapis  ,  les  autres  lec  hrist.  Ils  font  tous 
>j  très-féditieux ,  très- vains,  très-querelleurs. 
?»  La  ville  eft  commerçante  ,  opulente  ,  peu- 
?»  plée  ;  perfonne  n'y  eft  oifif  ;  les  uns  y 
îî  foufflent  le  verre;  les  autres  fabriquent  le 
?î  papier.  Ils  femblent  être  de  tout  métier, 
s»  et  en  font  en  effet.  La  goutte  aux  pieds  et 
s»  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire  à 
5>  Toifiveté.  Les  aveugles  y  travaillent  ;  l'argent 
s»  eft  un  dieu  que  les  chrétiens  ,  les  Juifs  et 
j>  tous  les  hommes  fervent  également.  ?» 
Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 


{b)  On  traduit  ici  patriarcka  ,  terme  grec,  par  ces  mots 
patriarche  grec  ;  parce  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  l'hiérophante 
des  principaux  myftères  grecs.  Les  chrétiens  ne  commen- 
cèrent à  connaître  le  mot  de  patriarche  qu'au  cinquième  fiècle. 
Les  Romains ,  les  Egyptiens ,  les  Juifs  ,  ne  connaifiaient  point 
ce  titre. 


Dictionn,  philofoph.  Tome  I, 
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FLÂVII  VOPISCI  STRACUSII    SATURjVINUS. 

Tomi  fecundi  ,  pag.  406. 
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Adrianus  Augujtus  Serviano  Cos.    V°. 

jEgyptum  ,  quam  mihi  laudabas ,  Serviane 
carimme  ,  totam  didici ,  levem  ,  pendulam  , 
et  ad  omnia  famae  monumenta  volitantem. 
Illi  qui  Serapin  colunt  chriftiani  funt  ,  et 
devoti  funt  Serapi  qui  fe  christi  epifcopos 
dicunt.  Nemo  illic  archifynagogus  Judseorum  , 
nemo  famarites ,  nemo  chriftianorum  presby- 
ter  ,  non  mathematicus  ,  non  arufpex  ,  non 
aliptes.  Ipfe  ille  patriarcha  ,  quum  iEgyptum 
vencrit ,  ab  aliis  Serapidem  adorare  ,  ab  aliis 
cogitur  christum.  Genus  hominis  feditio 
fiflimum  ,  vaniffimum  ,  injuriofifîimum.  Civi- 
tas  opulenta  ,  dives  ,  fœcunda  ,  in  quâ  nemo 
vivat  otiofus.  Alii  vitrum  confiant  ;  ab  aliis 
charta  conficitur  ;  oranes  certè  lymphiones 
cujufcumque  artis  et  videntur  et  habentur. 
Podagrofi  quod  agant  habent  ,  cceci  quod 
faciant  ;  ne  chiragri  quidem  apud  eos  otiofi 
vivunt  Unus  illis  deus  eft,  hune  chriftiani, 
hune  Jud<ei  ,  hune  omnes  venerantur  et 
gentes. 
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Cette  lettre  d'un  empereur  aufîi  connu  par 
fon  efprit  que  par  fa  valeur  fait  voir  en  effet 
que  les  chrétiens  ,  ainfi  que  les  autres  , 
s'étaient  corrompus  dans  cette  ville  du  luxe 
et  de  la  difpute  ;  mais  les  mœurs  des  premiers 
chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré  par-tout  ;  et 
quoiqu  ils  euffent  le  malheur  d'être  dès  long- 
temps partagés  en  différentes  fectes  ,  qui  fe 
déteftaient  et  s'accufaient  mutuellement  ,  les 
plus  violens  ennemis  du  chriftianifme  étaient 
forcés  d'avouer  qu'on  trouvait  dans  fon  fein 
les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  grandes  : 
il  en  eft  même  encore  aujourd'hui  dans 
des  villes  plus  effrénées  et  plus  folles 
qu'Alexandrie, 

ALGER. 

JLiA  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce 
dictionnaire.  Ce  n'eft  pas  en  géographes  que 
nous  parlerons  d'Alger ,  mais  pour  faire  remar- 
quer que  le  premier  deffein  de  Louis  XIV , 
lorfqu'il  prit  les  rênes  de  l'Etat  ,  fut  de  déli- 
vrer l'Europe  chrétienne  des  courfes  conti- 
nuelles des  corfaires  de  Barbarie  (a).  Ce 
projet  annonçait  une  grande  ame.  Il  voulait 
aller  à  la  gloire  par  toutes  les  routes.  On  peut 

(a)  Voyez  l'Expédition  de   Gigeri  par  Pèlijfon. 
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même  s'étonner  qu'avec  l'efprit  d'ordre  qu'il 
mit  dans   fa  cour  ,  dans  les  finances  et  dans 
les  affaires  ,   il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d'an- 
cic  nne  chevalerie  ,  qui  le  portait  à  des  actions 
généreufes   et  éclatantes  qui  tenaient  même 
un  peu  du  romanefque.  Il  eft  très-certain  que 
Louis  XIV  tenait  de  fa  mère  beaucoup  de  cette 
gai  mterie    efpagnole  noble    et    délicate  ,    et 
beaucoup  de  cette  grandeur  ,   de  cette  paffion 
pour  la  gloire  ,  de  cette  fierté  qu'on  voit  dans 
les  anciens  romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec 
l'empereur  Lcopold  comme  les  chevaliers   qui 
cherchaient  les  aventures.  Sa  pyramide  érigée 
à  Rome  ,  la  préféance  qu'il  fe  fit  céder  ,  l'idée 
d'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour  btider  fes 
pirateries  ,    étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y 
était  encore  excité  par  le  pape  Alexandre  VII  ; 
et  le  cardinal  Mazarin  avant  fa  mort  lui  avait 
infpiré  ce  deffein.   Il  avait  même  long-temps 
balancé  s'il  irait  à  cette  expédition  en   per- 
fonne  ,  à  l'exemple  de  Charles- Qjiint  ;  mais  il 
n'avait  pas  allez  de   vaiiTeaux  pour  exécuter 
unefi grande  entreprife ,  foitpar  lui-même  ,  foit 
par  fes  généraux.  Elle  fut  infructueufe  et  devait 
l'être.   Du  moins  elle  aguerrit  fa  marine  ,   et 
fit  attendre  de  lui  quelques-unes  de  ces  actions 
nobles   et  héroïques  auxquelles   la  politique 
ordinaire  n'était  point  accoutumée  ,  telles  que 
les  fecours  défintéreilés  donnés  aux  Vénitiens 
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affiégés  dans  Candie,  et  aux  Allemands  preffés 
par  les  armes  ottomanes  à  Saint-Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  fe 
perdent  dans  lafoule  des  guerres  heureufes  ou 
malheureufes ,  faites  avec  politique  ou  avec 
imprudence  ,  avec  équité  ou  avec  injuilice. 
Rapportons  feulement  cette  lettre  écrite  il  y 
a  quelques  années  à  l'occafion  des  pirateries 
d'Alger  : 

3»  Il  eft  trille  ,  Monsieur  ,  qu'on  n'ait  point 
écouté  les  proportions  de  l'ordre  de  Malte  , 
qui  offrait,  moyennantunfubfide  médiocre 
de  chaque  Etat  chrétien  ,  de  délivrer  les 
mers  des  pirates  d'Alger  ,  de  Maroc  et  de 
Tunis.  Les  chevaliers  de  Malte  feraient 
alors  véritablement  les  défenfeurs  de  la 
chrétienté.  Les  Algériens  n'ont  actuelle- 
ment que  deux  vaifleaux  de  cinquante 
canons  ,  et  cinq  d'environ  quarante  ,  quatre 
de  trente  ;  le  relie  ne  doit  pas  être  compté. 
»?  Il  eft  honteux  qu'on  voie  tous  les  jours 
leurs  petites  barques  enlever  nos  vaiffeaux 
marchands  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils 
croifent  même  jufqu'aux  Canaries  et  jus- 
qu'aux Açores. 

5î  Leurs  milices  ,  compofées  d'un  ramas  de 
nations  ,  anciens  mauritaniens  ,  anciens 
numides  ,  arabes  ,  turcs  ,  nègres  même  , 
s'embarquent  prefque  fans  équipage  fur  des 
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j»  chebecs  de  dix-huit  à  vingtpièces  de  canon  : 
5?  ils  infeftent  toutes  nos  mers  ,  comme  des 
9j  vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils 
5>  voient  un  vaiffeau  de  guerre ,  ils  s'enfuient  : 
>>  s'ils  voient  un  vaifïeau  marchand,  ils  s'en 
?»  emparent  ;  nos  amis ,  nos  parens  ,  hommes 
5?  et  femmes  ,  deviennent  efclaves  ,  et  il  faut 
5»  aller  fupplier  humblement  les  barbares  de 
5»  daigner  recevoir  notre  argent  pour  nous 
?»  rendre  leurs  captifs. 

îî  Quelques  Etats  chrétiens  ont  la  hon- 
3»  teufe  prudence  de  traiter  avec  eux,  et  de 
>?  leur  fournir  des  armes  ,  avec  lefquelles  ils 
5?  nous  dépouillent.  On  négocie  avec  eux  en 
?»  marchands ,  et  ils  négocient  en  guerriers. 

j>  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer 
?»  leurs  brigandages  ;  on  ne  le  fait  pas.  Mais 
>>  que  de  chofes  feraient  utiles  et  aifées  qui 
»?  font  négligées  abfolument  !  La  néceffité  de 
??  réduire  ces  pirates  eft  reconnue  dans  les 
??  confeils  de  tous  les  princes  ,  et  perfonne 
>î  ne  l'entreprend.  Quand  les  miniftres  de 
>»  plufieurs  cours  en  parlent  par  hafard 
55  enfemble  ,  c'eft  le  confeil  tenu  contre 
s»  les  chats. 

>j  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs 
îj  font  la  plus  belle  inftitution  monaftique  ; 
?»  mais  elle  eft  bien  honteufe  pour  nous.  Les 
?j  royaumes  de  Fez,   Alger,  Tunis,  n'ont 
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j>  point  de  marabous  de  la  rédemption  des  captifs. 
?5  C'eft  qu'ils  nous  prennent  beaucoup  de 
5>  chrétiens  ,  et  nous  ne  leur  prenons  guère 
?)  de  mufulmans. 

îî  Ils  font  cependant  plus  attachés  à  leur 
?»  religion  que  nous  à  la  nôtre  ;  car  jamais 
j?  aucun  turc,  aucun  arabe  ,  ne  fe  fait  chrétien; 
5»  et  ils  ont  chez  eux  mille  renégats  qui  même 
5»  les  fervent  dans  leurs  expéditions.  Un 
?î  italien  ,  nommé  Pelegini  ,  était  en  i  7  i  3 
s»  général  des  galères  d'Alger.  Le  miramolin  , 
5»  lebey,  ledey,  ont  des  chrétiennes  dans  leurs 
?»  férails  ;  et  nous  n'avons  eu  que  deux  filles 
5î  turques  qui  aient  eu  des  amans  à  Paris. 

11  La  milice  d'Alger  ne  confifte  qu'en  douze 
î>  mille  hommes  de  troupes  réglées  ;  mais 
5>  tout  le  refte  eft  foldat ,  et  c'eft  ce  qui  rend 
5»  la  conquête  de  ce  pays  fi  difficile.  Cepen- 
î»  dant  les  Vandales  les  fubjuguèrent  aifément , 
?>  et  nous  n'ofons  les  attaquer!  8cc.  n 
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U  n    jour    Jupiter  ,   Ntptune    et    Mercure  , 
voyageant  en  Thrace  ,  entrèrent  chez  un  cer-. 
tain  roi  nommé    Hyrieus  ,  qui   leur    fit    fort 
bonne    chère.   Les    trois   dieux  ,  après   avoir 
bien  diné  ,  lui  demandèrent  s'ils  pouvaient 
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lui  être  bons  à  quelque  chofe  ?  Le  bon 
homme ,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  cTenfans  , 
leur  dit  qu'il  leur  ferait  bien  obligé  s'ils  vou- 
laient lui  faire  un  garçon.  Les  trois  dieux  fe 
mirent  à  piller  fur  le  cuir  d'un  bœuf  tout  frais 
écorché  ;  de  là  naquit  Orion ,  dont  on  fit  une 
conftellation  connue  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. Cette  conftellation  était  nommée  du 
nom  à' Orion  par  les  anciens  Chaldéens  ;  le 
livre  de  Job  en  parle  ;  mais  après  tout  on  ne 
voit  pas  comment  l'urine  de  trois  dieux  a  pu 
produire  un  garçon.  Il  eft  difficile  que  les 
Dacier  et  les  Saumaife  trouvent  dans  cette 
belle  hiftoire  une  allégorie  raifonnable  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  infèrent  que  rien  n'efl  impof- 
fible  aux  dieux  ,  puifqu'ils  font  des  enfans  en 
pillant. 

Il  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens 
à  qui  un  oracle  dit  qu'ils  fe  gardaflent  du 
mélampyge  :  un  jour  Hercule  les  prit ,  les  attacha 
par  les  pieds  au  bout  de  fa  maiïue  ;  fufpendus 
tous  deux  le  long  de  fon  dos ,  la  tête  en  bas  , 
comme  une  paire  de  lapins  ,  ils  virent  le 
derrière  d'Hercule.  Mélampyge  fignifie  eu  noir» 
Ah  !  dirent-ils  ,  l'oracle  eft  accompli ,  voici 
eu  noir.  Hercule  fe  mit  à  rire ,  et  les  laifla  aller. 
Les  Saumaife  et  les  Dacier ,  encore  une  fois  , 
auront  beau  faire ,  ils  ne  pourront  guère  réufîir 
à  tirer  un  fens  moral  de  ces  fables. 

Parmi 
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Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y  eut 
des  gens  qui  n'eurent  que  de  l'imagination  ; 
mais  la  plupart  mêlèrent  à  cette  imagination 
beaucoup  d'efprit.  Toutes  nos  académies  et 
tous  nos  fefeurs  de  devifes ,  ceux  même  qui 
compofent  les  légendes  pour  les  jetons  du 
tréfor  royal,  ne  trouveront  jamais  d'allégories 
plus  vraies  ,  plus  agréables  ,  plus  ingénieufes 
que  celles  des  neuf  Mufes ,  de  Vénus  ,  des 
Grâces  ,  de  l'Amour  et  de  tant  d'autres  qui 
feront  les  délices  et  l'inflruction  de  tous  les 
fiècles  ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l'antiquité  s'expliqua 
prefque  toujours  en  allégories.  Les  premiers 
pères  de  l'Eglife  ,  qui  pour  la  plupart  étaient 
platoniciens  ,  imitèrent  cette  méthode  de 
Platon.  Il  eft  vrai  qu'on  leur  reproche  d'avoir 
pouffé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  et  des  alluiions. 

S' Jujtin  dit ,  dans  fon  apologétique,  que  le 
figne  de  la  croix  eft  marqué  fur  les  membres 
de  l'homme  ;  que  quand  il  étend  les  bras  ,  c'elt 
une  croix  parfaite ,  et  que  le  nez  forme  une 
croix  fur  le  vifage. 

Selon  Origène  ,  dans  fon  explication  du 
Lévitique ,  la  graille  des  victimes  fignifie 
l'Eglife  ,  et  la  queue  eft  le  fymbole  de  la 
perfévérance. 

S1  Augujlin ,  dans  fon  fermon  fur  la  différence 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  T 
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et  l'accord  des  deux  généalogies  ,  explique  à 
Ces  auditeurs  pourquoi  S1  Matthieu  ,  en  comp- 
tant quarante -deux  quartiers  ,  n'en  rapporte 
cependant  que  quarante  et  un.  C'eft  ,  dit-il, 
qu'il  faut  compter  Jéchonias  deux  fois,  parce 
que  Jéchonias  alla  de  Jérufalem  à  Babylone. 
Or  ce  voyage  eft  la  pierre  angulaire  ;  et  fi  la 
pierre  angulaire  eft  la  première  du  côté  d'un 
mur,  elle  eft  aufTi  la  première  du  côté  de  l'autre 
mur  :  on  peut  compter  deux  fois  cette  pierre; 
ainfi  on  peut  compter  deux  fois  Jéchonias.  Il 
ajoute  qu'il  ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre  de 
quarante  ,  dans  les  quarante-deux  générations , 
parce  que  ce  nombre  de  quarante  fignifie  la  vie. 
Dix  figure  la  béatitude  ,  et  dix  multiplié  par 
quatre ,  qui  repréfente  les  quatre  élémens  et  les 
quatre  faifons  ,  produit  quarante. 

Les  dimenfions  de  la  matière  ont,  dans  fon 
cinquante-troifième  fermon ,  d'étonnantes  pro- 
priétés. La  largeur  eft  la  dilatation  du  cœur; 
la  longueur,  la  longanimité  ;  la  hauteur  ,  l'ef- 
pérance;  la  profondeur,  la  foi.  Ainfi  ,  outre 
cette  allégorie,  on  compte  quatre  dimenfions 
de  la  matière  au  lieu  de  trois. 

Il  eft  clair  et  indubitable  ,  dit -il  dans  fon 
fermon  fur  le  pfaume  VI ,  que  le  nombre  de 
quatre  figure  le  corps  humain  ,  à  caufe  des 
quatre  élémens  et  des  quatre  qualités  ,  du 
chaud,  du  froid,  du  fec   et  de  l'humide;  et 
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comme  quatre  fe  rapportent  au  corps ,  trois 
fe  rapportent  à  Famé  ,  parce  qu'il  faut  aimer 
dieu  d'un  triple  amour ,  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  ame  et  de  tout  notre  efprit. 
Quatre  ont  rapport  au  vieux,  teftament ,  et  trois 
au  nouveau.  Ouatre  et  trois  font  le  nombre 
de  fept  jours  ,  et  le  huitième  eff  celui  du 
jugement. 

On  ne  peut  difïimuler  qu'il  règne  dans  ces 
allégories  une  affectation  peu  convenable  à  la 
véritable  éloquence.  Les  pères  qui  emploient 
quelquefois  ces  figures  ,  écrivaient  dans  un 
temps  et  dans  des  pays  où  prefque  tous  les 
arts  dégénéraient  :  leur  beau  génie  et  leur  éru- 
dition fe  pliaient  aux  imperfections  de  leur 
fiècle;  et  S'  Augujlin  n'en  eftpas  moins  refpec- 
table  pour  avoir  payé  ce  tribut  au  mauvais 
goût  de  l'Afrique  et  du  quatrième  fiècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd'hui 
les  difcours  de  nos  prédicateurs.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ofe  les  préférer  aux  pères  ;  mais  le 
fiècle  préfent  eft  préférable  aux  fiècles  dans 
lefquels  les  pères  écrivaient.  L'éloquence, 
qui  fe  corrompit  de  plus  en  plus  ,  et  qui  ne 
s'eft  rétablie  que  dans  nos  derniers  temps  , 
tomba  après  eux  dans  de  bien  plus  grands 
excès  ;  on  ne  parla  que  ridiculement  chez 
tous  les  peuples  barbares  ,  jufqu'au  fiècle  de 
Louis  XIV.  Voyez  tous  les  anciens  fermon^ires , 
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ils  font  fort  au-deflbus  des  pièces  drama- 
tiques de  la  paffion  qu'on  jouait  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Mais  dans  ces  fermons  barbares, 
vous  retrouvez  toujours  le  goût  de  l'allégorie  , 
qui  ne  s'eft  jamais  perdu.  Le  fameux  Menot , 
qui  vivait  fous  François I ,  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  ftyle  allégorique.  Meilleurs  de  la 
juflice ,  dit-il ,  font  comme  un  chat  à  qui  on 
aurait  commis  la  garde  d'un  fromage  de  peur 
qu'il  ne  foit  rongé  des  fouris  ;  un  feul  coup  de 
dent  du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que 
vingt  fouris  ne  pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  alTez  curieux.  Les 
bûcherons  dans  une  forêt  coupent  de  grolTes 
et  de  petites  branches,  et  en  font  des  fagots; 
ainfi  nos  eccléfiaftiques  ,  avec  des  difpenfes  de 
Rome,  entaflent  gros  et  petits  bénéfices.  Le 
chapeau  de  cardinal  eft  lardé  d'évêchés  ,  les 
évêchés  lardés  d'abbayes  et  de  prieurés  ,  et  le 
tout  lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces  biens 
de  l'Eglife  paffent  par  les  trois  cordelières  de 
Y  Ave  Maria.  Car  le  benedicta  tu  font  groïïes 
abbayes  de  bénédictins ,  in  mulieribus  c'eft 
monfieur  et  madame,  etfructus  ventru  ce  font 
banquets  et  goinfreries. 

Les  fermons  de  Barlet  et  de  Maillard  font 
tous  faits  fur  ce  modèle  :  ils  étaient  prononcés 
moitié  en  mauvais  latin  ,  moitié  en  mauvais 
français  ;  les 'fermons  en  Italie  étaient  dans  le 
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même  goût.  C'était  encore  pis  en  Allemagne. 
De  ce  mélange  monftrueux  naquit  le  ftyle 
macaronique  ;  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  bar- 
barie. Cette  efpèce  d'éloquence  ,  digne  des 
Hurons  et  des  Iroquois  ,  s'eft  maintenue  juf- 
que  fous  Louis  XIII.  Le  jéfuite  Garajfe  ,  un  des 
hommes  les  plus  fignalés  parmi  les  ennemis 
du  fens  commun,  ne  prêcha  jamais  autrement. 
Il  comparait  le  célèbre  Théophile  à  un  veau  , 
parce  que  Viaud  était  le  nom  de  famille  de 
Théophile  ;  mais  d'un  veau  ,  dit-il ,  la  chair  eft 
bonne  à  rôtir  et  à  bouillir  ,  et  la  tienne  n'eft 
bonne  qu'à  brûler. 

Ily  a loinde  toutes  ces  allégories  employées 
par  nos  barbares  ,  à  celles  à? Homère  ,  de  Virgile 
et  d'Ovide  ;  et  tout  cela  prouve  que  s'il  refte 
encore  quelques  Goths  et  quelques  Vandales 
qui  méprifent  les  fables  anciennes  ,  ils  n'ont 
pas  abfolunient  raifon. 

ALMANACH. 

A  l  eft  peu  important  de  favoir  fi  almanach 
vient  des  anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas 
lire  ,  ou  des  Arabes  qui  étaient  en  effet  aftro-- 
nomes  ,  et  qui  connaifïaient  un  peu  le  cours 
des  aftres  ,  tandis  que  les  peuples  d'Occident 
étaient  plongés  dans  une  ignorance  égale  à 
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leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une  petite 
obfervation. 

Qu'un  philofophe  indien  embarqué  à 
Méliapour  vienne  à  Baïonne  ;  je  fuppofe  que 
ce  philofophe  a  du  bon  fens  ,  ce  qui  eft  rare  , 
dit-on ,  chez  les  favans  de  l'Inde  ;  je  fuppofe 
qu'il  eft  défait  des  préjugés  de  l'école,  ce  qui 
était  rare  par- tout ,  il  y  a  quelques  années ,  et 
qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des  aftres  ; 
je  fuppofe  qu'il  rencontre  un  fot  dans  nos 
climats  ,  ce  qui  ne  ferait  pas  fi  rare. 

Notre  fot  ,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos 
arts  et  de  nos  fciences ,  lui  fait  préfent  d'un 
almanach  de  Liège  compofé  par  Matthieu 
Lansberg,  et  du  meflager  boiteux  d'Antoine 
Souci ,  aftrologue  et  hiftorien ,  imprimé  tous 
les  ans  à  Bâle  ,  et  dont  il  fe  débite  vingt  mille 
exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez  une 
belle  figure  d'homme  entourée  des  fignes  du 
zodiaque  ,  avec  des  indications  certaines  qui 
vous  démontrent  que  la  balance  préfide  aux 
feiïes.  le  bélier  à  la  tête,  les  poiflbns  aux  pieds  , 
ainfi  du  refte. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne 
quand  il  faut  prendre  du  baume  de  vie  du 
fieur  le  Lièvre,  ou  des  pilules  du  {îeur  Keifer, 
ou  vous  pendre  au  col  un  fachet  de  l'apothi- 
caire Arnoud,  vous  faire  faigner,  vous  faire 
couper  les  ongles  ,  fevrervosenfans ,  planter, 
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femer  ,  aller  en  voyage ,  ou  chauffer  des  fou- 
liers  neufs.  L'indien  ,  en  écoutant  ces  leçons , 
fera  bien  de  dire  à  fon  conducteur  qu'il  ne 
prendra  pas  de  fes  almanachs. 

Pour  peu  que  rimbécille  qui  dirigé  notre 
indien  ,  lui  fafïe  voir  quelques-unes  de  no3 
cérémonies  réprouvées  de  tous  les  fages,  et 
tolérées  en  faveur  de  la  populace  par  mépris 
pour  elle ,  le  voyageur  qui  verra  ces  momeries -4 
fuivies  d'une  danfe  de  tambourin  ,  ne  man- 
quera pas  d'avoir  pitiéde  nous  :  il  nous  prendra 
pour  des  fous  qui  font  allez  plaifans ,  et  qui  ne 
font  pas  abfolument  cruels.  Il  mandera  au 
préfident  du  grand  collège  de  Bénarès ,  que 
nous  n'avons  pas  le  fens  commun  ;  mais  que  fi 
fa  paternité  veut  envoyer  chez  nous  des  per- 
fonnes  éclairées  et  difcrètes  ,  on  pourra  faire 
quelque  chofe  de  nous  moyennant  la  grâce 
de  dieu. 

C'eft  ainfi  précifément  que  nos  premiers 
millionnaires  ,  et  furtout  S1  François-Xavier  , 
en  usèrent  avec  les  peuples  de  la  prefqu'île  de 
l'Inde.  Ils  fe  trompèrent  encore  plus  lourde- 
ment fur  les  ufages  des  Indiens  ,  fur  leurs 
fciences ,  leurs  opinions,  leurs  mœurs  et  leur 
culte.  C'eft  une  chofe  très-curieufe  de  lire 
les  relations  qu'ils  écrivirent.  Toute  ftatue 
eft  pour  eux  le  diable  ,  toute  aiTemblée  eft 
un  fabbat  ,   toute  figure  fymbolique  eft  un 
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talifman  ,  tout  brachmane  eft  un  forcier;  etlà- 
deffus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  fmifTent 
point.  Ils  efpèrent que  la  moi/fonfera  abondante. 
Ils  ajoutent ,  par  une  métaphore  peu  congrue  , 
qu'ils  travailleront  efficacement  à  la  vigne  du 
Jeigneur  ,  dans  un  pays  où  Ton  n'a  jamais 
connu  le  vin.  C'eft  ainfi  à  peu-près  que  cha- 
que nation  a  jugé  non-feulement  des  peuples 
éloignés  ,  mais  de  fes  voifins. 

Les  Chinois  pafïent  pour  les  plus  anciens 
fefeurs  d'almanachs.  Le  plus  beau  droit  de 
l'empereur  de  la  Chine  eft  d'envoyer  fon 
calendrier  à  fes  vaïïaux  et  à  fes  voifins.  S'ils 
ne  l'acceptaient  pas  ,  ce  ferait  une  bravade 
pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre  ,  comme  on  la  fefait  en  Europe 
aux  feigneurs  qui  refufaient  l'hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  conftellations , 
les  Chinois  en  ont  vingt-huit ,  et  leurs  noms 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  nôtres  ; 
preuve  évidente  qu'ils  n'ont  rien  pris  du 
zodiaque  chaldéen  que  nous  avons  adopté  : 
mais  s'ils  ont  une  aftronomie  toute  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ,  ils  reflem- 
blent  à  Matthieu  Lansberg  et  à  Antoine  Souci , 
par  les  belles  prédictions ,  et  par  les  fecrets 
pour  la  fanté  ,  dont  ils  farciflent  leur  almanach 
impérial.  Ils  divifent  le  jour  en  dix  mille 
minutes  ,  et  favent  à  point  nommé    quelle 
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minute  eft  favorable  ou  funefte.  Lorfque 
l'empereur  Cam-hi  voulut  charger  les  million- 
naires jéfuites  de  faire  l'almanach  ,  ils  s'en 
excusèrent  d'abord,  dit-on,  fur  les  fuperfti- 
tions  extravagantes  dont  il  faut  le  remplir,  [a) 
Je  crois  beaucoup  moins  que  vous  auxfuperjiitions , 
leur  dit  l'empereur  ;  faites-moi  feulement  un  bon 
calendrier,  et  laijfez  mes favans  y  mettre  toutes 
leurs  fadaif es. 

L'ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  mon- 
des fe  moque  des  Chinois,  qui  voient,  dit-il, 
des  mille  étoiles  tomber  à  la  fois  dans  la  mer. 
Il  eft  très- vrai femblable  que  l'empereur  Cam-hi 
s'en  moquait  tout  autant  que  Fontenelle.  Quel- 
que melTager  boiteux  de  la  Chine  s'était  égayé 
apparemment  à  parler  de  ces  feuxfolets  comme 
le  peuple  ,  et  à  les  prendre  pour  des  étoiles. 
Chaque  pays  a  fes  fottifes.  Toute  l'antiquité 
a  fait  coucher  le  foleil  dans  la  mer  ;  nous  y 
avons  envoyéles  étoiles  fort  long-temps.  Nous 
avons  cru  que  les  nuées  touchaient  au  firma- 
ment, que  le  firmament  était  fort  dur,  et  qu'il 
portait  un  réfervoir  d'eau.  Il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  qu'on  fait  dans  les  villes  que  le  fil 
de  la  vierge  ,  qu'on  trouve  fouvent  dans  la 
campagne  ,  eft  un  fil  de  toile  d'araignée.  Ne 
nous  moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les 
Chinois  avaient  des  aftrolabes  et  des  fphères 

(  a  )  Voyez  du  Halde  et  Parennin. 
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avant  que  nous  fuflions  lire  ;  et  que  s'ils  n'ont 
pas  pouffe  fort  loin  leur  aftronomie  ,  c'eft  par 
le  même  refpect  pour  les  anciens  que  nous 
avons  eu  pour  Arijlote. 

Il  eft  confolant  de  favoir  que  le  peuple 
romain,  populus  late  rex ,  fut  en  ce  point  fort 
au-deffbus  de  Matthieu  Lansberg,  et  du  mefla- 
ger  boiteux ,  et  des  aflrologues  de  la  Chine, 
jufqu'au  temps  où  Jules  Cefar  réforma  Tannée 
romaine  que  nous  tenons  de  lui ,  et  que  nous 
appelons  encore  de  fon  nom  Kalendrier  Julien , 
quoique  nous  n'ayons  pas  de  kalendes  ,  et 
quoiqu'il  ait  été  obligé  de  le  réformer  lui- 
même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une 
année  de  dix  mois ,  fefant  trois  cents  quatre 
jours;  cela  n'était  ni  folaire  ,  ni  lunaire;  cela 
n'était  que  barbare.  On  fit  enfuite  l'année 
romaine  de  trois  cents  cinquante-cinq  jours, 
autre  mécompte  que  l'on  corrigea  (i  mal,  que 
du  temps  de  Cefar  les  fêtes  d'été  fe  célébraient 
en  hiver.  Les  généraux  romains  triomphaient 
toujours  ;  mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour 
ils  triomphaient. 

Cefar  réforma  tout,  il  fembla  gouverner  le 
ciel  et  la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour 
les  coutumes  romaines  il  commença  l'année 
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au  temps  où  elle  ne  commence  point ,  huit 
jours  après  le  folftice  d'hiver.  Toutes  les 
nations  de  l'empire  romain  fe  fournirent  à 
cette  innovation.  Les  Egyptiens  ,  qui  étaient 
en  poiïefîion  de  donner  la  loi  en  fait  d'alma- 
nachs  ,  la  reçurent  ;  mais  tous  ces  différens 
peuples  ne  changèrent  rien  à  la  diftribution 
de  leurs  fêtes.  Les  Juifs ,  comme  les  autres  , 
célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes  ,  leur  phafé 
ou  pafcha ,  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars  ,  qu'on  appelle  la  lune  rouffe  ;  et  cette 
époque  arrivait  fouvent  en  avril;  leur  pente- 
côte  cinquante  jours  après  le  phafé  ;  la  fête  des 
cornets  ou  trompettes  le  premier  jour  de 
juillet  ;  celle  des  tabernacles  au  quinze  du 
même  mois  ;  et  celle  du  grand  fabbat  fept 
jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput 
de  l'empire  ;  ils  comptèrent  par  kalendes  , 
nones  et  ides  avec  leurs  maîtres  ;  ils  reçurent 
Tannée  bifiextile  que  nous  avons  encore  ,  qu'il 
a  fallu  corriger  dans  le  feizième  fiècle  de  notre 
ère  vulgaire,  et  qu'il  faudra  corriger  un  jour; 
mais  ils  fe  conformèrent  aux  Juifs  pour  la 
célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au 
quatorze  de  la  lune  rouiïe  ,  jufqu'au  temps  où 
le  concile  de  Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui 
fuivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  quatorze 
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furent  déclarés  hérétiques ,  et  les  deux  partis 
fe  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  fainte  Vierge  furent  fubfti- 
tuées  ,  autant  qu'on  le  put ,  aux  nouvelles 
lunes  ou  néoménies  ;  fauteur  du  Calendrier 
romain  dit  (*■).,  que  la  raifon  en  eft  prife  du 
verfet  des  Cantiques  pulchra  ut  luna ,  belle 
comme  la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fes  fêtes 
devaient  arriver  le  dimanche  ;  car  il  y  a  dans 
le  même  verfet  electa  ut  fol,  choifie  comme  le 
foleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aufli  la  pentecôte. 
Elle  fut  fixée  comme  celle  des  Juifs,  précifé- 
ment  cinquante  jours  après  pâques.  Le  même 
auteur  prétend  que  les  fêtes  de  patrons 
remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n'a  été  portée 
au  24  de  juin,  que  parce  que  les  jours  com- 
mencent alors  à  diminuer ,  et  que  SE  Jean  avait 
dit ,  en  parlant  de  jesus-christ,  il  faut 
qu'il  croiffe  et  que  je  diminue  :  Oportet  illum 
crefcere ,  me  autem  minui. 

Ce  qui  eft  très-fmgulier  ,  et  ce  qui  a  été 
remarqué  ailleurs,  c'eft  cette  ancienne  céré- 
monie d'allumer  un  grand  feu  le  jour  de  la 
Saint-Jean  ,  qui  eft  le  temps  le  plus  chaud  de 
l'année.  On  a  prétendu  que  c'était  une  très- 
vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de  l'ancien 

(*)    Voyez    CALENDRIER     ROMAIN. 
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embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait  un 
fécond. 

Le  même  auteur  du  calendrier  allure  que  la 
fête  de  l'affomption  efi  placée  au  i5  du  mois 
d'augufte ,  nommé  par  nous  août ,  parce  que  le 
foleil  efl  alors  dans  le  figne  de  la  Vierge. 

Il  certifie  auffi  que  S£  Mathias  n'eft  fêté  au 
mois  de  février,  que  parce  qu'il  fut  intercalé 
parmi  les  douze  apôtres  ,  comme  on  intercale 
un  jour  en  février  dans  les  années  bifiextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations 
aftronomiques  ,  de  quoi  faire  rire  l'indien  dont 
nous  venons  de  parler  ;  cependant  Fauteur 
était  le  maître  de  mathématiques  du  dauphin 
fils  de  Louis  XIV ,  et  d'ailleurs  un  ingénieur 
et  un  officier  très-eftimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer 
toujours  les  équinoxes  et  les  folftices  où  ils  ne 
font  point;  de  dire,  le  foleil  entre  dans  le 
bélier  ,  quand  il  n'y  entre  point  ;  de  fuivre 
l'ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  Tannée  pafTée  nous  trompe 
l'année  préfente  ,  et  tous  nos  calendriers  font 
les  almanachs  des  fiècles  paffés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bélier 
quand  il  eft  dans  les  poiflons  ?  pourquoi  ne 
pas  faire  au  moins  comme  on  fait  dans  les 
fphères  céleftes ,  où  l'on  diftingue  les  fignes 
véritables  des  anciens  fignes  devenus  faux  ? 
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Il  eût  été  très-convenable  ,  non-feuîcment 
de  commencer  Tannée  au  point  précis  du 
folftice  d'hiver  ou  de  Téquinoxe  du  printemps  , 
mais  encore  de  mettre  tous  les  fignes  à  leur 
véritable  place.  Car  étant  démontré  que  le 
foleil  répond  à  la  conftellation  des  poilfons 
quand  on  le  dit  dans  le  bélier,  et  qu'il  fera 
enfuite  dans  le  verftau  ,  et  fuccetïivement 
dans  toutes  les  confteilations  fuivantes  au 
temps  de  Téquinoxe  du  printemps,  il  fau- 
drait faire  dès-à-préfent  ce  qu'on  fera  obligé 
de  faire  un  jour,  lorique  Terreur  devenue  plus 
grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  eft  ainfi  de  cent 
erreurs  fenfibles.  Nos  enfans  les  corrigeront , 
dit-on  ;  mais  vos  pères  en  difaient  autant  de 
vous.  Pourquoi  donc  ne  vous  corrigez-vous 
pas  ?  Voyez  dans  la  grande  Encyclopédie  , 
Année  ,  Kalendrier ,  Frécejfion  des  équinoxes  ,  et 
tous  les  articles  concernant  ces  calculs.  Ils  font 
de  main  de  maître. 

ALOUETTE. 

V^«  e  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans 
la  connaifTance  des  étymologies ,  et  faire  voir 
que  les  peuples  les  plus  barbares  peuvent 
fournir  des  expreffions  aux  peuples  les  plus 
polis  ,  quand  ces  nations  font  voifines. 


ALOUETTE.  s3l 

Alouette,  anciennement  alou  (a),  était  un 
terme  gaulois  ,  dont  les  Latins  rirent  alauda, 
Suétone  et  Pline  en  conviennent.  Céfar  com- 
pofa  une  légion  de  Gaulois  ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  d'alouette  :  Vocabulo  quoque 
gallico  alauda  appellabatur.  Elle  le  fervit  très- 
bien  dans  les  guerres  civiles;  et  Céfar  ,  pour 
récompenfe ,  donna  le  droit  de  citoyen  romain 
à  chaque  légionnaire. 

On  peut  feulement  demander  comment  les 
Romains  appelaient  une  alouette  avant  de  lui 
avoir  donné  un  nom  gaulois  ;  ils  l'appelaient 
galerita.  Une  légion  de  Céfar  fit  bientôt  oublier 
ce  nom. 

De  telles  étymologies  ,  ainfi  avérées  ,  doi- 
vent être  admifes  :  mais  quand  un  profefleur 
arabe  veut  abfolument  qu'aloyau  vienne  de 
l'arabe  ,  il  eft  difficile  de  le  croire.  G'eft  une 
maladie  chez  plufieurs  étymologiftes  ,  de  vou- 
loir perfuader  que  la  plupart  des  mots  gaulois 
font  pris  de  l'hébreu  ;  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence que  les  voifins  de  la  Loire  et  de  la  Seine 
voyageaflent  beaucoup  dans  les  anciens  temps 
chez  les  habitans  de  Sichem  et  de  Galgala  , 
qui  n'aimaient  pas  les  étrangers  ;  ni  que  les 
Juifs  fe  fullent  habitués  dans  l'Auvergne  et 
dans  le  Limoufin  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 

(  a  )  Voyez  le  Dictionnaire  de  Ménage ,  au  mot  Alauda. 
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que  les  dix  tribus  difperfées  et  perdues   ne 
foient  venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps  ,  et  quel 
excès  de  ridicule,  de  trouver  l'origine  de  nos 
termes  les  plus  communs  et  les  plus  nécef- 
faires  ,  dans  le  phénicien  et  le  chaldéen  !  Un 
homme  s'imagine  que  notre  mot  dôme  vient 
du  famaritain  doma  ,  qui  lignifie  ,  dit  -  on  , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  allure  que  le  mot 
badin  eft  pris  d'un  terme  hébreu  qui  lignifie 
aftrologue  ;  et  le  dictionnaire  de  Trévoux  ne 
manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  décou- 
verte à  fon  auteur. 

N'eft-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  mot 
habitation  vient  du  mot  beth  hébreu  ?  que  kir 
en  bas-breton  lignifiait  autrefois  ville?  que  le 
même  kir  en  hébreu  voulait  dire  un  mur  ;  et 
que  par  conféquent  les  Hébreux  ont  donné 
le  nom  de  ville  aux  premiers  hameaux  des 
Bas  -  Bretons  ?  Ce  ferait  un  plaifir  de  voir  les 
étymologiftes  aller  fouiller  dans  les  ruines  de 
la  tour  de  Babel ,  pour  y  trouver  l'ancien  lan- 
gage celtique  ,  gaulois  et  tofcan ,  fi  la  perte 
d'un  temps  confumé  fi  miférablement  n'inf- 
pirait  pas  la  pitié. 


AMAZONES. 
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\J  N  a  vu  fouvent  des  femmes  viçoureufes 
et  hardies  combattre  comme  les  hommes  ; 
l'hiftoire  en  fait  mention  ;  car  fans  compter 
une  Sémiramis  ,  une  Tomiris  ,  une  Penthéziléc  , 
qui  font  peut-être  fabuleufes  ,  il  eft  certain 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  femmes  dans  les 
armées  des  premiers  califes. 

C'était  furtout  dans  la  tribu  des  Homérites 
une  efpèce  de  loi  dictée  par  l'amour  et  par  le 
courage  ,  que  les  époufes  fecouruiïent  et  ven- 
geafTent  leurs  maris ,  et  les  mères  leurs  enfans 
dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célèbre  capitaine  Dérar  com- 
battait en  Syrie  contre  les  généraux  de  l'em- 
pereur Héraclius ,  du  temps  du  calife  Abubéker , 
fucceiTeur  de  Mahomet  ,  Pierre  qui  comman- 
dait dans  Damas  avait  pris  dans  fes  courfes 
plufieurs  mufulmanes  avec  quelque  butin  ,  il 
les  conduirait  à  Damas  ;  parmi  ces  captives 
était  la  fceur  de  Dérar  lui-même.  L'hiftoire 
arabe  d'Alvakedi ,  traduite  par  Okley,  dit  qu'elle 
était  parfaitement  belle,  et  que  Pierre  en  devint 
épris  ;  il  la  ménageait  dans  la  route  ,  et  épar- 
gnait de  trop  longues  traites  à  fes  prifonnières. 
Elles  campaient  dans  une  vafte  plaine  fous  des 

Dictionn.  philofoph.  Tome  L  V 
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tentes  gardées  par  des  troupes  un  peu  éloi- 
gnées. Caulah  (  c'était  le  nom  de  cette  fœur 
de  Dérar  )  propofe  à  une  de  fes  compagnes  , 
nommée  Oferra  de  fe  fouftraire  à  la  captivité; 
elle  lui  perfuade  de  mourir  plutôt  que  d'être 
les  victimes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ;  le 
même  enthouiiafme  mufulman  faifit  toutes 
ces  femmes  ;  elles  s'arment  des  piquets  ferrés 
de  leurs  tentes  ,  de  leurs  couteaux  ,  efpèces 
de  poignards  qu'elles  portent  à  la  ceinture  ; 
et  forment  un  cercle  ,  comme  les  vaches  fe 
ferrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres  ,  et 
préfentent  leurs  cornes  aux  loups  qui  les  atta- 
quent. Pierre  ne  fit  d'abord  qu'en  rire  ;  il 
avance  vers  ces  femmes  ;  il  eft  reçu  à  grands 
coups  de  bâtons  ferrés  ;  il  balance  long-temps 
à  ufer  de  la  force  ;  enfin  il  s'y  réfout  ,  et  les 
fabres  étaient  déjà  tirés  ,  lorfque  Dérar  arrive, 
met  les  Grecs  en  fuite  ,  délivre  fa  fœur  et 
toutes  les  captives. 

Rien  ne  relfemble  plus  à  ces  temps  qu'on 
nomme  héroïques,  chantés  par  Homère  ;  ce  font 
les  mêmes  combats  finguliers  à  la  tête  des 
armées  ,  les  combattans  fe  parlent  fouvent 
allez  long-temps  avant  que  d'en  venir  aux 
mains  ;  et  c'eft  ce  qui  juftifie  Homère  fans 
doute. 

Thomas  ,   gouverneur   de  Syrie  ,    gendre 
âCHéraclius  ,  attaque  Sergiabil  dans  une  fortie 
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de  Damas  ;  il  fait  d'abord  une  prière  à  j  E  s  u  s- 
christ:  »  Injufte  agrefTeur ,  dit-il  enfuite 
j»  à  Sergiabil  ,  tu  ne  réfifteras  pas  à  je  su  s 
j>  mon  Dieu  ,  qui  combattra  pour  les  ven- 
j)  geurs  de  fa  religion,  n 

Tu  profères  un  menfonge  impie ,  lui  répond 
Sergiabil  ;  a  ]ESus  n'eft  pas  plus  grand  devant 
îî  dieu  qu'Adam  :  dieu  l'a  tiré  de  la  pouf- 
?»  fière  :  il  lui  a  donné  la  vie  comme  à  un 
r>  autre  homme  :  et  après  l'avoir  laifTé  quelque 
j?  temps  fur  la  terre  ,  il  l'a  enlevé  auciel.  >»  (a) 

Après  de  tels  difcours  ,  le  combat  com- 
mence ;  Thomas  tire  une  flèche  qui  va  bleffer 
le  jeune  Aban ,  fils  de  Sdib  ,  à  côté  du  vail- 
lant Sergiabil;  Aban  tombe  et  expire  ;  la  nou- 
velle en  vole  à  fa  jeune  époufe  qui  n'était 
unie  à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne 
pleure  point,  elle  ne  jette  point  décris;  mais 
elle  court  fur  le  champ  de  bataille  ,  le  car- 
quois fur  l'épaule  et  deux  flèches  dans  les 
mains  ;  de  la  première  qu'elle  tire  elle  jette 
par  terre  le  porte-étendard  des  chrétiens  ;  les 
Arabes  s'en  faififfent  en  criant  allah  achat  ; 
de  la  féconde  elle  perce  un  œil  de  Thomas  , 
qui  fe  retire  tout  fanglant  dans  la  ville. 

(a)  C'eft  la  croyance  des  mahometans.  La  doctrine  des 
chrétiens  bafilidiens  avait  depuis  long-temps  cours  en  Arabie. 
Les  bafdidiens  dilaient  que  jesus-christ  n'avait  pas  été 

crucifié-. 

V    2. 
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L'hiftoire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples; 
mais  elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guer- 
rières fe  brûlaflent  le  teton  droit  pour  mieux, 
tirer  de  Tare  ,  encore  moins  qu'elles  vécuf- 
fent  fans  hommes  ;  au  contraire  ,  elles  s'ex- 
pofaient  dans  les  combats  pour  leurs  maris 
ou  pour  leurs  amans  ,  et  de  cela  même  on 
doit  conclure  que  loin  de  faire  des  reproches 
à  YAriofte  et  au  Tajfe  d'avoir  introduit  tant 
d'amantes  guerrières  dans  leurs  poèmes  ,  on 
doit  les  louer  d'avoir  peint  des  mecurs  vraies 
et  intérefTantes. 

Il  y  eut ,  en  effet  ,  du  temps  de  la  folie 
des  croifades  ,  des  femmes  chrétiennes  qui 
partagèrent  avec  leurs  maris  les  fatigues  et 
les  dangers  ;  cet  enthoufiafme  fut  porté  au 
point  que  les  Génoifes  entreprirent  de  fe 
croifer  ,  et  d'aller  former  en  Paleltine  des 
bataillons  de  juppes  et  de  cornettes  ;  elles 
en  firent  un  vœu  dont  elles  furent  relevées 
par  un  pape  plus  fage  qu'elles. 

Marguerite  cC Anjou  ,  femme  de  l'infortuné 
Henri  VI  roi  d'Angleterre  ,  donna  dans  une 
guerre  plus  jufte  des  marques  d'une  valeur 
héroïque  ;  elle  combattit  elle-même  dans  dix 
batailles  pour  délivrer  fon  mari.  L'hiftoire  n'a 
point  d'exemple  avéré  d'un  courage  plus  grand 
et  plus  confiant  dans  une  femme. 

Elle   avait    été   précédée  par  la   célèbre 
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comteiïe de Montfort  en  Bretagne.  ??  Cette  prin- 

>  ceffe,  dit  d1  Argcntré ,  était  vertueufe  outre 
»  tout  le  naturel  de  fon  fexe  ,  vaillante  de  fa 

>  perfonne  autant  que  nul  homme  ;  elle  raon- 
?  tait  à  cheval,  elle  le  maniait  mieux  que  nul 
»  écuyer  ;  elle  combattait  à  la  main  ;  elle 
5  courait ,  donnait  parmi  une  troupe  d'hom- 
»  mes  d'armes  comme  le  plus  vaillant  capi- 
j  taine;  elle  combattait  par  mer  et  par  terre 
?  tout  de  même  afïurance  ,  8cc.  »i 

On  la  voyait  parcourir  ,  Fépée  à  la  maîn  , 
fes  Etats  envahis  par  fon  compétiteur  Charles 
de  Blois.  Non -feulement  elle  foutint  deux 
afTauts  fur  la  brèche  d'Hennebon ,  armée  de 
pied  en  cap ,  mais  elle  fondit  fur  le  camp  des 
ennemis ,  fuivie  de  cinq  cents  hommes ,  y  mit 
le  feu ,  et  le  réduifit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc ,  fi  connue  fous 
le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans  ,  font  moins 
étonnans  que  ceux  de  Marguerite  d'Anjou  et  de 
la  comtefle  de  Montfort.  Ces  deux  princefTes 
ayant  été  élevées  dans  la  mollefTe  des  cours  , 
et  Jeanne  d'Arc  dans  le  rude  exercice  des  tra- 
vaux de  la  campagne ,  il  était  plus  fingulier  et 
plus  beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  chaumière 
pour  les  combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvaîs  eft  peut- 
être  fupérieure  à  celle  qui  fit  lever  le  fiége 
d'Orléans  ;  elle  combattit  tout  aufïi  bien  ,  et 
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ne  fe  vanta  ni  d'être  pucelle  ni  d'être  infpirée. 
Ce  fut  en  1472  ,  quand  l'armée  bourguignone 
afïiégeait  Beauvais,  que  Jeanne  Hachette,  à  la 
tête  de  plufieurs  femmes ,  foutint  long-temps 
un  affaut,  arracha  l'étendard  qu'un  officier  des 
ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  ,  jeta  le 
porte-étendard  dans  le  foITé  ,  et  donna  le  temps 
aux  troupes  du  roi  d'arriver  pour  fecourir  la 
ville.  Ses  defcendans  ont  été  exemptés  de  la 
taille  ;  faible  et  honteufe  récompenfe.  Les 
femmes  et  les  filles  de  Beauvais  font  plus 
flattées  d'avoir  le  pas  fur  les  hommes  à  la 
proceffion  le  jour  de  l'anniverfaire.  Toute 
marque  publique  d'honneur  encourage  le 
mérite  ,  et  l'exemption  de  la  taille  n'efl  qu'une 
preuve  qu'on  doit  être  aiïujetti  à  cette  fervi- 
tude  par  le  malheur  de  fa  naiflance. 

Mlle  de  la  Charfe  ,  de  la  maifon  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvernet ,  fe  mit  en  j6q3  à  la  tête  des 
communes  en  Dauphiné  ,  et  repouffa  les 
Barbets  qui  fefaient  uire  irruption.  Le  roi  lui 
donna  une  penfion  comme  à  un  brave  officier. 
L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  n'était  pas 
encore  inflitué. 

Il  n'eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe 
glorifie  d'avoir  de  pareilles  héroïnes  ;  le  nom- 
bre n'en  eft  pas  grand;  la  nature  femble  avoir 
donné  aux  femmes  une  autre  deltination.  On 
a  vu  T  mais  rarement ,  des  femmes  s'enrôler 
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parmi  les  foldats.  En  un  mot ,  chaque  peuple 
a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume  .des 
Amazones  fur  les  bords  du  Thermodon  n'efl; 
qu'une  fiction  poétique,  comme  preique  tout 
ce  que  l'antiquité  raconte. 

AME. 

SECTION       PREMIERE. 


Vj'est  un  terme  vague,  indéterminé,  qui 
exprime  un  principe  inconnu  d'effets  connus 
que  nous  fentons  en  nous.  Ce  mot  ame  répond 
à  Y  anima  des  Latins ,  au  nvivimoc  des  Grecs  ,  au 
terme  dont  fe  font  fervies  toutes  les  nations 
pour  exprimer  ce  qu'elles  n'entendaient  pas 
mieux  que  nous. 

Dans  le  fens  propre  et  littéral  du  latin  et 
des  langues  qui  en  font  dérivées,  il  fignifie 
ce  qui  anime.  Ainfi  on  a  dit ,  l'ame  des  hommes , 
des  animaux  ,  quelquefois  des  plantes  ,  pour 
lignifier  leur  principe  de  végétation  et  de  vie. 
On  n'a  jamais  eu  ,  en  prononçant  ce  mot, 
qu'une  idée  confufe  ,  comme  lorfqu'il  eft  dit 
dans  la  Genèfe  ;  dieu  foujfla  au  vifage  de 
t homme  unfoujfle  de  vie ,  et  il  devint  ame  vivante; 
et  lame  des  animaux  eji  dans  lefang  ;  et  ne  tuez 
point  mon  ame,  8cc. 
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Ainfi  Tarne  était  prife  en  général  pour 
l'origine  et  la  caufe  de  la  vie,  pour  la  vie 
même.  C'eft  pourquoi  toutes  les  nations 
connues  imaginèrent  long- temps  que  tout 
mourait  avec  le  corps.  Si  Ton  peut  démêler 
quelque  chofe  dans  le  chaos  des  hiftoires 
anciennes ,  il  femble  qu'au  moins  les  Egyptiens 
furent  les  premiers  qui  diftinguèrent  l'intelli- 
gence et  Famé  ;  et  les  Grecs  apprirent  d'eux  à 
difb'nguer  aufïi  leurs  nous  et  leur  pneuma.  Les 
Latins ,  à  leur  exemple  ,  diftinguèrent  animus 
et  anima;  et  nous  enfin,  nous  avons  aufîi  eu 
notre  ame  et  notre  entendement.  Mais  ce  qui  eft 
le  principe  de  notre  vie,  ce  qui  eft  le  principe 
de  nos  penfées,  font -ce  deux  chofes  diffé- 
rentes ?  eft-ce  le  même  être  ?  Ce  qui  nous  fait 
digérer  et  ce  qui  nous  donne  des  fenfations  et 
de  la  mémoire  ,  reiïemble-t-il  à  ce  qui  eft  dans 
les  animaux  la  caufe  de  ladigeftion  et  la  caufe 
de  leurs  fenfations  et  de  leur  mémoire  ? 

Voilà  l'éternel  objet  des  difputes  des 
hommes  ;  je  dis  l'éternel  objet  ;  car  n'ayant 
point  de  notion  primitive  dont  nous  puiffions 
defcendre  dans  cet  examen,  nous  ne  pouvons 
que  refteràjamais  dans  un  labyrinthe  de  doutes 
et  de  faibles  conjectures. 

Nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  où  nous 
puiflions  pofer  le  pied  pour  arriver  à  la  plus 
légère  connaiflance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  et 
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de  ce  qui  nous  fait  penfer.  Comment  en 
aurions-nous  ?  il  faudrait  avoir  vu  la  vie  et  la 
penfée  entrer  dans  un  corps.  Un  père  fait-il 
comment  il  a  produit  fon  fils  ?  une  mère  fait- 
elle  comment  elle  Fa  conçu?  Quelqu'un  a-t-il 
jamais  pu  deviner  comment  il  agit ,  comment 
il  veille ,  et  comment  il  dort  ?  Quelqu'un 
fait-il  comment  fes  membres  obéiffent  à  fa 
volonté  ?  a-t-il  découvert  par  quel  art  des  idées 
fe  tracent  dans  fon  cerveau  et  en  fortent  à  fon 
commandement  ?  Faibles  automates  mus  par 
la  main  invifible  qui  nous  dirige  fur  cette  fcène 
du  monde  ,  qui  de  nous  a  pu  apercevoir  le  fil 
qui  nous  conduit  ? 

Nous  ofons  mettre  en  queftion  fi  Famé 
intelligente  eft  efprit  ou  matière  ;  fi  elle  eft  créée 
avant  nous  ;  fi  elle  fort  du  néant  dans  notre 
naifTance  ;  fi  après  nous  avoir  animés  un  jour 
fur  la  terre  ,  elle  vit  après  nous  dans  l'éternité. 
Ces  queftions  paraiÏÏent  fublimes  :  que  font- 
elles  ?  des  queftions  d'aveugles  qui  difent  à 
d'autres  aveugles  :  Qu'eft-ce  que  la  lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  groffièrement 
un  morceau  de  métal ,  nous  le  mettons  au  feu 
dans  un  creufet.  Mais  avons-nous  un  creufet 
pour  y  mettre  l'âme?  Elle  eft  efprit ,  dit  l'un. 
Mais  qu'eft-ce  qu'efprit?  perfonne  aiTurément 
n'en  fait  rien  ;  c'eft  un  mot  fi  vide  de  fens  , 
qu'on  eft  obligé  de  dire  ce  que  l'efprit  n'eft 
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pas  ,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  eft.  L'ame  eft 
matière ,  dit  l'autre.  Mais  qu'eft-ce  que  matière  ? 
nous  n'en  connaifïbns  que  quelques  apparences 
et  quelques  propriétés  ;  et  nulle  de  ces  pro- 
priétés, nulle  de  ces  apparences  ne  paraît  avoir 
le  moindre  rapport  avec  la  penfée. 

C'eftquelquechofedediftinct  dejamatière, 
dites-vous.  Mais  quelle  preuve  en  avez-vous? 
Eft -ce  parce  que  la  matière  eft  divifible  et 
figurable  ,  et  que  la  penfée  ne  l'tft  pas  ?  Mais 
qui  vous  a  dit  que  les  premiers  principes  de  la 
matière  font  divifibles  etfigurables  ?  Il  eft  très- 
vraifemblable   qu'ils   ne   le   font  point  ;  des 
fectes  entières  de  philofophes  prétendent  que 
les  élémens  de  la  matière  n'ont  ni  figure  ,  ni 
étendue.  Vous  criez  d'un  air  triomphant  :  La 
penfée  n'eft  ni  du  bois  ,  ni  de  la  pierre  ,  ni  du 
fable,  ni  du  métal,  donc  lapenfée  n'appartient 
pas  à  la  matière.  Faibles  et  hardis  raifonneurs  ! 
la  gravitation  n'eft  ni  bois ,  ni  fable ,  ni  métal , 
ni  pierre;  le  mouvement,  la  végétation  ,  la 
vie,  ne  font  rien  non  plus  de  tout  cela;  et 
cependant  H  vie  ,  la  végétation ,  le  mouve- 
ment ,  la  gravitation ,  font  donnés  à  la  matière. 
Dire  que  dieu  ne  peut  rendre  la  matière 
penfante  ,  c'eft  dire  la  chofe  la  plus  infolem- 
ment  abfurde  que  jamais  on  ait  ofé  proférer 
dans  les  écoles  privilégiées   de  la  démence. 
Nous  ne  fommes  pas  allures  que  dieu  en  ait 
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ufé  ainfi  ;  nous  fommes  feulement  affurés  qu'il 
le  peut.  Mais  qu'importe  tout  ce  qu'on  a  dit 
et  tout  ce  qu'on  dira  fur  l'ame  ?  qu'importe 
qu'on  l'ait  appelée  entéléchie,  quinteffence, 
flamme  ,  éther,  qu'on  Fait  crue  univerfelle  , 
incréée,  tranfmigrante?  8cc. 

Qu'importent,  dans  ces  queftions  inaccef- 
fibles  à  la  raifon  ,  ces  romans  de  nos  imagina- 
tions incertaines?  Qu'importe  que  les  pères 
des  quatre  premiers  fiècles  aient  cru  l'ame 
corporelle  ?  Qu'importe  que  Tcrtullien  ,  par 
une  contradiction  qui  lui  eft  familière ,  ait 
décidé  qu'elle  eft  à  la  fois  corporelle  ,  figurée 
et  fimple  ?  Nous  avons  mille  témoignages 
d'ignorance  ,  et  pas  un  qui  nous  donne  une 
lueur  de  vraifemblance. 

Comment  donc  fommes-nous  aflez  hardis 
pour  affirmer  ce  que  c'eft  que  l'ame  ?  Nous 
favons  certainement  que  nous  exilions  ,  que 
nous  fentons  ,  que  nous  penfons.  Voulons- 
nous  faire  un  pas  au-delà  ,  nous  tombons  dans 
un  abyme  de  ténèbres  ;  et  dans  cet  abyme 
nous  avons  encore  la  folle  témérité  de  d-fputer 
fi  cette  ame ,  dont  nous  n'avons  pas  la  moindre 
idée  ,  eft  faite  avant  nous  ou  avec  nous  ,  et  fi 
elle  eft  périiïable  ou  immortelle. 

L'article  Ame  ,  et  tous  les  articles  qui  tien- 
nent à  la  métaphyfique  ,  doivent  commen- 
cer par  une  foumiftion  fincère   aux  dogmes 

X  2 


244  A    M    É. 

indubitables  de  l'Eglife.  La  révélation  vaut 
mieux  fans  doute  que  toute  laphilofophie.  Les 
fyftêmes  exercent  l'efprit  ;  mais  la  foi  l'éclairé 
et  le  guide. 

Ne  prononce- 1 -on  pas  fouvent  des  mots 
dont  nous  n'avons  qu'une  idée  très-confufe , 
ou  même  dont  nous  n'en  avons  aucune  ?  Le 
mot  dame  n'eft-il  pas  dans  ce  cas  ?  Lorfque 
la  languette  ou  la  foupape  d'un  foufflet  eft: 
dérangée ,  et  que  l'air  qui  eft  entré  dans  la 
capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque 
ouverture  furvenue  à  cette  foupape  ,  qu'il 
n'eft  plus  comprimé  contre  les  deux  palettes  , 
et  qu'il  n'eft  pas  pouffé  avec  violence  vers  le 
foyer  qu'il  doit  allumer,  les  fervantes  difent  : 
Vame  du  foufflet  eft  crevée.  Elles  n'en  favent  pas 
davantage;  et  cette  queftion  ne  trouble  point 
leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d'âme  des 
plantes  ,  et  les  cultive  très-bien  fans  favoir  ce 
qu'il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pofe  ,  avance  ou  recule  Vame 
d\n  violon  fous  le  chevalet ,  dans  l'intérieur 
des  deux  tables  de  l'inftrument  ;  un  chétif 
morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins  lui 
donne  ou  lui  ôte  une  ame  harmonieufe. 

Nous  avons  plufieurs  manufactures  dans 
lefquelles  les  ouvriers  donnent  la  qualification 
d'a?w£àleurs  machines.Jamaisonneles  entend 
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difputer  fur  ce  mot;  il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
philofophes. 

Le  mot  d'ame  parmi  nous  fignifie  en  général 
ce  qui  anime.  Nos  devanciers  ,  les  Celtes  , 
donnaient  à  leur  ame  le  nom  defeel,  dont  les 
Anglais  ont  fait  le  mot foui ,  les  Allemands/^/; 
et  probablement  les  anciens  Teutons  et  les 
anciens  Bretons  n'eurent  point  de  querelles 
dans  les  univerfités  pour  cette  exprelïion. 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d'ames  ; 
Pfyc hé  qui  lignifiait  ïamefenfitive,  Vame  desfens; 
et  voilà  pourquoi  Y  Amour  ,  enfant  d' Aphrodite , 
eut  tant  de  paflion  pour  Pfyché,  et  que  Pfyché 
l'aima  fi  tendrement  :  Pneuma  ,  le  fouffle  qui 
donnait  la  vie  et  le  mouvement  à  toute  la 
machine  ,  et  que  nous  avons  traduit  par 
fpiritus ,  efprit;  mot  vague  auquel  on  a  donné 
mille  acceptions  différentes  :  et  enfin  Nous , 
V  intelligence. 

Nous  poffédions  donc  trois  âmes ,  fans  avoir 
la  plus  légère  notion  d'aucune.  S'  Thomas 
d'Aquin  (  b  )  admet  ces  trois  âmes  en  qualité 
de  péripatéticien  -,  et  diftingue  chacune  de  ces 
trois  âmes  en  trois  parties. 

Pfyché  était  dans  la  poitrine  ;  Pneuma  fe 
répandait  dans  tout  le  corps  ,  et  Nous  était 
dans  la  tête.  Il  n'y  a  point  eu  d'autre  philo- 
fophie  dans  nos  écoles  jufqu'à  nos  jours  ;   et 

(b)  Somme  de  faint  Thomas,  édition  de  Lyon ,  1738. 
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malheur  à  tout  homme  qui  aurait  pris  une  de 
ces  âmes  pour  l'autre! 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant 
un  fondement.  Les  hommes  s'étaient  bien 
aperçu  que  dans  leurs  parlions  d'amour,  de 
colère  ,  de  crainte,  il  s'excitaitdesmouvemens 
dans  leurs  entrailles.  Le  foie  et  le  cœur  furent 
le  liège  des  pallions.  Lorfqu'on  penfe  profon- 
dément ,  on  fent  une  contention  dans  les 
organes  de  la  tête  ;  donc  Famé  intellectuelle 
eft  dans  le  cerveau.  Sans  refpiration  point 
de  végétation ,  point  de  vie  ;  donc  Famé 
végétative  eft  dans  la  poitrine ,  qui  reçoit  le 
fouffle  de  l'air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs 
parens  ou  leurs  amis  morts  ,  il  fallut  bien 
chercher  ce  qui  leur  était  apparu.  Ce  n'était 
pas  le  corps  ,  qui  avait  été  confumé  fur  un 
bûcher,  ou  englouti  dans  la  mer  et  mangé  des 
poifïbns.  C'était  pourtant  quelque  chofe,  à  ce 
qu'ils  prétendaient  ;  car  ils  l'avaient  vu  ;  le 
mort  avait  parlé  ;  le  fongeur  l'avait  interrogé. 
Etait-ce  Pfyché ,  était-ce  Fneama,  était-ce  Nous  , 
avec  qui  on  avait  converfé  en  fonge  ?  On 
imagina  un  fantôme ,  une  figure  légère  :  c'était 
skia  ,  c'était  daimonos ,  une  ombre  des  mânes  , 
une  petite  ame  d'air  et  de  feu  extrêmement 
déliée ,  qui  errait  je  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  des  temps ,  quand  on  voulut 
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approfondir  la  chofe ,  il  demeura  pour  conf- 
tant  que  cette  ame  était  corporelle;  et  toute 
l'antiquité  n'en  eut  point  d'autre  idée.  Enfin 
Platon  vint,  qui  fubtilifa  tellement  cette  ame  , 
qu'on  douta  s'il  ne  la  féparait  pas  entièrement 
de  la  matière  ;  mais  ce  fut  un  problème  qui  ne 
fut  jamais  réfolujufqu'à  ce  que  la  foi  vînt  nous 
éclairer. 

En  vain  les  matérialises  allèguent  quelques 
pères  de  TEglife  qui  ne  s'exprimaient  point 
avec  exactitude.  S' Irénée  dit  (c)  que  l'ame  n'eft 
que  le  fouffle  de  la  vie;  qu'elle  n'eft  incor- 
porelle que  par  comparaifon  avec  le  corps 
mortel ,  et  qu'elle  conferve  lafigure  de  l'homme 
afin  qu'on  la  reconnaifle. 

En  vain  Tertullien  s'exprime  ainfi  :  La  cor- 
poralité  de  l'ame  éclate  dans  l'Evangile  (d); 
corporalitas  anima  in  ipfo  Evangelio  relucefcit. 
Car  fi  l'ame  n'avait  pas  un  corps  ,  l'image  de 
l'ame  n'aurait  pas  l'image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d'une 
fainte  femme  qui  avait  vu  une  ame  très-bril- 
lante ,  et  de  la  couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatien  dit  expreflement  (e)  :  Tfeukaî 
men  oun  ei  ton  anthropon  polumeres  ejli  ;  l'ame  de 
l'homme  eft  compofée  de  plufieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on    S1  Hilaire  ,   qui  dit 

(  c  )  Livre  V ,  ch.  VII.         (  e  )  Oraifon  contre  les  Grecs. 
(  d)  De  anima  t  cap,  VII. 
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dans  des  temps  poftérieurs  (f)  :  11  rCeJi  rien 
de  créé  qui  nefoit  corporel ,  ni  dans  le  ciel  ni  fur 
la  terre  ,  ni  parmi  les  vif  blés  ,  ni  parmi  les  invi- 
fbles  :  tout  ejl  formé  d'élémens  ;  et  les  âmes  ,  foit 
qu  elles  habitent  un  corps  ,foit  qu elles  enfortent , 
ont  toujours  une  fubjlance  corporelle. 

En  vain  S1  Ambroife  ,  au  fixième  fiècle  , 
dit  (g)  :  Nous  ne  connaiffons  rien  que  de  matériel, 
excepté  la  feule  vénérable  Trinité. 

Le  corps  de  TEglife  entière  a  décidé  que 
Famé  eft  immatérielle.  Ces  faints  étaient 
tombés  dans  une  erreur  alors  univerfelle  ; 
ils  étaient  hommes  ;  mais  ils  ne  fe  trompèrent 
pas  fur  Timmortalité  ,  parce  qu'elle  eft  évi- 
demment annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la  déci- 
fion  de  FEglife  infaillible  fur  ces  points  de 
philofophie  ,  que  nous  n'avons  en  effet  par 
nous-mêmes  aucune  notion  fuffifante  de  ce 
qu'on  appelle  efprit  pur  ,  et  de  ce  qu'on 
nomme  matière.  L'efprit  pur  eft  un  mot  qui 
ne  nous  donne  aucune  idée  ;  et  nous  ne  con- 
naiffons la  matière  que  par  quelques  phéno- 
mènes. Nous  la  connaiffons  fi  peu,  que  nous 
l'appelons  fubfance  ;  or  le  mot  fubjlance  veut 
dire  ce  qui  ejl  deffous  ;  mais  ce  deffous  nous 
fera  éternellement  caché.    Ce   deffous   eft  le 

(/)   Saint  Hilaïre  furfaint  Matth.  page  633. 
{g)  Sur  Abraham,  Hv.  II,  chap.  VIII. 
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fecret  du  Créateur  ;  et  ce  fecret  du  Créateur 
eft  par-tout.  Nous  ne  favons  ni  comment  nous 
recevons  la  vie ,  ni  comment  nous  la  donnons  , 
ni  comment  nous  croiflbns  ,  ni  comment  nous 
digérons  ,  ni  comment  nous  dormons ,  ni  com- 
ment nous  penfons  ,  nicommentnousfentons. 
La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  com- 
ment un  être  ,  quel  qu'il  foit ,  a  des  penfées. 

SECTION       II. 

Des  doutes  de  Locke  fur  lame. 

-LVa uteur  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclo- 
pédie a  fuivi  fcrupuleufement  Jaquelot  ;  mais 
Jaquelot  ne  nous  apprend  rien.  Il  s'élève  aufll 
contre  Locke  ,  parce  que  le  modefte  Locke  a 
dit  (h)  :  n  Nous  ne  ferons  peut- être  jamais 
îî  capables  de  connaître  n  un  être  matériel 
5»  penfe  ou  non ,  par  la  raifon  qu'il  nous  eft 
s?  impoffible  de  découvrir  par  la  contempla- 
»  tion  de  nos  propres  idées  ,  fans  révélation  , 
ïi  fi  dieu  n'a  point  donné  à  quelque  amas 
"  de  matière  ,  difpofée  comme  il  le  trouve 
j>  à  propos  ,  la  puiflance  d'apercevoir  et  de 
î?  penfer  ;  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la  matière 
n  ainfi  difpofée  une  fubltance  immatérielle 
?»  qui  penfe.  Car,  par  rapport  à  nos  notions, 

(  h  )  Traduction  de  Cojie. 
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35  il  ne  nous  eft  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir 
5>  que  dieu  peut ,  s'il  lui  plaît  ,  ajouter  à 
35  notre  idée  de  la  matière  la  faculté  de  penfer, 
5»  que  de  comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre 
5>  fubftance  avec  la  faculté  de  penfer  ;  puifque 
?»  nous  ignorons  en  quoi  confifte  la  penfée  , 
?»  et  à  quelle  efpèce  de  fubftance  cet  Etre 
55  tout  -  puiiïant  a  trouvé  à  propos  d'accorder 
55  cette  puilTance,  qui  ne  faurait  être  créée 
55  qu'en  vertu  du  bon  plaifir  et  de  la  bonté 
55  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle  contra- 
55  diction  il  y  a  que  dieu,  cet  être  penfant, 
55  éternel  et  tout-puiiïant  ,  donne  ,  s'il  veut , 
55  quelques  degrés  de  fentiment  ,  de  per- 
35  ception  et  de  penfée  ,  à  certains  amas 
55  de  matière  créée  et  infenfible  qu'il  joint 
55  enfemble  comme  il  le  trouve  à  propos.  53 

C'était  parler  en  homme  profond  ,  reli- 
gieux et  modefte.  (  i  ) 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  à  efïuyer 
fur  cette   opinion  qui  parut  hafardée  ,  mais 

(i)   Voyez  le  difcours  préliminaire  de  M.   dCAlembert. 

„  On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphyfique  à  peu  -  près 
„  comme  Newton  avait  créé  la  phyfique.  .  .  .  Pour  connaître 
„  notre  ame  ,  fes  idées  et  fes  affections  ,  il  n'étudia  point  les 
„  livres  ,  parce  qu'ils  l'auraient  mal  inftruit  ;  il  fe  contenta 
„  de  defcendre  profondément  en  lui-même  ;  et  après  s'être , 
„  pour  ainfi  dire  ,  contemplé  long-temps  ,  il  ne  fit  dans  fon 
„  traité  de  l' Entendement  humain  que  préfenter  aux  hommes 
„  le  miroir  dans  lequel  il  s'était  vu.  En  un  mot  ,  il  réduifit 
„  la  métaphyfique  à  ce  qu'elle  doit  être  en  effet ,  la  phyfique 
„  expérimentale  de  l'ame.  >, 


A    M    E.  25l 

qui  en  effet  n'était  en  lui  qu'une  fuite  de  là 
conviction  où  il  était  de  la  toute-puifiance  de 
dieu  et  de  la  faiblefTe  de  l'homme.  Il  ne 
difait  pas  que  la  matière  pensât;  mais  il  difait 
que  nous  n'en  lavons  pas  allez  pour  démon- 
trer qu'il  eft  impomble  à  dieu  d'ajouter  le 
don  de  la  penfée  à  l'être  inconnu  nommé 
matière  ,  après  lui  avoir  accordé  le  don  de  la 
gravitation  et  celui  du  mouvement ,  qui  font 
également  incompréhenfibles. 

Locke  n'était  pas  afiurément  le  feul  qui  eût 
avancé  cette  opinion  ;  c'était  celle  de  toute 
l'antiquité  ,  qui  ,  en  regardant  l'ame  comme 
une  matière  très  -  déliée  ,  aiïurait  par  confé- 
quent  que  la  matière  pouvait  fentir  et  penfer. 

C'était  le  fentiment  de  Gajfendi  ,  comme 
on  le  voit  dans  fes  objections  à  De/cartes.  5»  Il 
j>  eft  vrai ,  dit  Gajfendi,  que  vous  connaifTez 
>)  que  vous  penfez  ;  mais  vous  ignorez  quelle 
5î  efpèce  de  fubftance  vous  êtes  ,  vous  qui 
j?  penfez.  Ainfi  ,  quoique  l'opération  de  la 
îî  penfée  vous  foit  connue  ,  le  principal  de 
"  votre  elTence  vous  eft  caché  ;  et  vous  ne 
j>  favez  point  quelle  eft  la  nature  de  cette 
j>  fubftance  dont  l'une  des  opérations  eft  de 
îî  penfer.  Vous  reflemblez  à  un  aveugle  qui-, 
5»  fentant  la  chaleur  du  foleil  et  étant  averti 
?»  qu'elle  eft  cauféepar  le  foleil,  croirait  avoir 
>>  une  idée  claire  et  diftincte  de  cet  aftre , 
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j>  parce  que  fi  on  lui  demandait  ce  que  c'eft 
?»  que  le  foleil ,  il  pourrait  répondre  que  c'efl 
?»  une  chofe  qui  échauffe,  8cc.  ?> 

Le  même  Gajfendi  ,  dans  fa  Philofophie 
cVEpicure  ,  répète  plufieurs  fois  qu'il  n'y  a 
aucune  évidence  mathématique  de  la  pure 
fpiritualité  de  Famé. 

De/cartes  ,  dans  une  de  fes  lettres  à  la  prin- 
ceffe  palatine  Elifabeth  ,  lui  dit  :  "Je  confeffe 
m  que  par  la  feule  raifon  naturelle  nous  pou- 
>>  vons  faire  beaucoup  de  conjectures  fur 
j>  l'ame  ,  et  avoir  de  flatteufes  efpérances  , 
5>  mais  non  pas  aucune  aiïurance.  5»  Et  en 
cela  De/cartes  combat  dans  fes  lettres  ce  qu'il 
avance  dans  fes  livres  ;  contradiction  trop 
ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères 
des  premiers  fiècles  de  l'Eglife  ,  en  croyant 
l'âme  immortelle ,  la  croyaient  en  même  temps 
matérielle.  Ils  penfaient  qu'il  eft  auffi  aifé  à 
dieu  de  conferver  que  de  créer.  Ils  difaient: 
dieu  la  fit  penfante ,  il  la  confervera  penfante. 

Mallebranche  a  prouvé  très -bien  que  nous 
n'avons  aucune  idée  par  nous-mêmes  ,  et  que 
les  objets  font  incapables  de  nous  en  donner: 
de  là  il  conclut  que  nous  voyons  tout  en 
dieu.  C'eft  au  fond  la  même  chofe  que  de 
faire  dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées  ;  car 
avec  quoi  verrions -nous  dans  lui  ,  fi  nous 
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n'avions  pas  des  inftrumens  pour  voir  ?  et 
ces  mftrumens  ,  c'eft  lui  feul  qui  les  tient  et 
qui  les  dirige.  Ce  fyftême  eft  un  labyrinthe  , 
dont  une  allée  vous  mènerait  au  fpinofifme, 
une  autre  au  ftoïcifme,  et  une  autre  au  chaos. 
Quand  on  a  bien  difputé  fur  refprit  ,  fur 
la  matière,  on  finit  toujours  par  ne  fe  point 
entendre.  Aucun  philofophe  n'a  pu  lever  par 
fes  propres  forces  ce  voile  que  la  nature  a 
étendu  fur  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  ;  ils  difputent,  et  la  nature  agit. 

SECTION      III. 

De  lame  des  bêtes  ,  et  de  quelques  idées  creufes» 

Avant  l'étrange  fyftême  qui  fuppofe  les 
animaux  de  pures  machines  fans  aucune  fenfa- 
tion  ,  les  hommes  n'avaient  jamais  imaginé 
dans  les  bêtes  une  ame  immatérielle  ;  et 
perfonne  n'avait  poulTéla  témérité  jufqu'à  dire 
qu'une  huître  pofsède  une  ame  fpirituelle. 
Tout  le  monde  s'accordait  paifiblement  à 
convenir  que  les  bêtes  avaient  reçu  de  dieu 
du  fentiment ,  de  la  mémoire  ,  des  idées,  et 
non  pas  un  efprit  pur.  Perfonne  n'avait  abufé 
du  don  de  raifonner  au  point  de  dire  que  la 
nature  a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes  du 
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fentiment  pour  qu'elles  n'eurent  point  de 
fentiment.  Perfonne  n'avait  dit  qu'elles  crient 
quand  on  les  blefle  ,  et  qu'elles  fuient  quand 
on  les  pourfuit ,  fans  éprouver  ni  douleur  ni 
crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiflance  de 
dieu;  il  avait  pu  communiquer  à  la  matière 
organifée  des  animaux  le  plaifir  ,  la  douleur  , 
le  reiïbuvenir ,  la  combinaifon  de  quelques 
idées  ;  il  avait  pu  donner  à  plufieurs  d'entre 
eux  ,  comme  au  fmge ,  à  l'éléphant  ,  au  chien 
de  chaffe  ,  le  talent  de  fe  perfectionner  dans 
les  arts  qu'on  leur  apprend  ;  non-feulement  il 
avait  pu  douer  prefque  tous  les  animaux  car- 
naffiers  du  talent  de  mieux  faire  la  guerre  dans 
leur  vieilleiïe  expérimentée ,  que  dans  leur 
jeunefle  trop  confiante  ;  non-feulement,  dis-je, 
il  Pavait  pu  ,  mais  il  l'avait  fait;  l'univers  en 
était  témoin. 

Perdra  et  De/cartes  foutinrent  à  l'univers 
qu'il  fe  trompait ,  que  dieu  avait  joué  des 
gobelets  ,  qu'il  avait  donné  tous  les  inftrumens 
de  la  vie  et  de  la  fenfation  aux  animaux ,  afin 
qu'ils  n'euiïent  ni  fenfation ,  ni  vie  proprement 
dite.  Mais  je  ne  fais  quels  prétendus  philofo- 
phes,  pour  répondre  à  la  chimère  de  De/cartes , 
fe  jetèrent  dans  la  chimère  oppofée;  ils  don- 
nèrent libéralement  de  l'efprit  pur  aux  crapauds 
et  aux  infectes.  In  vitium  ducit  culpœfuga. 
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Entre  ces  deux  folies ,  Tune  qui  ôte  le 
fentiment  aux  organes  du  fentiment  ,  l'autre 
qui  loge  un  pur  efprit  dans  une  punaife ,  on 
imagina  un  milieu  ;  c'eft  l'inftinct  ;  et  qu'eft-ce 
que  Finflinct  ?  Oh,  oh!  c'eft  une  forme  fub- 
ftantielle  ;  c'eft  une  forme  plaftique  ;  c'eft  un  je 
ne  fais  quoi;  c'eft  de  l'inftinct.Je  ferai  de  votre 
avis  ,  tant  que  vous  appellerez  la  plupart  des 
chofes  je  ne fais  quoi,  tant  que  votre  philofophie 
commencera  et  finira  par  je  ne  fais  ;  mais  quand 
vous  affirmerez  ,  je  vous  dirai  avec  Prior ,  dans 
fon  poème  fur  la  vanité  du  monde  : 

Ofez-vous  affigner  ,  pédans  inf importables , 
Une  caufe  diverfe  à  des  effets  femblables  ? 
Avez-vous  mefuré  cette  mince  cloifon 
Qui  femble  féparer  finftinct  de  la  raifon  ? 
Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  infenfés ,  quelle  audace  eft  la  vôtre  ? 
L'orgueil eft  votre  inftinct.  Conduirez-vousnospas 
Dans  ces  chemins  gliffans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L'auteur  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclopédie 
s'explique  ainfi  :  ??Je  me  repréfentel'ame  des 
?»  bêtes  comme  une  fubftance  immatérielle 
jî  et  intelligente  ,  mais  de  quelle  efpèce?  Ce 
?>  doit  être,  ce  me  femble,  un  principe  actif 

?»  qui  a  des  fenfations ,  et  qui  n'a  que  cela 

>>  Si  nous  réfléchilfons  fur  la  nature  de  lame 
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>»  des  bêtes  ,  elle  ne  nous  fournit  rien  de 
j»  fon  fonds  qui  nous  porte  à  croire  que  fa 
?>  fpiritualité  la  fauvera  de  l'anéantiiïement.  ?» 

Je  n'entends  pas  comment  on  fe  repréfente 
une  fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter 
quelque  chofe,  c'eft  s'en  faire  une  image  ;  et 
jufqu'àpréfentperfonne  n'a  pu  peindre  l'efprit. 
Je  veux  que  ,  par  le  mot  repréfente  ,  l'auteur 
entende ,  je  conçois  ;  pour  moi ,  j'avoue  que  je 
ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins 
qu'une  ame  fpirituelle  foit  anéantie ,  parce  que 
je  ne  conçois  ni  ia  création  ni  le  néant;  parce 
que  je  n'ai  jamais  affilié  au  confeil  de  dieu  ; 
parce  que  je  ne  fais  rien  du  tout  du  principe 
des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  Tarne  eft  un  être 
réel ,  on  m'arrête  en  me  difant  que  c'eft  une 
faculté.  Si  j'affirme  que  c'eft  une  faculté,  et 
que  j'ai  celle  de  penfer  ,  on  me  répond  que  je 
me  trompe;  que  dieu,*  le  maître  éternel  de 
toute  la  nature  ,  fait  tout  en  moi ,  et  dirige 
toutes  mes  actions  et  toutes  mes  penfées  ;  que 
Ji  je  produifais  mes  penfées,  je  faurais  celles 
que  j'aurai  dans  une  minute  ;  que  je  ne  le  fais 
jamais  ;  que  je  ne  fuis  qu'un  automate  à 
fenfations  et  à  idées  ,  néceflairement  dépen- 
dant ,  et  entre  les  mains  de  l'Etre  fuprême  , 
infiniment  plus  fournis  à  lui  que  l'argile  ne  F  eft 
au  potier. 

J'avoue 
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J'avoue  donc  mon  ignorance  ;  j'avoue  que 
quatre  mille  tomes  de  métaphyfique  ne  nous 
enfeigneront  pas  ce  que  c'eft  que  notre  ame. 
Un  philofophe  orthodoxe  difait  à  un  philo- 
fophe  hétérodoxe  :  Comment  avez-vous  pu 
parvenir  à  imaginer  que  Famé  eft  mortelle  de 
fa  nature  ,  et  qu'elle  n'eft  éternelle  que  par  la 
pure  volonté  de  d  i  e  u  ?  Par  mon  expérience , 

dit  l'autre Comment  !  eft-ce  que  vous  êtes 

mort  ?  —  Oui  ;  fort  fouvent.  Je  tombais  en 
épilepfie  dans  ma  jeunefïe  ,  et  je  vous  allure 
que  j'étais  parfaitement  mort  pendant  plulieurs 
heures.  Nulle  fenfation,  nul  fouvenir  même 
du  moment  où  j'étais  tombé.  Il  m'arrive  à 
préfentlamême  chofeprefque  toutes  les  nuits. 
Je  ne  fens  jamais  précifément  le  moment  où 
je  m'endors  ;  mon  fommeileft  abfolumentfans 
rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par  conjectures 
combien  de  temps  j'ai  dormi.  Je  fuis  mort 
régulièrement  fixheures  en  vingt-quatre.  C'eft 
le  quart  de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  foutint  qu'il  penfait 
toujours  pendant  fon  fommeil  fans  qu'il  en 
fût  rien.  L'hétérodoxe  lui  répondit  :  Je  crois 
par  la  révélation  que  je  penferai  toujours  dans 
l'autre  vie;  mais  je  vous  allure  que  je  penfe 
rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  afîurant 
l'immortalité  de  l'ame,  puifque  la  foi   et  la 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I,  Y 
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raifon  démontrent  cette  vérité  ;  mais  il  pouvait 
fe  tromper  en  aiTurant  qu'un  homme  endormi 
penfe  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  penfait 
pas  toujours  quand  il  dormait  :  un  autre 
philofophe  a  dit  :  Le  propre  de  V homme  ejt  de 
penjer  ;  mais  ce  riejl  pas/on  ejfence. 

Laiflons  à  chaque  homme  la  liberté  et  la 
confolation  de  fe  chercher  foi-même,  et  de  fe 
perdre  dans  fes  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu'en  1730 
un  philofophe  (*)  effuya  uneperfécution  allez 
forte  pour  avoir  avoué ,  avec  Locke  ,  que  fon 
entendement  n'était  pas  exercé  tous  les 
momens  du  jour  et  de  la  nuit,  de  même  qu'il 
ne  fe  fervait  pas  à  tout  moment  de  fes  bras 
et  de  fes  jambes.  Non-feulement  l'ignorance 
de  cour  le  perfécuta  ,  mais  l'ignorance  maligne 
de  quelques  prétendus  littérateurs  fe  déchaîna 
contre  leperfécuté.  Ce  qui  n'avait  produit  en 
Angleterre  que  quelques  difputes  philofophi- 
ques ,  produifit  en  France  les  plus  lâches 
atrocités  ;  un  français  fut  la  victime  de  Locke. 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre 
littérature  plus  d'un  de  ces  miférables  qui  ont 
vendu  leur  plume  ,  et  cabale  contre  leurs 
bienfaiteurs  même.  Cette  remarque  eft  bien 

(  *  )  M.  de  Voltaire.  Voyez  ce  qui  eft  relatif  aux  Lettres 
philofophiques  dans  la  Correfpondance  dei"3oài736» 
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étrangère  à  l'article  Ame  ;  mais  faudrait  -  il 
perdre  une  occafion  d'effrayer  ceux  qui  fe 
rendent  indignes  du  nom  d'homme  de  lettres  , 
qui  proftituent  le  peu  d'efprit  et  de  confcience 
qu'ils  ont  à  un  vil  intérêt,  à  une  politique 
chimérique ,  qui  trahiffent  leurs  amis  pour 
flatter  des  fots,  qui  broyent  en  fecret  la  ciguë 
dont  l'ignorant  puiiTant  et  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles? 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome  , 
qu'on  dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour 
avoir  mis  en  vers  le  fyftême  à'Epicure  ,  un 
Cicéron  pour  avoir  écrit  plufieurs  fois  qu'après 
la  mort  on  ne  reffent  aucune  douleur  ;  qu'on 
accusât  un  Pline ,  un  Varron  ,  d'avoir  eu  des 
idées  particulières  fur  la  Divinité?  La  liberté 
de  penfer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
efprits  durs,  jaloux  et  rétrécis,  qui  fe  font 
efforcés  d'écrafer  parmi  nous  cette  liberté  , 
mère  de  nos  connaiffances ,  et  premier  reffort 
de  l'entendement  humain  ,  ont  prétexté  des 
dangers  chimériques.  Ils  n'ont  pas  fongé  que 
les  Romains  ,  qui  pouffaient  cette  liberté 
beaucoup  plus  loin  que  nous,  n'en  ont  pas 
moins  été  nos  vainqueurs  ,  nos  légiflateurs  * 
et  que  les  difputes  de  l'école  n'ont  pas 
plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le 
tonneau  de  Diogène  n'en  eut  avec  les  victoires 
à"  Alexandre, 

Y   2 
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Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  furTame  ; 
nous  aurons  peut-être  plus  d'une  occafion  d'y 
revenir. 

Enfin,  en  adorant  dieu  de  toute  notre 
ame  ,  confeflbns  toujours  notre  profonde 
ignorance  fur  cette  ame  ,  fur  cette  faculté  de 
fentir  et  de  penfer  que  nous  tenons  de  fa  bonté 
infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifonnemens 
ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ajouter  à  la  révéla- 
tion et  à  la  foi.  Concluons  enfin  que  nous 
devons  employer  cette  intelligence  ,  dont  la 
nature  eft  inconnue  ,  à  perfectionner  les 
fciences  qui  font  l'objet  de  l'Encyclopédie, 
comme  les  horlogers  emploient  des  refforts 
dans  leurs  montres ,  fans  favoir  ce  que  c'eft 
que  le  reflbrt. 

SECTION       IV. 

Sur  Famé,  et  fur  nos  ignorances. 

uur  la  foi  de  nos  connaiiïances  acquifes , 
nous  avons  ofé  mettre  en  queftion  fi  l'ame  eft 
créée  avant  nous  ,  fi  elle  arrive  du  néant  dans 
notre  corps  ;  à  quel  âge  elle  eft  venue  fe  placer 
entre  unevefîieet  les  inteftins  cœcum  et  rectum; 
fi  elle  y  a  reçu  ou  apporté  quelques  idées,  et 
quelles  font  ces  idées  -,  fi  ,  après  nous  avoir 
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animés  quelques  momens ,  fon  eiïence  eft  de 
vivre  après  nous  dans  l'éternité  fans  l'inter- 
vention de  dieu  même  ;  fi  étant  efprit ,  et 
dieu  étant  efprit,  ils  font  l'un  et  l'autre 
d'une   nature  femblable.  (k) 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes 
anciens  et  modernes  ?  un  enfant  eft  plus  fage 
qu'eux  ;  il  ne  penfe  pas  à  ce  qu'il  ne  peut 
concevoir. 

Qu'il  eft  trifte  ,  direz -vous,  pour  notre 
infatiable  curiofité  ,  pour  notre  foif  intariffable 
du  bien-être  ,  de  nous  ignorer  ainfi  !  j'en  con- 
viens ,  et  il  y  a  des  chofes  encore  plus  triftes  ; 
mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  tua  mortalis  ,  non  ejï  mortale  quod  optas. 
Tes  deftins  font  d'un  homme ,  et  tes  vœux  font  d'un 
Dieu. 

Il  paraît ,  encore  une  fois  ,  que  la  nature 
de  tout  principe  des  chofes  eft  le  fecret  du 
Créateur.  Comment  les  airs  portent-ils  des^ 
fons  ?   comment    fe    forment   les    animaux  ? 

(  k  )  Ce  n'était  pas  fans  doute  l'opinion  de  faint  Augujlfa 
qui ,  dans  le  livre  VIII  de  la  Cité  &diiu,  s'exprime  ainfi  : 
Que  ceux-là  Je  taifent  qui  n'ont  pas  ofé,  à  la  vérité  ,  dire  que  D  1  E  U 
eji  un  corps  ;  mais  qui  ont  cru  que  nos  amesjont  de  même  nature  que 
lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  V extrême  mutabilité  de  notre  ame , 
qu'il  n'ejipas  permis  d'attribuer  «dieu. 

„  Cédant  et  illi  quos  quidem  puduit  dicere  deum  corpus 
„  effe  ,  verumtamen  ejuldem,  naturae  cujus  ille  eft  animos 
„  noftros  effe  putavemnt  ;  ita  non  eos  movet  tanta  mutabi- 
„  litas  animae  ,  quam  dei  naturae  tribuere  nefas  eft.  „ 
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comment  quelques  -  uns  de  nos  membres 
obéiffent  -  ils  conftamment  à  nos  volontés? 
quelle  main  place  des  idées  dans  notre 
mémoire  ,  les  y  garde  comme  dans  un  regiftre , 
et  les  en  tire  tantôt  à  notre  gré  et  tantôt  mal» 
gré  nous?  Notre  nature,  celle  de  l'univers, 
celle  de  la  moindre  plante  ,  tout  eft  plongé 
pour  nous  dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L'homme  eft  un  être  agifïant ,  fentant  et 
penfant  ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  : 
il  ne  nous  eft  donné  de  connaître  ni  ce  qui 
nous  rend  fentans  et  penfans  ,  ni  ce  qui  nous 
fait  agir,  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La  faculté 
agiiïante  eft  aufîi  incompréhenfible  pour  nous 
que  la  faculté  penfante.  La  difficulté  eft  moins 
de  concevoir  comment  ce  corps  de  fange  a 
des  fentimens  et  des  idées ,  que  de  concevoir 
comment  un  être  ,  quel  qu'il  foit ,  a  des  idées 
et  des  fentimens. 

Voilà  d'un  côtél'ame  d1 Archimède ,  de  l'autre 
celle  d'un  imbécille  ;  font -elles  de  même 
nature  ?  Si  leur  effence  eft  de  penfer ,  elles 
penfent  toujours  ,  et  indépendamment  du 
corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si  elles 
penfent  par  leur  propre  nature,  Fefpèce  d'une 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithmétique 
fera-t-elle  la  même  que  celle  qui  a  mefuré  les 
cieux?  Si  ce  font  les  organes  du  corps  qui  ont 
fait  penfer  Archimède  ,  pourquoi  mon  idiot  » 
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mieux  conftitué  qi\  Archimède ,  plus  vigoureux , 
digérant  mieux  ,  fefant  mieux  toutes  fes  fonc- 
tions, ne  penfe-t-il  point  ?  C'eft,  dites-vous, 
que  fa  cervelle  n'eft  pas  fi  bonne.  Mais  vous 
le  fuppofez  ;  vous  n'en  favez  rien.  On  n'a 
jamais  trouvé  de  différences  entre  les  cervelles 
faines  qu'on  a  diflequées  ;  il  eft  même  très- 
vraifemblable  que  le  cervelet  d'un  fot  fera  en 
meilleur  état  que  celui  d1 'Archimède  qui  a 
fatigué  prodigieufement ,  et  qui  pourrait  être 
ufé  et  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà 
conclu,  que  nous  fommes  des  ignorans  fur 
tous  les  premiers  principes.  A  l'égard  des 
ignorans  qui  font  les  fuffifans  ,  ils  font  fort 
au-defïbus  des  fmges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumen- 
tans  ;  préfentez  des  requêtes  les  uns  contre 
les  autres  ;  dites  des  injures  ,  prononcez  vos 
fentences,  vous  qui  ne  favez  pas  un  mot  de  la 
queftion» 


264  AME. 

SECTION       V. 

% 

Du  paradoxe  de  Warburton  fur  l  immortalité 
de  lame. 

VV arb  URTON,  éditeur  et  commentateur  de 
Shakefpeare ,  et  évêque  de  Glocefter  ,  ufant 
de  la  liberté  anglaife  ,  et  abufant  de  la  cou- 
tume de  dire  des  injures  à  fes  adverfaires  ,  a 
compdfé  quatre  volumes  pour  prouver  que 
rimmortalité  de  Famé  n'a  jamais  été  annoncée 
dans  le  Pentateuque ,  et  pour  conclure  de  cette 
preuve  même  que  la  million  de  Mo'ife ,  qu'il 
appelle  légation  ,  eft  divine.  Voici  le  précis  de 
fon  livre  qu'il  donne  lui-même  ,  pages  7  et  8 
du  premier  tome  : 

i°.  La  doctrine  d'une  vie  à  venir  ,  des  récom- 
penfes  et  des  châtimens  après  la  mort ,  ejl  nécejfaire 
à  toute  fociété  civile. 

2°.  Tout  le  genre-humain  (  et  c'eft  en  quoi 
il  fe  trompe) ,  et  spécialement  les  plus  fages  et  les 
plus  /avant es  nations  de  l 'antiquité, fe font  accordées 
à  croire  et  à  enfeigner  cette  doctrine. 

3°.  Elle  ne  peutfe  trouver  en  aucun  endroit  de 
la  loi  de  Mo'ife  ;  donc  la  loi  de  Mo'ife  efi  d'un  ori- 
ginal divin  ;  ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux 
fyllogifmes  fuivans . 

PREMIER 


A    M    E.  265 

PREMIER       SYLLOGISME. 

Toute  religion,  toute  fociété  qui  ri  a  pas  fim- 
mortalité  de  famé  pour f on  principe  ,  ne  peut  être 
Joutenue  que  par  une  providence  extraordinaire  ; 
la  religion  juive  ri  avait  pas  l immortalité  de  Came 
pour  principe  ;  donc  la  religion  juive  était  Joutenue 
par  une  providence  extraordinaire. 

SECOND       SYLLOGISME. 

Les  anciens  légijlateurs  ont  tous  dit  qriune  reli- 
gion qui  ri  enfeignerait  pas  f  immortalité  de  famé , 
ne  pouvait  être  Joutenue  que  par  une  providence 
extraordinaire  ;  Moïje  a  injlitué  une  religion  qui 
71  ej  pas  Jondée  Jur  l "immortalité  de  famé  ;  donc 
Mo  Je  croyait  Ja  religion  maintenue  par  une  pro- 
vidence extraordinaire. 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire,  c'eft 
cette  aiïertion  de  Warburton ,  qu'il  a  mife  en 
srros  caractère  à  la  tête  de  fon  livre.  On  lui  a 
reproché  fouvent  l'extrême  témérité  et  la 
mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofe  dire  que  tous 
les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu'une  religion 
qui  n'eft  pas  fondée  furies  peines  et  les  récom- 
penfes  après  la  mort,  ne  peut  être  foutenue 
que  par  une  providence  extraordinaire  ;  il  n'y 
en  a  pas  un  feul  qui  Tait  jamais  dit.  Il  n'entre- 
prend pas  même  d'en  apporter  aucun  exemple 

Dictionn.  philojoph.  Tome  I.  Z 
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dans  fon  énorme  livre  ,  farci  d'une  immenfe 
quantité  de  citations  ,  qui  toutes  font  étran- 
gères à  fon  fujet.  Il  s'eft  enterré  fous  un  amas 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  anciens  et  modernes , 
de  peur  qu'on  ne  pénétrât  jufqu'à  lui  à  travers 
une  multitude  horrible  d'enveloppes.  Lorf- 
qu'enfin  la  critique  a  fouillé  jufqu'au  fond  ,  il 
eft  reflufcité  d'entre  tous  ces  morts  pour 
charger  d'outrages  tous  fes  adverfaires. 

Il  eft  vrai  que,  vers  la  fin  de  fon  quatrième 
volume ,  après  avoir  marché  par  cent  laby- 
rinthes ,  et  s'être  battu  avec  tous  ceux  qu'il  a 
rencontrés  en  chemin  ,  il  vient  enfin  à  fa 
grande  queftion  qu'il  avait  laiflee  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  Job,  qui  pafle  chez  les  favans 
pour  l'ouvrage  d'un  arabe ,  et  il  veut  prouver 
que  Job  ne  croyait  point  l'immortalité  de 
l'ame.  Enfuite  il  explique  à  fa  façon  tous  les 
textes  de  l'Ecriture  par  lefquels  on  a  voulu 
combattre  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire ,  c'eft  que  ,  s'il 
avait  raifon,  ce  n'était  pas  à  un  évêque  d'avoir 
ainfi  raifon.  Il  devait  fentir  qu'on  en  pouvait 
tirer  des  conféquences  trop  dangereufes  (/); 

(/)  On  les  a  tirées  en  effet  ces  dangereufes  conféquences. 
On  lui  a  dit:  La  créance  de  l'ame  immortelle  eu  néceflaire 
ou  non.  Si  elle  n'elt  pas  néceflaire,  pourquoi jesus-ckrist 
l'a-t-il  annoncée  ?  Si  elle  eft  néceflaire  ,  pourquoi  Moïfe  n'en 
a-t-il  pas  fait  la  bafe  de  fa  religion  ?  Ou  Moïfe  était  inftruit  de 
ce  dogme  ,  ou  il  ne  l'était  pas.  S'il  l'ignorait,  ii  était  indigne 
de  donner  des  lois.  S'il  le  favait  et  le  cachait  ,  quel  nom 
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mais  il  n'y  a  qu'heur  e  t  malheur  dans  ce  monde. 
Cet  homme,  qui  eft  devenu  délateur  et  perle- 
cuteur ,  n'a  été  fait  évêque  par  la  protection 
d'un  miniftre  d'Etat  qu'immédiatement  après 
avoir  fait  fon  livre. 

A  Salamanque  ,  à  Coimbre  ,  à  Rome  ,  il 
aurait  été  obligé  de  fe  rétracter  et  de  demander 
pardon.  En  Angleterre ,  il  eft  devenu  pair  du 
royaume  avec  cent  mille  livres  de  rente; 
c'était  de  quoi  adoucir  fes  moeurs. 

SECTION      VI. 

Dit  bejoin  de  la  révélation, 

JLiE  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons 
redevables  au  nouveau  Teftament,  c'eft  de  nous 
avoir  révélé  l'immortalité  de  Tarne.  C'eft  donc 
bien  vainement  que  ce  Warburtona.  voulu  jeter 
des  nuages  fur  cette  importante  vérité ,  en 
repréfentant  continuellement  dans  fa  Légation 
de  Moïfe  ,  que  les  anciens  Juifs  n  avaient  aucune 

voulez -vous  qu'on  lui  donne  ?  De  quelque  côte'  que  vous 
vous  tourniez  ,  vous  tombez  dans  un  abyme  qu'un  évêque 
ne  devait  pas  ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs  -  penfans ,. 
vos  fades  plaifanteries  avec  eux ,  et  vos  baflefles  auprès  de 
milord  Hardwicke  ne  vous  fauveront  pas  de  l'opprobre  dont 
vos  contradictions  continuelles  vous  ont  couvert  ;  et  vous 
apprendrez  que  ,  quand  on  dit  des  chofes  hardies  ,  il  faut  les 
dire  modeftement, 
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connaiffance  de  ce  dogme  nécejfaire ,  et  que  les 
Jaducéens  ne  V admettaient  pas  du  temps  de  notre 
Seigneur  jesus. 

Il  interprète  à  fa  manière  les  propres  mots 
qu'on  fait  prononcer  à  jesus-christ.  (m) 
N'avez-vous  pas  lu  ces  paroles  que  dieu  vous  a 
dites  :  Je  fuis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'I/aac 
et  le  Dieu  de  Jacob  :  or  dieu  nejï  pas  le  Dieu 
des  morts ,  mais  des  viv ans .  Il  donne  à  la  parabole 
du  mauvais  riche  un  fens  contraire  à  celui  de 
toutes  les  Eglifes.  Sherlok ,  évêque  de  Londres , 
et  vingt  autres  favans  l'ont  réfuté.  Les  philo- 
fophes  anglais  même  lui  ont  reproché  combien 
il  eft  fcandaleux  dans  un  évêque  anglican  de 
manifefler  une  opinion  fi  contraire  à  l'Eglife 
anglicane  ;  et  cet  homme  ,  après  cela  ,  s'avife 
de  traiter  les  gens  d'impies  ;  femblable  au 
perfonnage  d'Arlequin  ,  dans  la  comédie  du 
Dévalifeur  de  maifons  $  qui ,  après  avoir  jeté 
les  meubles  par  la  fenêtre  ,  voyant  un  homme 
qui  en  emportait  quelques-uns ,  cria  de  toutes 
fes  forces  :  Au  voleur. 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de 
l'immortalité  de  l'ame,  et  des  peines  et  des 
récompenfes  après  la  mort ,  que  la  vaine  philo- 
fophie  des  hommes  en  a  toujours  douté.  Le 
grand  Cefar  n'en  croyait  rien  ;  il  s'en  expli- 
qua clairement  en  plein  fénat  lorfque  ,  pour 
(m)  Saint  Matthieu,  chap.  XXII,  v.  3i  et  32. 
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empêcher  qu'on  fît  mourir  Catilina,  il  repré- 
fenta  que  la  mort  ne  laiffait  à  l'homme  aucun 
fentiment  ,  que  tout  mourait  avec  lui  ;  et 
perfonne  ne  réfuta  cette  opinion. 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux 
grandes  fectes  principales  ;  celle  dCEpicure  qui 
affirmait  que  la  Divinité  était  inutile  au  monde , 
et  que  l'ame  périt  avec  le  corps  ;  et  celle  des 
ftoïciens  qui  regardaient  l'ame  comme  une 
portion  de  la  Divinité  ,  laquelle  après  la  mort 
fe  réunifiait  à  fon  origine  ,  au  grand  tout  dont 
elle  était  émanée.  Ainfi ,  foit  que  l'on  crût 
l'ame  mortelle ,  foit  qu'on  la  crût  immortelle , 
toutes  les  fectes  fe  réunifiaient  à  fe  moquer 
des  peines  et  des  récompenfes  après  la  mort. 

Il  nous  refte  encore  cent  monumens  de  cette 
croyance  des  Romains.  C'eft  en  vertu  de  ce 
fentiment,  profondément  gravé  dans  tous  îes 
cœurs,  que  tant  de  héros  et  tant  de  fimples 
citoyens  romains  fe  donnèrent  la  mort  fans  le 
moindre  fcrupule  ;  ils  n'attendaient  point 
qu'un  tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même,  et 
les  plus  perfuadés  de  l'exiftence  d'un  Dieu  , 
n'efpéraient  alors  aucune  récompenfe  ,  et  ne 
craignaient  aucune  peine.  Nous  verrons  à 
l'article  Apocryphe  que  Clément ,  qui  fut  depuis 
pape  et  faint ,  commença  par  douter  lui-même 
de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient  d'une 
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autre  vie  ,  et  qu'il  confulta  S1  Pierre  à  Céfarée. 
Nousfommes  bien  loin  de  croire  que  S'  Clément 
ait  écrit  cette  hiftoire  qu'on  lui  attribue;  mais 
elle  fait  voir  quelbefoin  avait  le  genre-humain 
d'une  révélation  précife.  Tout  ce  qui  peut 
nous  furprendre,  c'eft  qu'un  dogme  fi  répri- 
mant et  fi  falutaire  ait  laifïe  en  proie  à  tant 
d'horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  fi  peu 
de  temps  à  vivre ,  et  qui  fe  voient  prefles  entre 
deux  éternités. 

SECTION      VII. 

Ames  desjots  et  des  monjlres. 

VJ  n  enfant  mal  conformé  naît  abfolumenè 
imbécille  ,  n'a  point  d'idées ,  vit  fans  idées  ; 
et  on  en  a  vu  de  cette  efpèce.  Comment 
définira-t-on  cet  animal?  des  docteurs  ont  dit 
que  c'eft  quelque  chofe  entre  l'homme  et  la 
bête  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait  une  ame 
fenfitive ,  mais  non  pas  une  ame  intellectuelle, 
ïl  mange,  il  boit  ,  il  dort ,  il  veille  ,  il  a  des 
fenfations  ;  mais  il  ne  penfe  pas. 

Y  a-t-il  pour  lui  une  autre  vie  ,  n'y  en  a-t-il 
point  ?  Le  cas  a  été  propofé  ,  et  n'a  pas  encore 
été  entièrement  réfolu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature 
devait  avoir  une  ame ,  parce  que  fon  père  et 
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fa  mère  en  avaient  une.  Mais  par  ce  raifonne- 
ment  on  prouverait  que  fi  elle  était  venue  au 
inonde  fans  nez,  elle  ferait  réputée  en  avoir 
un  ,  parce  que  fon  père  et  fa  mère  en  avaient. 

Une  femme  accouche  ,  fon  enfant  n'a  point 
de  menton  ,  fon  front  eft  écrafé  et  un  peu 
noir,  fon  nez  eft  effilé  et  pointu,  fes  yeux  font 
ronds ,  fa  mine  ne  reffemble  pas  mal  à  celle 
d'une  hirondelle  ;  cependant  il  a  le  refte  du 
corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le  font 
baptifer  à  la  pluralité  des  voix.  Il  eft  décidé 
homme  et  pofTeiTeur  d'une  ame  immortelle. 
Mais  fi  cette  petite  figure  ridicule  a  des  ongles 
pointus,  la  bouche  faite  en  bec  ,  il  eft  déclaré 
monftre  ;  il  n'a  point  d'ame  -,  on  ne  le  baptife 
pas. 

On  fait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  1726  une 
femme  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un 
lapereau.  On  ne  fefait  nulle  difficulté  de  refufer 
le  baptême  à  cet  enfant ,  malgré  la  folie  épidé- 
mique  qu'on  eut  pendant  trois  femaines  à 
Londres  de  croire  qu'en  effet  cette  pauvre 
friponne  fefait  des  lapins  de  garenne.  Le 
chirurgien  qui  l'accouchait  ,  nommé  Saint- 
André  ,  jurait  que  rien  n'était  plus  vrai  ;  et  on 
le  croyait.  Mais  quelle  raifon  avaient  les  cré- 
dules pour  refufer  une  ame  aux  enfans  de 
cette  femme?  elle  avait  une  ame,  fes  enfans 
devaient  en  être   pourvus  auffi  ;   foit  qu'ils 
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euffen  t  des  main  s ,  foit  qu'il  s  eufTent  des  pattes , 
foit  qu'ils  fu fient  nés  avec  un  petit  mufeau  ou 
avec  un  vifage.  L'Etre  fuprême  ne  peut-il  pas 
accorder  le  don  de  lapenfée  et  de  la  fenfation 
à  un  petit  je  ne  fais  quoi ,  né  d'une  femme  , 
figuré  en  lapin  ,  aufîi-bien  qu'à  un  petit  je  ne 
fais  quoi,  figuré  en  homme?  L'ame  qui  était 
prête  à  fe  loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme, 
s'en  retournera-t-elle  à  vide? 

Locke  obferve  très-bien,  àl'égard  des  monf- 
îres  ,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité 
à  l'extérieur  d'un  corps;  que  la  figure  n'y  fait 
rien.  Cette  immortalité  ,  dit-ii,  n'eft  pas  plus 
attachée  à  la  forme  de  fon  vifage  ou  de  fa 
poitrine ,  qu'à  la  manière  dont  fa  barbe  eft 
faite ,  ou  dont  fon  habit  eft  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  jufte  mefure  de 
difformité  à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître 
qu'un  enfant  a  une  ame  ou  n'en  a  point  ?  quel 
eft  le  degré  précis  auquel  il  doit  être  déclaré 
monftre  et  privé  d'ame  ? 

On  demande  encore  ce  que  ferait  une  ame 
qui  n'aurait  jamais  que  des  idées  chimériques? 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  s'en  éloignent 
pas.  Méritent-elles  ?  déméritent-elles  ?  que 
faire  de  leur  efprit  pur  ? 

Oue  penfer  d'un  enfant  à  deux  têtes, 
d'ailleurs  très-bien  conformé  ?  Les  uns  difent 
qu'il  a  deux  âmes  puifqu'il  eft  muni  de  deux 
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glandes  pinéales  ,  de  deux  corps  calleux ,  de 
deuxfenforhim  communs.  Les  autres  répondent 
qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand  on  n'a 
qu'une  poitrine  et  un  nombril.  (  1  ) 

Enfin  on  a  fait  tant  de  queftions  fur  cette 
pauvre  ame  humaine ,  que  s'il  fallait  les  déduire 
toutes ,  cet  examen  de  fa  propre  perfonne  lui 
cauferait  le  plus  infupportable  ennui.  Il  lui 
arriverait  ce  qui  arriva  au  cardinal  de  Polignac 
dans  un  conclave.  Son  intendant ,  lafle  de 
n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  fes  comptes  , 
fit  le  voyage  de  Rome,  et  vint  à  la  petite 
fenêtre  de  fa  cellule,  chargé  d'une  immenfe 
liaflfe  de  papiers.  Il  lut  près  de  deux  heures. 
Enfin ,  voyant  qu'on  ne  lui  répondait  rien  , 
il  avança  la  tête.  Il  y  avait  près  de  deux 
heures  que  le  cardinal  était  parti.  Nos  âmes 
partiront  ayant  que  leurs  intendans  les  aient 
mifes  au  fait;  mais  foyons  juftes  devant  dieu  , 
quelque  ignorans  que  nous  foyons  ,  nous  et 
nos  intendans. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Memmius  ce  que 
l'on  dit  de  l'ame.  (  *  ) 

(  1  )  M.  le  chevalier  à'Angos ,  favant  aftronome  ,  a  obferve' 
avec  foin  pendant  plufieurs  jours  un  lézard  à  deux  têtes,  et 
il  s'eft  allure  que  le  lézard  avait  deux  volontés  indépendantes  , 
dont  chacune  avait  un  pouvoir  prefque  égal  fur  le  corps  ,  qui 
était  unique.  Quand  on  préientait  au  lézard  un  morceau  de 
pain  ,  de  manière  qu'il  ne  pût  le  voir  que  d'une  tête  ,  cette 
tête  voulait  aller  chercher  le  pain,  et  l'autre  voulait  que  le 
corps  reftàt  en  repos. 

(  *  )   Oeuvres  philosophiques ,  tome  I. 
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SECTION      VIII. 

A  l  faut  que  je  l'avoue  ,  lorfque  j'ai  examiné 
Tinfaillible  Ariftote  ,  le  docteur  évangélique  , 
le  divin  Platon  ,  j'ai  pris  toutes  ces  épithètes 
pour  des  fobriquets.  Je  n'ai  vu  dans  tous  les 
philofophes  qui  ont  parlé  de  l'ame  humaine, 
que  des  aveugles  pleins  de  témérité  et  de 
babil ,  qui  s'efforcent  de  perfuader  qu'ils  ont 
une  vue  d'aigle  ,  et  d'autres  curieux  et  fous 
qui  les'  croient  fur  leur  parole  ,  et  qui  s'ima- 
ginent auffi  de  voir  quelque  chofe. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de 
ces  maîtres  d'erreurs  De/cartes  et  Mallebranche, 
Le  premier  nous  allure  que  l'ame  de  l'homme 
eft  une  fubftance  dont  refTence  eft  de  penfer, 
qui  penfe  toujours  ,  et  qui  s'occupe  ,  dans  le 
ventre  de  la  mère  ,  de  belles  idées  métaphy- 
siques et  de  beaux  axiomes  généraux  qu'elle 
oublie  enfuite. 

Pour  le  père  Mallebranche ,  il  eft  bien  per- 
fuadé  que  nous  voyons  tout  en  d  i  e  u  ;  il  a 
trouvé  des  parrifans ,  parce  que  les  fables  les 
plus  hardies  font  celles  qui  font  le  mieux 
reçues  de  la  faible  imagination  des  hommes. 
Plufieurs  philofophes  ont  donc  fait  le  roman 
de  lame  ;  enfin  c'eft  un  fage  qui  en  a  écrit 
modeftement  l'hifioire.  Je  vais  faire  l'abrégé 
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de  cette  hiftoire  ,  félon  que  je  Tai  conçue. 
Je  fais  fort  bien  que  tout  le  monde  ne  con- 
viendra pas  des  idées  de  Locke  :  il  fe  pour- 
rait bien  faire  que  Locke  eût  raifon  contre 
Defcartes  et  Mallebranche  ,  et  qu'il  eût  tort 
contre  la  forbonne;  je  parle  félonies  lumières 
de  la  philofophie  ,  non  félon  les  révélations 
de  la  foi. 

Il  ne  m'appartient  que  de  penfer  humaine- 
ment ;  les  théologiens  décident  divinement, 
c'eft  tout  autre  chofe  :  la  raifon  et  la  foi  font 
de  nature  contraire.  En  un  mot  ,  voici  un 
petit  précis  de  Locke  ,  que  je  cenfurerais  fi 
j'étais  théologien  ,  et  que  j'adopte  pour  un 
moment  comme  hypothèfe  ,  comme  conjec- 
ture defimple  philofophie.  Humainement  par- 
lant ,  il  s'agit  de  favoir  ce  que  c'eft  que  l'ame. 

i°.  Le  mot  d'ame  eft  de  ces  mots  que 
chacun  prononce  fans  l'entendre  :  nous  n'en- 
tendons que  les  chofes  dont  nous  avons 
une  idée  ;  nous  n'avons  point  d'idée  d'ame, 
d'efprit  ;  donc  nous  ne  l'entendons  point. 

2°.  Il  nous  a  donc  plu  d'appeler  ame  cette 
faculté  de  fentir  et  de  penfer  ,  comme  nous 
appelons  vie  la  faculté  de  vivre  ,  et  volonté 
la  faculté  de  vouloir. 

Des  raifonneurs  font  venus  enfuite,  et  ont 
dit  :  L'homme  eft  compofé  de  matière  et 
d'efprit  5  la  matière  eft  étendue  et  divifible  ; 
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l'efprit  n'eft  ni  étendu  ni  divifible  ;  donc  il 
eft ,  difent-ils  ,  d'une  autre  nature.  C'eft  un 
afTemblage  d'êtres  qui  ne  font  point  faits  l'un 
pour  l'autre ,  et  que  dieu  unit  malgré  leur 
nature.  Nous  voyons  peu  le  corps  ,  nous  ne 
voyons  point  l'ame  ;  elle  n'a  point  de  parties  ; 
donc  elle  eft  éternelle  :  elle  a  des  idées  pures 
et  fpirituelles  ;  donc  elle  ne  les  reçoit  point 
de  la  matière  :  elle  ne  les  reçoit  point  non  plus 
d'elle-même  ;  donc  dieu  les  lui  donne  ;  donc 
elle  apporte  en  naiflant  les  idées  de  dieu, 
de  l'infini ,  et  toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant ,  je  réponds 
à  ces  meilleurs  qu'ils  font  bien  favans.  Ils 
nous  difent  d'abord  qu'il  y  a  une  ame,  et  puis 
ce  que  ce  doit  être.  Ils  prononcent  le  nom 
de  matière ,  et  décident  enfuite  nettement  ce 
qu'elle  eft.  Et  moi  je  leur  dis  :  Vous  ne  con- 
naîtrez ni  l'efprit  ni  la  matière.  Par  l'efprit  , 
vous  ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté  de 
penfer  •,  par  la  matière  ,  vous  ne  pouvez 
entendre  qu'un  certain  afTemblage  de  qua- 
lités ,  de  couleurs,  d'étendues  ,  de  folidités; 
et  il  vous  a  plu  d'appeler  cela  matière  ,  et 
vous  avez  afliçné  les  limites  de  la  matière  et 
de  l'ame  ,  avant  d'être  sûrs  feulement  de 
l'exiftence  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quantàlamatière,  vous  enfeignez gravement 
qu'il  n'y  a  en  elle  que  l'étendue  et  la  folidité  ; 
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et  moi  je  vous  dis  modeftement  qu'elle  eft 
capable  de  mille  propriétés  que  ni  vous  ni 
moi  ne  connaiflfons  pas.  Vous  dites  que  Famé 
eft  indivifible  ,  éternelle  ;  et  vous  fuppofez  ce 
qui  eft  en  queftion.  Vous  êtes  à  peu  -  près 
comme  un  régent  de  collège  ,  qui  ,  n'ayant 
vu  d'horloge  de  fa  vie,  aurait  tout  d'un  coup 
entre  fes  mains  une  montre  d'Angleterre 
à  répétition.  Cet  homme ,  bon  péripatéti- 
cien  ,  eft  frappé  de  la  juftelTe  avec  laquelle 
les  aiguilles  divifent  et  marquent  les  temps  , 
et  encore  plus  étonné  qu'un  bouton  poufTé 
par  le  doigt ,  fonne  précifément  l'heure  que 
l'aiguille  marque.  Mon  philofophe  ne  manque 
pas  de  prouver  qu'il  y  a  dans  cette  machine 
une  ame  qui  la  gouverne  et  qui  en  mène  les 
reffbrts.  Il  démontre  favamment  fon  opinion 
par  la  comparaifon  des  anges  qui  font  aller 
les  fphères  céleftes ,  et  il  fait  foutenir  dans  la 
clalTe  de  belles  tkèfes  fur  l'ame  des  montres. 
Un  de  fes  écoliers  ouvre  la  montre  ;  on  n'y 
voit  que  des  reiïbrts,  et  cependant  on  foutient 
toujours  le  fyftême  de  Famé  des  montres  , 
qui  pafle  pour  démontré.  Je  fuis  cet  écolier 
ouvrant  la  montre  que  l'on  appelle  homme  , 
et  qui  ,  au  lieu  de  définir  hardiment  ce  que 
nous  n'entendons  point  ,  tâche  d'examiner 
par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître. 
Prenons  un  enfant  à  l'inftant  de  fanaifTance, 
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et  fuivons  pas  à  pas  les  progrès  de  fon  enten- 
dement. Vous  me  faites  l'honneur  de  réap- 
prendre que  die  u  a  pris  la  peine  de  créer  une 
ame  pour  aller  loger  dans  ce  corps  lorfqu'il  a 
environ  fix  femaines  ;  que  cette  ame  ,  à  fon 
arrivée ,  eft  pourvue  des  idées  métaphyfiques  ; 
connailTant  donc  Fefprit ,  les  idées  abftraites, 
l'infini  fort  clairement  ;  étant ,  en  un  mot ,  une 
très-favante  perfonne.  Mais  malheureufement 
elle  fort  de  l'utérus  avec  une  ignorance  crafTe , 
elle  a  pafle  dix-huit  mois  à  ne  connaître  que 
le  teton  de  fa  nourrice  ;  et  lorfqu'à  l'âge  de 
vingt  ans  on  veut  faire  reflbuvenir  cette  ame 
de  toutes  les  idées  fcientifiques  qu'elle  avait 
quand  elle  s1  eft  unie  à  fon  corps  ,  elle  eft 
fouvent  fi  bouchée  qu'elle  n'en  peut  conce- 
voir aucune.  Il  y  a  des  peuples  entiers  qui 
n'ont  jamais  eu  une  feule  de  ces  idées.  En 
vérité  ,  à  quoi  penfait  Famé  de  De/cartes  et 
de  Mallebranche ,  quand  elle  imagina  de  telles 
rêveries  ?  fuivons  donc  l'idée  du  petit  enfant, 
fans  nous  arrêter  aux  imaginations  des  phi- 
lo fophes. 

Le  jour  que  fa  mère  eft  accouchée  de  lui  et 
de  fon  ame,  il  eft  né  dans  la  maifon  un  chien, 
un  chat  et  un  ferin.  Au  bout  de  dix-huit  mois , 
je  fais  du  chien  un  excellent  chaiTeur  ;  à  un 
an ,  le  ferin  fiffle  un  air  ;  le  chat  ,  au  bout  de 
fix   femaines  ,  fait  déjà  tous  fes    tours  ;  et 
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l'enfant ,  au  bout  de  quatre  ans  ,  ne  fait  rien. 

Moi  ,  homme  grofîier,  témoin  de  cette  pro- 

digieufe  différence  ,    et   qui  n'ai  jamais    vu 

d'enfant  ,  je  crois  d'abord  t que  le  chat  ,    le 

chien  et  le  ferin  font  des  créatures  très-intel- 

gentes ,  et  que  le  petit  enfant  eft  un  automate. 

Cependant  petit  à  petit  je  m'aperçois  que  cet 

enfant  a  des  idées  ,  de  la  mémoire  ;  qu'il  a 

les  mêmes  pallions  que  ces  animaux  ;  et  alors 

j'avoue   qu'il  eft    comme  eux  une   créature 

raifonnable.   Il  me   communique  différentes 

idées  par  quelques  paroles  qu'il  a  apprifes  , 

de  même  que  mon  chien  par  des  cris  diverfi- 

fiés  me  fait  exactement  connaître  fes  divers 

befoins.  J'aperçois  qu'à  l'âge  de  fix  ou  fept 

ans  l'enfant  combine  dans  fon  petit  cerveau 

prefque  autant  d'idées  que  mon  chien  de  chaffe 

dans  le  lien  ;  enfin  il  atteint  avec  l'âge  un 

nombre  infini  de  connaiffances.    Alors   que 

dois-je  penfer  de  lui  ?  irai-je  croire  qu'il  eft 

d'une  nature  tout-à-fait  différente?  Non,  fans 

doute  ,  car  vous  voyez  d'un  côté  un  imbé- 

cille ,  et  de  l'autre  un  Newton  :  vous  prétendez 

qu'ils  font  pourtant  d'une  même  nature  ,  et 

qu'il  n'y  a  de  la  différence  que  du  plus  au 

moins.  Pour  mieux  m'affurer  de  la  vraifem- 

blance  de  mon  opinion  probable  ,  j'examine 

mon  chien  et  mon  enfant  pendant  leur  veille 

et  leur  fommeil.  Je  les  fais  faigner  l'un  et 
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l'autre  outre  mefure  ;  alors  leurs  idées  fem- 
blent  s'écouler  avec  le  fang.  Dans  cet  état  je 
les  appelle  ,  ils  ne  me  répondent  plus  ;  et  fi 
je  leur    tire   encore  quelques  palettes  ,  mes 
deux  machines  ,  qui  avaient  auparavant  des 
idées  en  très-grand  nombre  ,  et  des  parlions 
de  toute  efpèce,  n'ont  plus  aucun  fentiment. 
J'examine  enfuite  mes  deux  animaux  pendant 
qu'ils  dorment  ;  je  m'aperçois  que  le  chien  , 
après  avoir  trop  mangé ,  a  des  rêves  ;  il  chatte , 
il  crie  après  la  proie.   Mon  jeune  homme  , 
étant  dans  le  même  état,  parle  à  fa  maîtreffe, 
et  fait  l'amour  en  fonce.  Si  l'un  et  l'autre  ont 
mangé  modérément  ,    ni  l'un  ni  l'autre  ne 
rêve  ;  enfin  ,  je  vois  que  leur  faculté  de  fentir, 
d'apercevoir  ,  d'exprimer  leurs   idées  ,   s'eft 
développée  en  eux  petit  à  petit  ,  et  s'affaiblit 
aufîi  par   degrés.  J'aperçois  en  eux   plus  de 
rapports  cent  fois  que  je  n'en  trouve  entre 
tel  homme  d'efprit  et  tel  homme  abfolument 
imbécille.  Quelle  eft  donc  l'opinion  que  j'au- 
rai de  leur  nature?  celle  que  tous  les  peuples 
ont  imaginée  d'abord  avant  que  la  politique 
égyptienne  imaginât  la  fpiritualité  ,  l'immor- 
talité de  l'ame.  Je  foupçonnerai  même  ,  avec 
bien  de  l'apparence,  quArchimède  et  une  taupe 
font  de  la  même  efpèce  ,  quoique  d'un  genre 
différent  :  de  même  qu'un  chêne  et  un  grain  de 
moutarde  font  formés  par  les  mêmes  principes, 

quoique 
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quoique  l'un  foit  un  grand  arbre  ,  et  l'autre 
une  petite  plante.  Je  penferai  que  dieu  a 
donné  des  portions  d'intelligence  à  des  por- 
tions de  matière  organifée  pour  penfer  :  je 
croirai  que  la  matière  a  des  fenfations  à  pro- 
portion de  la  finefle  de  fes  fens  ;  que  ce  font 
eux  qui  les  proportionnent  à  la  meiure  de 
nos  idées  :  je  croirai  que  l'huître  à  l'écaillé  a 
moins  de  fenfations  et  de  fens ,  parce  qu'ayant 
l'ame  attachée  à  fon  écaille  ,  cinq  fens  lui 
feraient  inutiles.  Il  y  a  beaucoup  d'animaux 
qui  n'ont  que  deux  fens  ;  nous  en  avons 
cinq  ,  ce  qui  eft  bien  peu  de  chofe.  Il  eft  à 
croire  qu'il  eft  dans  d'autres  mondes  d'autres 
animaux  qui  jouiffent  de  vingt  ou  trente  fens , 
et  que  d'autres  efpèces  encore  plus  parfaites  , 
ont  des  fens  à  l'infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  1»  manière  la  plus 

naturelle  d' en  raifonner,  c'eft-à-dire,  de  deviner 

et  de  foupçonner.  Certainement  il  s'eft  paffe 

bien  du  temps  avant  que  les  hommes  aient  été 

allez  ingénieux  pour  imaginer  un  être  inconnu 

qui  eft  nous ,  qui  fait  tout  en  nous  ,  qui  n'eft 

pas  tout -à-fait  nous  ,  et  qui  vit  après  nous. 

AufTin'eft-onvenu  que  par  degrés  à  concevoir 

une  idée  fi  hardie.   D'abord    ce   mot   ame  a 

fignifié  la  vie,  et  a  été  commun  pour  nous  et 

pour  les  autres  animaux  :  enfuite  notre  orgueil 

nous  a  fait  une   ame  à  part,  et  nous   a  fait 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  A  a 


282  AME. 

imaginer  une  forme  fubftantiellc  pour  les  autres 
créatures.  Cet  orgueil  humain  demande  ce  que 
c'eft  donc  que  ce  pouvoir  d'apercevoir  et  de 
fentir,  qu'il  appelle  ame  dans  l'homme ,  et 
injïinct  dans  la  brute.  Je  fatisferai  à  cette  quef- 
tion  ,  quand  les  phyficiens  m'auront  appris  ce 
que  c'eft  que  le  Jon  ,  la  lumière ,  Yefpace  ,  le 
corps ,  le  temps.  Je  dirai  ,  dans  l'efprit  du 
fage  Locke  :  La  philofophie  confifte  à  s'ar- 
rêter quand  le  flambeau  de  la  phyfique  nous 
manque.  J'obferve  les  effets  de  la  nature  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  plus 
que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce  que 
je  fais,  c'eft  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à 
plufieurs  caufes  ,  furtout  à  des  caufes  incon- 
nues ,  ce  que  je  puis  attribuer  à  une  caufe 
connue  :  or  ,  je  puis  attribuer  à  mon  corps  la 
faculté  de  penfer  et  de  fentir  ;  donc  je  ne  dois 
pas  chercher  cette  faculté  de  penfer  et  de 
fentir  dans  une  autre  fubftance  appelée  ame 
ou  efprit ,  dont  je  ne  puis  avoir  la  moindre 
idée.  Vous  vous  récriez  à  cette  propofition  : 
vous  trouvez  donc  de  l'irréligion  à  ofer  dire 
que  le  corps  peut  penfer  ?  Mais  que  diriez- 
vous ,  répondrait  Locke ,  fi  c'eft  vous-même  qui 
êtes  ici  coupable  d'irréligion  ,  vous  qui  ofez 
borner  la  puiflance  de  dieu?  Oueleft  l'homme 
fur  la  terre  qui  peut  aiïurer  ,  fans  une  impiété 
abfurde ,  qu'il  eft  impofîible  à  dieu  de  donner 
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à  la  matière  le  fentiment  et  le  penfer?  Faibles 
et  hardis  que  vous  êtes,  vous  avancez  que  la 
matière  ne  penfe  point ,  parce  que  vous  ne 
concevez  pas  qu'une  matière ,  quelle  qu'elle 
foit ,  penfe. 

Grands  philofophes  ,  qui  décidez  du  pou- 
voir de  d  i  e  u  ,  et  qui  dites  que  dieu  peut 
d'une  pierre  faire  un  ange  ,  ne  voyez-vous  pas 
que,  félon  vous-mêmes ,  dieu  ne  ferait  en 
ce  cas  que  donner  à  une  pierre  la  puiffance  de 
penfer?  car  fi  la  matière  de  la  pierre  ne  reliait 
pas ,  ce  ne  ferait  plus  une  pierre ,  ce  ferait  une 
pierre  anéantie  et  un  ange  créé.  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  êtes  forcés 
d'avouer  deux  chofes  ,  votre  ignorance ,  et  la 
puifTance  immenfe  du  Créateur;  votre  igno- 
rance qui  fe  révolte  contre  la  matière  penfante, 
et  la  puiflance  du  Créateur  à  qui  certes  cela 
n'eft  pas  impofîible. 

Vous  qui  favez  que  la  matière  ne  périt  pas , 
vous  contefterez  à  dieu  le  pouvoir  de  con- 
ferver  dans  cette  matière  la  plus  belle  qualité 
dont  il  l'avait  ornée  !  L'étendue  fubfifte  bien 
fans  corps  par  lui ,  puifqu'il  y  a  des  philofo- 
phes qui  croient  le  vide  ;  les  accidens  fubfiftent 
bien  fans  la  fubftance  parmi  les  chrétiens  qui 
croient  la  tranïïubftantiation.  Dieu,  dites- 
vous  ,  ne  peut  pas  laire  ce  qui  implique  con- 
tradiction. Il  faudrait  en  favoir  plus  que  vous 
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n'en  favez  :  vous  avez  beau  faire ,  vous  ne 
faurez  jamais  autre  chofe  ,  finon  que  vous  êtes 
corps  ,  et  que  vous  penfez.  Bien  des  gens  qui 
ont  appiis  dans  l'école  à  ne  douter  de  rien, 
qui  prennent  leurs  fyllogifmes  pour  des 
oracles  ,  et  leurs  fuperftitions  pour  la  religion  , 
regardent  Locke  comme  un  impie  dangereux. 
Ces  fuperftitieux  font  dans  la  fociété  ce  que 
les  poltrons  font  dans  une  armée  :  ils  ont  et 
donnent  des  terreurs  paniques.  Il  faut  avoir  la 
pitié  de  diffiper  leur  crainte  ;  il  faut  qu'ils 
fâchent  que  ce  ne  feront  pas  les  fentimens  des 
philofophes  qui  feront  jamais  tort  à  la  religion. 
Il  eft  afîuré  que  la  lumière  vient  du  foleil ,  et 
que  les  planètes  tournent  autour  de  cet  aftre  : 
on  ne  lit  pas  avec  moins  d'édification  dans  la 
Bible  ,  que  la  lumière  a  été  faite  avant  le 
foleil,  et  que  le  foleil  s'eft  arrêté  fur  le  village 
de  Gabaon.  Il  eft  démontré  que  l'arc-en-ciel 
eft  formé  nécefTairement  par  la  pluie  :  on  n'en 
refpectepas  moins  le  texte  facré,  qui  dit  que 
dieu  pofa  fon  arc  dans  les  nues  ,  après 
le  déluge  ,  en  figne  qu'il  n'y  aurait  plus 
d'inondation. 

Le  myftère  de  la  Trinité  et  celui  de 
l'Euchariftie  ont  beau  être  contradictoires  aux 
démonstrations  connues ,  ils  n'en  font  pas 
moins  révérés  chez  les  philofophes  catholi- 
ques ,  qui  favent  que  les  chofes  de  laraifon  et 
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de  la  foi  font  de  différente  nature.  La  nation 
des  Antipodes  a  été  condamnée  par  les  papes 
et  les  conciles  ;  et  les  papes  ont  reconnu  les 
Antipodes  ,  et  y  ont  porté  cette  même  religion 
chrétienne  dont  on  croyait  la  deftruction  sûre, 
en  cas  qu'on  pût  trouver  un  homme  qui , 
comme  on  parlait  alors  ,  aurait  la  tête  en  bas 
et  les  pieds  en  haut  par  rapport  à  nous ,  et 
qui ,  comme  dit  le  très-peu  philofophe  faint. 
Augujîin  ,  ferait  tombé  du  ciel. 

Au  refle  ,  je  vous  répète  encore  qu'en 
écrivant  avec  liberté,  je  ne  me  rends  garant 
d'aucune  opinion  ;  je  ne  fuis  refponfable  de 
rien.  Il  y  a  peut-être  parmi  ces  fonges  des 
raifonnemens  ,  et  même  quelques  rêveries 
auxquelles  je  donnerais  la  préférence  ;  mais  il 
n'y  en  a  aucune  que  je  ne  facrifiaffe  tout  d'un 
coup  à  la  religion  et  à  la  patrie.  (  *  ) 

SECTION      IX. 

I  E  fuppofe  une  douzaine  de  bons  philo» 
fophes  dans  une  île  ,  où  ils  n'ont  jamais  vu  que 
des  végétaux.  Cette  île  ,  etfurtout  douze  bons 
philofophes ,  font  fort  difficiles    à  trouver  ; 

(  *  )  Cette  fection  eft  tirée  prefque  en  entier  de  ces  Lettres 
philosophiques,  ou  Lettres  fur  les  Anglais  ,  qui  ont  été  la  caufe 
de  la  longue  guerre  entre  M.  de  Voltaire  et  les  théologiens. 
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mais  enfin  cette  fiction  eft  permife.  Ils  admi- 
rent cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres  des 
plantes  ,  qui  femble  fe  perdre  et  enfuite  fe 
renouveler  ;  et  ne  fâchant  pas  trop  comment 
les  plantes  naiflent ,  comment  elles  prennent 
leur  nourriture  et  leur  accroifiement ,  ils  appel- 
lent cela  une  ame  végétative.  Qu'entendez-vous 
par  ame  végétative  ?  leur  dit-on.  C'eft  un  mot , 
répondent-ils  ,  qui  fert  à  exprimer  le  refîbrt 
inconnu  par  lequel  tout  cela  s'opère.  Mais  ne 
voyez-vous  pas,  leur  dit  un  mécanicien,  que 
tout  cela  fe  fait  naturellement  par  des  poids , 
des  leviers ,  des  roues  ,  des  poulies  ?  Non  , 
diront  nos  philofophes  :  il  y  a  dans  cette  végé- 
tation autre  chofe  que  des  mouvemens  ordi- 
naires ;  il  y  a  un  pouvoir  fecret  qu'ont  toutes 
les  plantes  d'attirer  à  eli^s  ce  fuc  qui  les 
nourrit  ;  et  ce  pouvoir  ,  qui  n'eft  explicable 
par  aucune  mécanique  ,  eft  un  don  que  dieu 
a  fait  à  la  matière ,  et  dont  ni  vous  ni  moi  ne 
comprenons  la  nature. 

Ayant  ainfi  bien  difputé ,  nos  raifonneurs 
découvrent  enfin  des  animaux.  Oh ,  oh  , 
difent-ils  après  un  long  examen,  voilà  des 
êtres  organifés  comme  nous  !  Ils  ont  incontef- 
tablement  de  la  mémoire  ,  et  fouvent  plus  que 
nous.  Ils  ont  nos  pallions  ;  ils  ont  de  la  con- 
naiflance  ;  ils  font  entendre  tous  leurs  befoins  ; 
ils  perpétuent  comme  nous  leur  efpèce.  Nos 
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philofophes  difïequent  quelques-uns  de  ces 
êtres  ;  ils  y  trouvent  un  cœur,  une  cervelle. 
Quoi!  difent-ils  ,  l'auteur  de  ces  machines , 
qui  ne  fait  rien  en  vain  ,  leur  aurait-il  donné 
tous  les  organes  du  fentiment ,  afin  qu'ils 
n'euiTent  point  de  fentiment  ?  Il  ferait  abfurde 
de  le  penfer.  Il  y  a  certainement  en  eux  quel- 
que chofe  que  nous  appelons  auffi  ame ,  faute 
de  mieux  ;  quelque  chofe  qui  éprouve  des 
fenfations  ,  et  qui  a  une  certaine  mefure 
d'idées.  Mais  ce  principe,  quel  eft-il?  eft-ce 
quelque  chofe  d'abfolument  différent  de  la 
matière?  eft-ce  un  efprit  pur?  eft-ce  un  être 
mitoyen  entre  la  matière  que  nous  ne  connaif- 
fons  guère  ,  et  l'efprit  pur  que  nous  ne  con- 
naiiTons  pas?  eft-ce  une  propriété  donnée  de 
dieu  à  la  matière  organifée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  fur  des  infec- 
tes, fur  des  vers  de  terre;  ils  les  coupent  en 
plufieurs  parties ,  et  ils  font  étonnés  de  voir 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  vient  des  têtes 
à  toutes  ces  parties  coupées  ;  le  même  animal 
fe  reproduit ,  et  tire  de  fa  deftruction  même 
de  quoi  fe  multiplier.  A-t-il  plufieurs  âmes 
qui  attendent ,  pour  animer  ces  parties  repro- 
duites ,  qu'on  ait  coupé  la  tête  au  premier 
tronc  ?  Ils  reiTemblent  aux  arbres  ,  qui  repouf- 
fent des  branches  et  qui  fe  reproduifent  de 
bouture  ;  ces  arbres  ont-ils  plufieurs  âmes  ?  Il 
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n'y  a  pas  d'apparence  ;  donc  il  efl  très-probable 
que  l'ame  de  ces  bêtes  eft  d'une  autre  efpèce 
que  ce  que  nous  appelions  ame  végétative  dans 
les  plantes  ;  que  c'eft  une  faculté  d'un  ordre 
fupérieur  ,  que  d  i  e  u  a  daigné  donner  à  cer- 
taines portions  de  matière  :  c'eft  une  nouvelle 
preuve  de  fa  puiiïance  ;  c'eft  un  nouveau  fujet 
de  l'adorer. 

Un  homme  violent  et  mauvais  raifonneur 
entend  ce  difcours ,  et  leur  dit  :  Vous  êtes  des 
fcélérats  ,  dont  il  faudrait  brûler  les  corps 
pour  le  bien  de  vos  âmes  ;  car  vous  niez 
l'immortalité  de  l'ame  de  l'homme.  Nos  philo- 
fophes  fe  regardent  tout  étonnés  ;  l'un  d'eux 
lui  répond  avec  douceur  :  Pourquoi  nous 
brûler  fi  vite  ?  Sur  quoi  avez-vous  pu  penfer 
que  nous  ayons  l'idée  que  votre  cruelle  ame 
eft  mortelle?  Sur  ce  que  vous  croyez,  reprend 
l'autre,  que  dieu  a  donné  aux  brutes,  qui 
font  organifées  comme  nous ,  la  faculté  d'avoir 
des  fentimens  et  des  idées.  Or  cette  ame  des 
bêtes  périt  avec  elles ,  donc  vous  croyez  que 
l'ame  des  hommes  périt  auffi. 

Le  philofophe  répond  :  Nous  ne  fommes 
point  du  tout  sûrs  que  ce  que  nous  appelons 
ame  dans  les  animaux  périiïe  avec  eux  ;  nous 
favons  très-bien  que  la  matière  ne  périt  pas  , 
et  nous  croyons  qu'il  fe  peut  faire  que  dieu 
ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chofe  qui 

confervera 
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confervera  toujours,  fi.  dieu  le  veut,  la 
faculté  d'avoir  des  idées.  Nous  n'aflurons  pas, 
à  beaucoup  près ,  que  la  chofe  foit  ainli  ;  car  il 
n'appartient  guère  aux  hommes  d'être  fi  con- 
fians  ;  mais  nous  n'ofons  borner  la  puiftance 
de  dieu.  Nous  difons  qu'il  eft  très-probable 
que  les  bêtes,  qui  font  matière,  ont  reçu  de 
lui  un  peu  d'intelligence.  Nous  découvrons 
tous  les  jours  des  propriétés  de  la  matière  , 
c'eft-à-dire,  des  préfens  de  dieu  ,  dont  aupa- 
ravant nous  n'avions  pas  d'idées.  Nous  avions 
d'abord  défini  la  matière" une  fubftance  éten- 
due ;  enfuite  nous  avons  reconnu  qu'il  fallait 
lui  ajouter  la  folidité  ;  quelque  temps  après  il 
a  fallu  admettre  que  cette  madère  a  une  force 
qu'on  nomme  force  d'inertie;  après  cela  nous 
avons  été  tout  étonnés  dêtre  obligés  d'avouer 
que  la  matière  gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pouffer  plus  loin 
nos  recherches  ,  nous  avons  été  forcés  de 
reconnaître  des  êtres  qui  reflemblent  à  la 
matière  en  quelque  chofe  ,  et  qui  n'ont  pas 
cependant  les  autres  attributs  dont  la  matière 
eft  douée.  Le  feu  élémentaire  ,  par  exemple  , 
agit  fur  nos  fens  comme  les  autres  corps  ;  mais 
il  ne  tend  point  à  un  centre  comme  eux  ;  il  ■ 
s'échappe,  au  contraire,  du  centre  en  lignes 
droites  de  tous  côtés.  Il  ne  femble  pas  obéir 
aux  lois   de  l'attraction ,  de    la   gravitation, 
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comme  les  autres  corps.  L'optique  a  des 
myflères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre 
raifon  qu'en  ofant  fuppofer  que  les  traits  de 
lumière  fe  pénètrent  les  uns  les  autres.  Il  y  a 
certainement  quelque  chofe  dans  la  lumière 
qui  la  diftingue  de  la  matière  connue  ;  il 
femble  que  la  lumière  foit  un  être  mitoyen 
entre  les  corps  et  d'autres  efpèces  d'êtres  que 
nous  ignorons.  Il  eft  très-vraifemblable  que 
ces  autres  efpèces  font  elles-mêmes  un  milieu 
qui  conduit  à  d'autres  créatures,  et  qu'il  y  a 
ainfi  une  chaîne  de  fubftances  qui  s'élèvent  à 
l'infini. 

Vf  que  adeo  quod  tangit  idem  ejî ,  tamen  ullima  dïjîani  ? 

Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur 
de  d  i  e  u  ,  fi  quelque  chofe  en  eft  digne.  Parmi 
ces  fubftances,  il  a  pu  fans  doute  en  choifir 
une  qu'il  a  logée  dans  nos  corps  ,  et  qu'on 
appelle  ame  humaine  ;  les  livres  faints  que  nous 
avons  lus  nous  apprennent  que  cette  ame  eft 
immortelle.    La  raifon  eft    d'accord  avec    la 
révélation;  car  comment  une  fubftance  quel- 
conque périrait-elle?  tout  mode  fe   détruit, 
l'être  refte.   Nous  ne  pouvons   concevoir  la 
création  d'une   fubftance,  nous  ne  pouvons 
concevoir    fon    anéantifiement  m}    mais    nous 
n'ofons  affirmer  que  le  maître  abfolu  de  tous 
les  êtres  ne  puifle  donner  aufii  des  fentimens  et 
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des  perceptions  à  l'être  qu'on  appelle  matière. 
Vous  êtes  bien  sûr  que  TeiTence  de  votre  ame 
eft  de  penfer,  et  nous  n'en  fommes  pas  fi  sûrs  : 
car  lorfque  nous  examinons  un  fœtus  ,  nous 
avons  de  la  peine  à  croire  que  fon  ame  ait  eu 
beaucoup  d'idées  dans  fa  coiffe;  et  nous  dou- 
tons fort  que  dans  un  fommeil  plein  et  pro- 
fond,  dans  une  léthargie  complète,  on  ait 
jamais  fait  des  méditations.  Ainfi  il  nous  paraît 
que  la  penfée  pourrait  bien  être,  non  pas 
l'effence  de  l'être  penfant,  mais  un  préfent 
que  le  Créateur  a  fait  à  ces  êtres  que  nous 
nommons  penfans  ;  et  tout  cela  nous  a  fait 
naître  le  foupçon  que,  s'il  le  voulait ,  il  pour- 
rait faire  ce  préfent-là  à  un  atome,  conferver 
à  jamais  cet  atome  et  fon  préfent,  ou  le 
détruire  à  fon  gré.  La  difficulté  confifte  moins 
à  deviner  comment  la  matière  pourrait  penfer, 
qu'à  deviner  comment  une  fubftance  quel- 
conque penfe.  Vous  n'avez  des  idées  que 
parce  que  DiEUa  bien  voulu  vous  en  donner  ; 
pourquoi  voulez- vous  l'empêcher  d'en  donner 
à  d'autres  efpèces  ?  Seriez-vous  bien  aiïez 
intrépide  pour  ofer  croire  que  votre  ame  eft 
précifément  du  même  genre  que  les  fubftances 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  Divinité  ? 
11  y  a  grande  apparence  qu'elles  font  d'un 
ordre  bien  fupérieur,  et  qu'en  conféquence 
dieu  leur  a  daigné  donner  une  façon  de  penfer 
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infiniment  plus  belle  ;  de  même  qu'il  a  accordé 
une  mefure  d'idées  très  médiocre  aux  animaux, 
qui  font  d'un  ordre  inférieur  à  vous.  J'ignore 
comment  je  vis,  comment  je  donne  la  vie;  et 
vous  voulez  que  je  fâche  comment  j'ai  des 
idées  :  l'ame  eft  une  horloge  que  dieu  nous 
adonnée  à  gouverner  ;  mais  il  ne  nous  a  point 
dit  de  quoi  le  relfort  de  cette  horloge  eft 
compofé. 

Y  a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puiffe 
inférer  que  nos  âmes  font  mortelles  ?  Encore 
une  fois,  nous  penfons  comme  vous  fur  l'im- 
mortalité que  la  foi  nous  annonce  ;  mais  nous 
croyons  que  nous  fommes  trop  ignorans  pour 
affirmer  que  dieu  n'ait  pas  le  pouvoir  d'ac- 
corder la  penfée  à  tel  être  qu'il  voudra.  Vous 
bornez  la  puiffance  du  Créateur ,  qui  eft  fans 
bornes ,  et  nous  l'étendons  auffi  loin  que 
s'étend  fon  exiftence.  Pardonnez-nous  de  le 
croire  tout-puiiïant ,  comme  nous  vous  par- 
donnons de  reftreindre  fon  pouvoir.  Vous 
favez  fans  doute  tout  ce  qu'il  peut  faire  ,  et 
nous  n'en  favons  rien.  Vivons  en  frères  , 
adorons  en  paix  notre  père  commun;  vous 
avec  vos  âmes  favantes  et  hardies,  nous  avec 
nos  âmes  ignorantes  et  timides.  Nous  avons 
un  jour  à  vivre;  paiïbns-le  doucement  fans 
nous  quereller  pour  des  difficultés  qui  feront 
éclaircies  dans  la  vie  immortelle  qui  com- 
mencera demain. 
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Le  brutal  n'ayant  rien  de  bon  à  répliquer , 
parla  long-temps  et  fe  fâcha  beaucoup.  Nos 
pauvres  philofophes  fe  mirent  pendant  quel- 
ques femaines  à  lire  l'hiftoire  ;  et  après  avoir 
bien  lu ,  voici  ce  qu'ils  dirent  à  ce  barbare ,  qui 
était  fi  indigne  d'avoir  une  ame  immortelle. 

Mon  ami ,  nous  avons  lu  que  dans  toute 
l'antiquité  les  chofes  allaient  auffi  bien  que 
dans  notre  temps  ;  qu'il  y  avait  même  de  plus 
grandes  vertus  ,  et  qu'on  ne  perfécutait  point 
les  philofophes  pour  les  opinions  qu'ils  avaient; 
pourquoi  donc  voudriez-vous  nous  faire  du 
mal  pour  les  opinions  que  nous  n'avons  pas  ? 
Nous  lifons  que  toute  l'antiquité  croyait  la 
matière  éternelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu'elle  était 
créée  ont  lailTé  les  autres  en  repos.  Pythagore 
avait  été  coq,  fes  parens  cochons, perfonne n'y 
trouva  à  redire  ;  fa  fecte  fut  chérie  et  révérée 
de  tout  le  monde  ,  excepté  des  rôtilTeurs  et  de 
ceux  qui  avaient  des  fèves  à  vendre. 

Les  floïciens  reconnaiiTaient  un  Dieu  ,  à 
peu-près  tel  que  celui  qui  a  été  fi  téméraire- 
ment admis  depuis  par  les  fpinofiftes  ;  le 
ftoïcifme  cependant  fut  la  fecte  la  plus  féconde 
en  vertus  héroïques  et  la  plus  accréditée. 

Les  épicuriens  fefaient  leurs  dieux  relTern- 
blans  à  nos  chanoines ,  dont  l'indolent  embon- 
point foutient  leur  divinité  ,  et  qui  prennent 
en  paix  leur  nectar  et  leur  ambrofie  en  ne  fe 
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mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens  enfeignaient 
hardiment  la  matérialité  et  la  mortalité  de 
l'ame.  Ils  n'en  furent  pas  moins  confidérés  ;  on 
les  admettait  dans  tous  les  emplois  ,  et  leurs 
atomes  crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal  au 
monde. 

Les  platoniciens,  à  l'exemple  des  gymno- 
fophiftes  ,  ne  nous  fefaient  pas  l'honneur  de 
penfer  que  dieu  eût  daigné  nous  former  lui- 
même.  Il  avait,  feîon  eux ,  laiffé  ce  foin  à  fes 
officiers ,  à  des  génies  qui  firent  dans  leur 
befogne  beaucoup  de  balourdifes.  Le  Dieu  des 
platoniciens  était  un  ouvrier  excellent ,  qui 
employa  ici-bas  des  élèves  allez  médiocres. 
Les  hommes  n'en  révérèrent  pas  moins  l'école 
de  Platon. 

En  un  mot  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains ,  autant  de  fectes ,  autant  de  manières 
de  penfer  fur  dieu,  fur  l'ame  ,  fur  le  paffé  et 
fur  l'avenir  :  aucune  de  ces  fectes  ne  fut  perfé- 
cutante.  Toutes  fe  trompaient ,  et  nous  en 
fommes  bien  fâchés  ;  mais  toutes  étaient  paifi- 
bles  ,  et  ceil  ce  qui  nous  confond  ;  c'eft  ce  qui 
nous  condamne  ;  c'eft  ce  qui  nous  fait  voir  que 
la  plupart  des  raifonneurs  d'aujourd'hui  font 
des  monftres ,  et  que  ceux  de  l'antiquité  étaient 
des  hommes.  On  chantait  publiquement  fur  le 
théâtre  de  Rome  :  Pofi  mortem  nihil  efi  ;  ipfaque 
mors  nihil.  >j  Rien  n'eft  après  la  mort  ;  la  mort 
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î>  même  n'eft  rien.  5?  Ces  fentimens  ne  ren- 
daient les  hommes  ni  meilleurs  ni  pires  ;  tout. 
fe  gouvernait,  tout  allait  à  l'ordinaire;  et  les 
Titus ,  les  Trajan ,  les  Marc-Aurèle  gouvernèrent 
la  terre  en  dieux  bienfefans. 

Si  nous  paffons  des  Grecs  et  des  Romains 
aux  nations  barbares  ,  arrêtons-nous  feulement 
aux  Juifs.   Tout  fuperftitieux  ,  tout  cruel   et 
tout  ignorant  qu'était  ce  miférable  peuple ,  il 
honorait  cependant  les  pharifiens  qui  admet- 
taient la  fatalité  de  la  deftinée  et  la  métemp- 
fycofe  ;  il  portait  aufïi  refpect  aux  faducéens 
qui  niaient  abfolument  l'immortalité  de  l'ame 
et  l'exiftence  des  efprits ,  et  qui  fe  fondaient 
fur  la  loi  de  M oïfe ,  laquelle  n'avait  jamais  parlé 
de  peine  ni  de  récompenfe  après  la  mort.  Les 
elTéniens  ,  qui  croyaient  auffi  la  fatalité ,  et  qui 
ne    facrifiaient  jamais    de  victimes    dans   le 
temple  ,   étaient  encore  plus  révérés  que  les 
pharifiens  et  les  faducéens.  Aucune  de  leurs 
opinions  ne  troubla  jamais  le  gouvernement. 
Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  s'égorger,  fe 
brûler,  s'exterminer   réciproquement    fi    on 
l'avait  voulu.  O  miférables  hommes  !  profitez 
de  ces    exemples.   Penfez  ,  et  laiflez  penfer. 
C'eftla  confolation  de  nos  faibles  efprits  dans 
cette   courte  vie.   Quoi  !  vous  recevrez  avec 
politeffe   un   turc  qui   croit  que   Mahomet    a 
voyagé  dans  la  lune;  vous  vous  garderez  bien 
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de  déplaire  au  bâcha  BonnevaJ,  et  vous  vou- 
drez mettre  en  quartiers  votre  frère ,  parce  qu'il 
croit  que  dieu  pourrait  donner  l'intelligence 
à  toute  créature  ! 

C'elt  ainfi  que  parla  un  des  philofophes  ;  un 
autre  ajouta  :  Croyez-moi ,  il  ne  faut  jamais 
craindre  qu'aucun  fentiment  philofophique 
puiiïenuireàlareligiond'unpays.Nosmyftères 
ont  beau  être  contraires  à  nos  démonftrations  , 
ils  n'en  font  pas  moins  révérés  par  nos  philo- 
fophes chrétiens,  qui  favent  que  les  objets  de 
la  raifon  et  de  la  foi  font  de  différente  nature. 
Jamais  les  philofophes  ne  feront  une  fecte 
de  religion  ;  pourquoi  ?  c'eft  qu'ils  font  fans 
enthoufiafme.  Divifez  le  genre -humain  en 
vingt  parties  ;  il  y  en  a  dix-neuf  compofées  de 
ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains  ,  et  qui  ne 
fauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au  monde. 
Dans  la  vingtième  partie  qui  refte  ,  combien 
trouve- 1-  on  peu  d'hommes  qui  lifent  ?  et 
parmi  ceux  qui  iifent,  il  y  en  a  vingt  qui  lifent 
des  romans  ,  cbntre  un  qui  étudie  la  philo- 
fophie.  Le  nombre  de  ceux  qui  penfent  eft 
exceffivement  petit  ,  et  ceux-là  ne  s'avifent 
pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  font  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de 
la  difcorde  dans  leur  patrie?  Efl-ce  Pomponace, 
Montaigne ,  le  Vayer ,  De/cartes  ,  Gajfendi,  Bayle, 
Spinofa  ,  Hobbes  ,  le  lord  Shaftesbury ,  le  comte 
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de  Bouîainvilliers  ,  le  conful  Maillet ,  Toland  , 
Collins ,  jF/z^,  Wooljion,  Becker,  Fauteur  déguifé 
fous  le  nom  de  Jacques  Majfé ,  celui  de  Yefpion 
turc  ,  celui  des  lettres  perjannes  ,  des  lettres 
juives  ,  des  penfées  philofophiques  ?  8cc.  Non  *. 
ce  font  ,  pour  la  plupart  ,  des  théologiens  , 
qui  ayant  eu  d'abord  l'ambition  d'être  chefs 
de  fecte,  ont  bientôt  eu  celle  d'être  chefs  de 
parti.  Que  dis -je?  tous  les  livres  de  philo- 
fophie  moderne  ,  mis  enfemble  ,  ne  feront 
jamais  dans  le  monde  autant  de  bruit  feule- 
ment qu'en  a  fait  autrefois  la  difpute  des 
cordeliers  fur  la  forme  de  leurs  manches  et 
de  leurs  capuchons. 

SECTION      X. 

De  î  antiquité  du  dogme  de  V immortalité  de 
lame, 

FRAGMENT. 

-Lj  e  dogme  de  l'immortalité  de  Pâme  eft 
Tidée  la  plus  confolante  ,  et  en  même  temps 
la  plus  réprimante  que  l'efprit  humain  ait  pu 
recevoir.  Cette  belle  philofophie  était  chez 
les  Egyptiens  aufli  ancienne  que  leurs  pyra- 
mides :  elle  était  avant  eux  connue  chez  les 
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Perfes.  J'<û  déjà  rapporté  ailleurs  cette  allégo- 
rie du  premier  T^roajlre  ,  citée  dans  le  Sadder, 
dans  laquelle  dieu  fit  voir  à  fyroaflre  un 
lieu  de  châtiment  ,  tel  que  le  dardarot  ou  le 
keron  des  Egyptiens  ,  Yhadts  et  le  tartare 
des  Grecs ,  que  nous  n'avons  traduits  qu'im- 
parfaitement dans  nos  langues  modernes  par 
le  mot  enfer  ,  Jouterrain.  Dieu  montre  à 
Zoroajlre ,  dans  ce  lieu  de  châtimens  ,  tous 
les  mauvais  rois.  Il  y  en  avait  un  auquel  il 
manquait  un  pied  :  7j)roaftre  en  demanda  la 
raifon  ;  dieu  lui  répondit  que  ce  roi  n'avait 
fait  qu'une  bonne  action  en  fa  vie  ,  en  appro- 
chant d'un  coup  de  pied  une  auge  qui  n'était 
pas  afTez  près  d'un  pauvre  âne  mourant  de 
faim.  Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  méchant 
homme  dans  le  ciel  ;  le  refte  du  corps  était 
en  enfer. 

Cette  fable ,  qu'on  ne  peut  trop  répéter  , 
fait  voir  de  quelle  antiquité  était  l'opinion 
d'une  autre  vie.  Les  Indiens  en  étaient  per- 
fuadés  ,  leur  métempfycofe  en  eft  la  preuve. 
Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de  leurs 
ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puifTans  empires  long-temps  avant  les  Egyp- 
tiens. C'eft  une  vérité  très-importante,  que  je 
crois  avoir  déjà  prouvée  par  la  nature  même 
du  fol  de  l'Egypte.  Les  terrains  les  plus  favo- 
rables ont  dû  être  cultivés  les  premiers  ;  le 
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terrain  d'Egypte  était  le  moins  praticable  de 
tous  ,  puifqu'il  eft  fubmergé  quatre  mois 
de  Tannée  ;  ce  ne  fut  qu'après  des  travaux 
immenfes,  et  par  conféquent  après  un  efpace 
de  temps  prodigieux  ,  qu'on  vint  à  bout 
d'élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût  inonder. 

Cet  empire  fi  ancien  l'était  donc  bien  moins 
que  les  empires  de  l'Alie  ;  et  dans  les  uns  et 
dans  les  autres  on  croyait  que  l'ame  fubfiftait 
après  la  mort.  Il  eft  vrai  que  tous  ces  peuples , 
fans  exception,  regardaient  l'ame  comme  une 
forme  éthérée  ,  légère  ,  une  image  du  corps  ; 
le  mot  grec,  qui  {içymhefoiiffle  ,  ne  fut  long- 
temps après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais 
Enfin  ,  on  ne  peut  douter  qu'une  partie  de 
nous-mêmes  ne  fût  regardée  comme  immor- 
telle. Les  châtimens  et  les  récompenfes  dans 
une  autre  vie  étaient  le  grand  fondement  de 
l'ancienne  théologie. 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui 
crut  que  les  âmes  exiftaient  de  toute  éternité, 
et  non  le  premier  ,  comme  on  l'a  cru  ,  qui  ait 
dit  que  les  âmes  furvivaient  aux  corps.  Ulyjfe , 
long-temps  avant  Phérécide  ,  avait  vu  les  âmes 
des  héros  dans  les  enfers  ;  mais  que  les  âmes 
fuiïent  aufîi  anciennes  que  le  monde  ,  c'était 
un  fyftême  né  dans  l'Orient  ,  apporté  dans 
l'Occident  par  Phérécide.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  parmi  nous  un  feul  fyftême  qu'on 
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ne  retrouve  chez  les  anciens  ;  ce  n'eft  qu'avec 
les  décombres  de  l'antiquité  que  nous  avons 
élevé  tous  nos  édifices  modernes. 


SECTION       XI. 

V/E  ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  ame. 
Connais-toi  toi-même  eft  un  excellent  précepte < 
mais  il  n'appartient  qu'à  dieu  de  le  mettre 
en  pratique  :  quel  autre  que  lui  peut  connaître 
fon  eiTence. 

Nous  appelons  ame  ce  qui  anime.  Nous  n'en 
favons  guère  davantage,  grâces  aux  bornes  de 
notre  intelligence.  Les  trois  quarts  du  genre- 
humain  ne  vont  pas  plus  loin  ,  et  ne  s'em- 
barrafïent  pas  de  l'être  penfant;  l'autre  quart 
cherche  ,  perfonne  n'a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant  !  tu  vois  une  plante  qui 
végette  ,  et  tu  dis  végétation  ,  ou  même  ame 
végétative.  Tu  remarques  que  les  corps  ont  et 
donnent  du  mouvement  ,  et  tu  dis  force;  tu 
vois  ton  chien  de  chaile  apprendre  fous  toi 
fon  métier,  et  tu  cries  injiinct ,  amefenfitive: 
tu  as  des  idées  combinées ,  et  tu  dis  efprit. 

Mais  de  grâce,  qu'entends-tu  par  ces  mots? 
Cette  fleur  végette:  mais  y  a-t-il  un  être  réel 
qui  s'appelle  végétation  ?  ce  corps  en  pouffe 
un  autre,  mais  pofsède-t-il  en  foi  un  être 
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diftinct  qui  s^appelle  force  ?  ce  chien  te  rap- 
porte une  perdrix,  mais  y  a-t-il  un  être  qui 
s'appelle  injiinct  ?  Ne  rirais-tu  pas  d'un  raifon- 
neur  (  eût-il  été  précepteur  d' Alexandre  )  qui 
te  dirait  :  Tous  les  animaux  vivent  ,  donc  il 
y  a  dans  eux  un  être,  une  forme  fubftantielle 
qui  eft  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te 
dît  :  Ma  végétation  et  moi  ,  nous  fommes 
deux  êtres  joints  évidemment  enfemble  ,  ne 
te  moquerais-tu  pas  de  la  tulipe  ? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  fais  ,  et  de  quoi 
tu  es  certain  ;  que  tu  marches  avec  tes  pieds, 
que  tu  digères  par  ton  eftomac  ;  que  tu  fens 
par  tout  ton  corps  ,  et  que  tu  penfes  par  ta 
tête.  Voyons  fi  ta  feule  raifon  a  pu  te  donner 
aflez  de  lumières  pour  conclure  fans  un  fecours 
furnaturel  que  tu  as  une  aine. 

Les  premiers  philofophes  ,  foit  chaldéens  , 
foit  égyptiens  ,  dirent  :  Il  faut  qu'il  y  ait  en 
nous  quelque  chofe  qui  produife  nos  penfées  ; 
ce  quelque  chofe  doit  être  très-fubtil ,  c'eft 
un  fouffle  ,  c'eft  du  feu  ,  c'eft  de  Téther  ,  c'eft 
une  quinteftence  ,  c'eft  un  fimulacre  léger  , 
c'eft  une  entéléchie  ,  c'eft  un  nombre,  c'eft 
une  harmonie.  Enfin  ,  félon  le  divin  Platon  , . 
-c'eft  un  compofé  du  même  et  de  Y  antre  ;  ce 
font  des  atomes  qui  penfent  en  nous  ,  a  dit 
Epicure   après    Démocrite.  Mais  ,   mon    ami , 
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comment  un  atome  penfe-t-il  ?  avoue  que  tu 
n'en  fais  rien. 

L'opinion  à  laquelle  on  doit  s'attacher  fans 
doute  ,  c'eft  que  Famé  eft  un  être  immatériel: 
mais  certainement  vous  ne  concevez  pas  ce 
que  c'eft  que  cet  être  immatériel  ?  Non  , 
répondent  les  favans  ;  mais  nous  favons  que 
fa  nature  eft  de  penfer.  Et  d'où  le  favez-vous  ? 
Nous  le  favons  ,  parce  qu'il  penfe.  O  favans  ! 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  auiïi  igno- 
rans  quEpicure  ;  la  nature  d'une  pierre  eft  de 
tomber  ,  parce  qu'elle  tombe  ;  mais  je  vous 
demande  qui  la  fait  tomber  ? 

Nous  favons  ,  pourfuivent  -  ils  ,  qu'une 
pierre  n'a  point  d'ame.  D'accord  ,  je  le  crois 
comme  vous.  Nous  favons  qu'une  négation 
et  une  affirmation  ne  font  point  diviiibles  , 
ne  font  point  des  parties  de  la  matière.  Je 
fuis  de  votre  avis.  Mais  la  matière  ,  à  nous 
d'ailleurs  inconnue ,  pofsède  des  qualités  qui 
ne  font  pas  matérielles  ,  qui  ne  font  pas  divi- 
fibles  ;  elle  a  la  gravitation  vers  un  centre ,  que 
dieu  lui  a  donnée.  Or  cette  gravitation  n'a 
point  de  parties  ,  n'eft  point  divifible.  La  force 
motrice  des  corps  n'eft  pas  un  être  compofé 
départies.  La  végétation  des  corps  organifés, 
leur  vie  ,  leur  inftinct ,  ne  font  pas  non  plus 
des  êtres  à  part,  des  êtres  divifibles,  vous  ne 
pouvez  pas  plus  couper  en  deux  la  végétation 
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d'une  rofe ,  la  vie  d'un  cheval,  l'initinct  d'un 
chien  ,  que  vous  ne  pourrez  couper  en  deux 
une  fenfation ,  une  négation ,  une  affirmation. 
Votre  bel  argument,  tiré  de  l'indivifibilité  de 
la  penfée  ,  ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez -vous  donc  votre  ame  ?  quelle 
idée  en  avez-vous  ?  Vous  ne  pouvez  par  vous- 
même  ,  fans  révélation  ,  admettre  autre  chofe 
en  vous  qu'un  pouvoir  à  vous  inconnu  de 
fentir,  de  penfer. 

A  préfent ,  dites  -  moi  de  bonne  foi ,  ce 
pouvoir  de  fentir  et  de  penfer  eft-il  le  même 
que  celui  qui  vous  fait  digérer  et  marcher  ? 
vous  m'avouez  que  non  ,  car  votre  entende- 
ment aurait  beau  dire  à  votre  eftomac  digère, 
il  n'en  fera  rien  s'il  eft  malade  ;  en  vain  votre 
être  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds  de 
marcher ,  ils  refteront  là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfée 
n'avait  fouvent  rien  à  faire  avec  le  jeu  de 
nos  organes  ;  ils  ont  admis  pour  ces  organes 
une  ame  animale  ,  et  pour  les  penfées  une 
ame  plus  fine  ,  plus  fubtile  ,  un  noiis. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée  qui ,  en 
mille  occafions  .,  a  l'intendance  fur  l'ame  ani- 
male. Lame  penfante  commande  à  fes  mains, 
de  prendre  ,  et  elles  prennent.  Elle  ne  dit 
point  à  fon  cœur  de  battre  ,  à  fbn  fang  de 
couler  ,  à  fon  chyle  de  fe  former  ,  tout  cela 
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fe  fait  fans  elle  :  voilà  deux  âmes  bien  embar- 
raffées  et  bien  peu  maîtrefles  à  la  maifon. 

Or  ,  cette  première  ame  animale  n'exifte 
certainement  point  ,  elle  n'eft  autre  chofe 
que  le  mouvement  de  vos  organes.  Prends 
garde  ,  ô  homme  !  que  tu  n'as  pas  plus  de 
preuves  par  ta  faible  raifon  que  l'autre  ame 
exifte.  Tu  ne  peux  le  favoir  que  par  la  foi  :  tu 
es  né ,  tu  agis  ,  tu  penfes  ,  tu  veilles  ,  tu  dors 
fans  favoir  comment.  Dieu  t'a  donné  la 
faculté  de  penfer ,  comme  il  t'a  donné  tout 
le  refte  ;  et  s'il  n'était  pas  venu  t'apprendre 
dans  les  temps  marqués  par  fa  providence 
que  tu  as  une  ame  immatérielle  et  immor- 
telle ,  tu  n'en  aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  fyflêmes  que  ta  philo- 
fophie  a  fabriqués  fur  ces  âmes. 

L'un  dit  que  l'ame  de  l'homme  eft  partie  de 
la  fubftance  de  dieu  même;  l'autre,  qu'elle 
eft  partie  du  grand  tout;  un  troifième,  qu'elle 
eft  créée  de  toute  éternité  ;  un  quatrième  , 
qu'elle  eft  faite  et  non  créée  ;  d'autres  aiTurent 
que  dieu  les  forme  à  mefure  qu'on  en  a 
befoin  ;  et  qu'elles  arrivent  à  Finftant  de  la 
copulation  :  elles  fe  logent  dans  les  animal- 
cules féminaux ,  crie  celui-ci  ;  non ,  dit  celui-là , 
elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  Fallope. 
Vous  avez  tous  tort ,  dit  un  furvenant;  l'ame 
attend  fix  femaines  que  le  fœtus  foit  formé  , 

et 
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et  alors  elle  prend  poiïefîlon  de  la  glande 
pinéale  :  mais  fi  elle  trouve  un  faux  germe  , 
elle  s'en  retourne  ,  en  attendant  une  meil- 
leure occalion.  La  dernière  opinion  eft  que  fa 
demeure  eft  dans  le  corps  calleux  ,  c'eft  le 
pofte  que  lui  afîïgne  la  Peironie  ;  il  fallait  être 
premier  chirurgien  du  roi  de  France  pour  dif- 
pofer  ainfi  du  logement  de  Famé.  Cependant 
fon  corps  calleux  n'a  pas  fait  la  même  fortune 
que  ce  chirurgien  avait  faite. 

S1  Thomas,  dans  faqueftion75e  etfuivantes, 
dit  que  Famé  efl  une  forme  fubjijtante  perfe , 
qu'elle  eft  toute  en  tout ,  que  fon  elTence  diffère 
de  fa  puiiTance  ,  qu'il  y  a  trois  âmes  végétatives, 
favoir  la  nutritive  ,  Yaugmentative,  la  gêner a tive; 
que  la  mémoire  des  chofes  fpirituelles  eft 
fpirituelle,  et  la  mémoire  des  corporelles  eft 
corporelle  ;  que  Tameraifonnable  eft  une  forme 
immatérielle  quant  aux  opérations  ,  et  matérielle 
quant  à  rare.  S1  Thomas  a  écrit  deux  mille 
pages  de  cette  force  et  de  cette  clarté  ;  aufli 
eft-il  l'ange  de  l'école. 

On  n'a  pas  fait  moins  de  fyftêmes  fur  la 
manière  dont  cette  ame  fendra  quand  elle 
aura  quitté  fon  corps  avec  lequel  elle  fentait, 
comment  elle  entendra  fans  oreilles  ,  flairera 
fans  nez,  et  touchera  fans  mains;  quel  corps 
enfuite  elle  reprendra,  fi  c'eft  celui  qu'elle 
avait  à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts  ;  comment 
Dictionn,  philofoph.   Tome  I.  Ce 
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le  moi,  l'identité  de  la  même  perfonne  fub- 
fiftera;  comment  Famé  d'un  homme  devenu 
imbécille  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  et  mort  imbé- 
cille  à  l'âge  de  foixante  et  dix  ,  reprendra  le 
fil  des  idées  qu'elle  avait  dans  fon  âge  de 
puberté  ;  par  quel  tour  d'adreiïe  une  ame  dont 
la  jambe  aura  été  coupée  en  Europe  ,  et  qui 
aura  perdu  un  bras  en  Amérique,  retrouvera 
cette  jambe  et  ce  bras  ,  lefquels  ayant  été 
transformés  en  légumes ,  auront  paflé  dans  le 
fang  de  quelqu'autre  animal.  On  ne  finirait 
point  fi  on  voulait  rendre  compte  de  toutes  les 
extravagances  que  cette  pauvre  ame  humaine 
a  imaginées  fur  elle-même. 

Ce  qui  eu  très-fingulier  ,  c'eft  que  dans  les 
lois  du  peuple  de  dieu,  il  n'eft  pas  dit  un 
mot  de  la  fpiritualité  et  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  rien  dans  le  Décalogue  ,  rien  dans  le 
Lévitique  ni  dans  le  Deutéronome. 

Il  eft  très-certain  ,  il  eft  indubitable  que 
Moïfe  en  aucun  endroit  ne  propofe  aux  Juifs 
des  récompenfes  et  des  peines  dans  une  autre 
vie,  qu'il  ne  leur  parle  jamais  de  l'immortalité 
de  leurs  âmes  ,  qu'il  ne  leur  fait  point  efpérer 
le  ciel ,  qu'il  ne  les  menace  point  des  enfers  ; 
tout  eft  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  fon  Deuté- 
îonome  :  jî  Si ,  après  avoir  eu  des  enfans  et 
>j  des  petits-enfans ,  vous  prévariquez,  vous 
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jj  ferez  exterminés  du  pays,  et  réduits  à  un 
33  petit  nombre  dans  les  nadons. 

)>  Je  fuis  un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l'ini- 
33  quité  des  pères  jufqu'à  la  troifième  et 
33  quatrième  génération. 

5î  Honorez  père  et  mère,  afin  que  vous 
5»  viviez  long-temps. 

33  Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en 
5  5  manquer  jamais. 

33  Si  vous  fuivez  des  dieux  étrangers,  vous 
33  ferez  détruits 

s?  Si  vous  obéilTez ,  vous  aurez  de  la  pluie 
3?  au  printemps  et  en  automne,  du  froment, 
n  de  Thuile ,  du  vin  ,  du  foin  pour  vos  bêtes  . 
33  afin  que  vous  mangiez  et  que  vous  foyez 
35  foûls. 

55  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs,  dans 
55  vos  mains,  entre  vos  yeux,  écrivez-les  fur 
55  vos  portes  ,  afin  que  vos  jours  fe  multi- 
35  plient. 

55  Faites  ce  que  je  vous  ordonne,  fans  y  rien 
55  ajouter  ni  retrancher. 

55  S'il  s'élève  un  prophète  qui  prédife  des 
35  chofesprodigieufes,  fi  fa  prédiction  efl  véri- 
33  table  ,  et  fi  ce  qu'il  a  dit  arrive ,  et  s'il  vous 
33  dit  :  Allons ,  fuivons  des  dieux  étrangers. .  »' 
33  tuez  le  aufluôt,  et  que  tout  le  peuple  frappe 
33  après  vous. 

33  Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les 

Ce  2 
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55  nations ,  égorgez  tout  fans  épargner  un  feul 
55  homme,  et  n'ayez  aucune  pitié  de  perfonne. 

55  Ne  mangez  point  des  oifeaux  impurs  , 
55  comme  l'aigle  ,  le  griffon  ,  l'ixion ,  8cc. 

55  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  rumi- 
55  nent  et  dont  l'ongle  n'eft  point  fendu, 
55  comme  chameau  ,  lièvre,  porc-épic,  8cc. 

55  En  obfervant  toutes  les  ordonnances  , 
55  vous  ferez  bénis  dans  la  ville  et  dans  les 
55  champs  ;  les  fruits  de  votre  ventre,  de  votre 
55  terre  ,  de  vos  beftiaux  feront  bénis 

55  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordon- 
55  nances  et  toutes  les  cérémonies ,  vous  ferez 
55  maudits  dans  la  ville  et  dans  les  champs. . . . 
55  vous  éprouverez  la  famine,  la  pauvreté; 
55  vous  mourrez  de  misère ,  de  froid ,  de 
55  pauvreté  ,  de  fièvre;  vous  aurez  la  rogne  , 

55  la  gale,  la  fiftule vous  aurez  des 

55  ulcères  dans  les  genoux  et  dans  les  gras  de 
55  jambes. 

»5  L'étranger  vous  prêtera  à  ufure  ,  et  vous 

55  ne  lui  prêterez  point  à  ufure parce  que 

55  vous  n'aurez  pas  fervi  le  Seigneur. 

55  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre, 
55  et  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles  ,  8cc.  55 

Il  eft  évident  que  dans  toutes  ces  promeffes 
et  dans  toutes  ces  menaces  il  n'y  a  rien  que 
de  temporel,  et  qu'on  ne  trouve  pas  un  mot 
fur  l'immortalité  de  l'ame  et  fur  la  vie  future. 
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Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  cru 
que  Moïfe  était  parfaitement  inftruit  de  ces 
deux  grands  dogmes  ;  et  ils  le  prouvent  par  !es 
paroles  de  Jacob  qui .  croyan  t  que  fon  fils  avait 
été  dévoré  parles  bêtes,  difait  dans  fa  douleur: 
Je  défendrai  avec  mon  fis  dans  la  fffe  ,  in 
infernum,  dans  V  enfer  ;c\&- à- dire,  je  mourrai, 
puifque  mon  fils  eft  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  pafTages 
à^lfaïe  et  (TEzéchiel;  mais  les  Hébreux  auxquels 
parlait  Moïfe  ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ezéchiel  ni 
Ifaïe,  qui  ne  vinrent  que  plufieurs  fiècles  après. 

Il  eft  très-inutile  de  difputer  fur  les  fenti- 
mens  fecrets  de  Moïfe.  Le  fait  eft  que  dans  les 
lois  publiques  il  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à 
venir ,  qu'il  borne  tous  les  châtimens  et  toutes 
les  récompenfes  au  temps  préfent.  S'il  con- 
naiiïait  la  vie  future,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
exprelTément  étalé  ce  dogme  ?  et  s'il  ne  l'a  pas 
connu  ,  quel  était  l'objet  et  l'étendue  de  fa 
million  ?  C'eft  une  queftion  que  font  plufieurs 
grands  perfonnages  ;  ils  répondent  que  le 
maître  de  Moïfe  et  de  tous  les  hommes  fe 
réfervait  le  droit  d'expliquer  dans  fon  temps 
aux  Juifs  une  doctrine  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  d'entendre  lorfqu'ils  étaient  dans  ledéfert. 
Si  Moïfe  avait  annoncé  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame,  une  grande  école  des 
Juifs  ne  l'aurait  pas  toujours  combattue.  Cette 
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grande  école  des  faducéens  n'aurait  pas  été 
autorifée  dans  l'Etat  :  les  faducéens  n'auraient 
pas  occupé  les  premières  charges,  on  n'aurait 
pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation 
d'Alexandrie  que  les  Juifs  fe  partagèrent  en 
trois  fectes  ;  les  pharifiens ,  les  faducéens  et 
les  efféniens.  L'hiftorien  Jofephe ,  qui  était 
pharifien,  nous  apprend,  au  livre  treize  de  fes 
antiquités  ,  que  les  pharifiens  croyaient  la 
métempfycofe  :  les  faducéens  croyaient  que 
l'ame  périffait  avec  le  corps  :  les  efféniens ,  dit 
encore  Jofephe,  tenaient  les  âmes  immortelles  ; 
les  âmes ,  félon  eux  ,  defcendaient  en  forme 
aérienne  dans  les  corps ,  de  la  plus  haute  région 
de  l'air  ;  elles  y  font  reportées  par  un  attrait 
violent,  et  après  la  mort  celles  qui  ont  appar- 
tenu à  des  gens  de  bien  demeurent  au-delà  de 
l'Océan  ,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  chaud  ni 
froid,  ni  vent,  ni  pluie.  Lésâmes  des  méchans 
vont  dans  un  climat  tout  contraire.  Telle  était 
la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inflruire  tous  les  hom- 
mes, vint  condamner  ces  trois  fectes;  mais 
fans  lui  nous  n'aurions  jamais  pu  rien  connaître 
de  notre  ame ,  puifque  les  philofophes  n'en 
ont  jamais  eu  aucune  idée  déterminée,  et  que 
Mo'ife,  feul  vrai  légiflateur  du  monde  avant  le 
nôtre,  Mo'ife  qui  parlait  à  dieu  face  à  face, 
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a  laifTé  les  hommes  dans  une  ignorance  pro- 
fonde fur  ce  grand  article.  Ce  n'eft  donc  que 
depuis  dix-fept  cents  ans  qu'on  eft  certain  de 
l'exiftence  de  Famé  et  de  fon  immortalité. 

Cicér on  n'avait  que  des  doutes  ;  fon  petit-fils 
et  fa  petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des 
premiers  galiléens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là,  et  depuis  dans  tout 
le  relie  de  la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent 
pas  ,  chacun  devait  dire  à  fon  ame  :  Qui  es-tu? 
d'où  viens-tu?  que  fais- tu?  où  vas-tu?  Tu  es 
je  ne  fais  quoi,  penfant  et  fentant ,  et  quand 
tu  fentirais  et  penferais  cent  mille  millions 
d'années,  tu  n'en  fauras  jamais  davantage  par 
tes  propres  lumières ,  fans  le  fecours  d'un  Dieu. 

O  homme  !  ce  Dieu  t'a  donné  l'entende- 
ment pour  te  bien  conduire,  et  non  pour 
pénétrerdansl'elTencedes  chofes  qu'il  acréées. 

C'eft  ainfi  qu'a  penfé  Locke,  et  avant  Locke , 
Gctjfendi,  et  avant  Gajfendi  une  foule  de  fages  ; 
mais  nous  avons  des  bacheliers  qui  favent  tout 
ce  que  ces  grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raifon  ont  ofé 
s'élever  contre  ces  vérités  reconnues  par  tous 
les  fages.  Us  ont  porté  la  mauvaife  foi  et 
l'impudence  jufqu'à  imputer  aux  auteurs  d.e 
cet  ouvrage  (*)  d'avoir  allure  que  l'ame  eft 
matière.   Vous  favez  bien  ,  perfécuteurs  de 

(  *)  Le  Dictionnaire  phJlofophiqut* 
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Tinnocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  con- 
traire. Vous  avez  dû  lire  ces  propres  mots 
contre  Epicure ,  Démocrite  et  Lucrèce  :  Mon  ami , 
comment  un  atome  perife-t-il?  avoue  que  tu  n  en 
Jais  rien.  Vous  êtes  donc  évidemment  des 
calomniateurs. 

Perfonnenefaitce  quec'eft  que  Têtre appelé 
efprit ,  auquel  même  vous  donnez  ce  nom 
matériel  d'efprit  qui  fignifie  vent.  Tous  les 
premiers  pères  de  l'Eglife  ont  cru  l'ame  cor- 
porelle. Il  eft  impofîible  à  nous  autres  êtres 
bornés  de  favoir  fi  notre  intelligence  eft  fub- 
ftance  ou  faculté  :  nous  ne  pouvons  connaître 
à  fond  ni  l'être  étendu,  ni  Têtre  penfant,  ou 
le  mécanifme  de  la  penfée. 

On  vous  crie  ,  avec  les  refpectables  Gajfendi 
et  Locke,  que  nous  ne  favons  rien  par  nous- 
mêmes  des  fecrets  du  Créateur.  Etes-vous 
donc  des  dieux  qui  favez  tout  ?  On  vous  répète 
que  nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  et 
la  destination  de  l'âme  que  par  la  révélation. 
Ouoi  !  cette  révélation  ne  vous  fufl&t-elle  pas? 
Il  faut  bien  que  vous  foyez  ennemis  de  cette 
révélation  que  nous  réclamons,  puifque  vous 
perfécutez  ceux  qui  attendent  tout  d'elle,  et 
qui  ne  croient  qu'en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons  ,  difons-nous,  à 
la  parole  de  dieu;  et  vous  ,  ennemis  de  la 
raifon  et  de  d  i  e  u  ,  vous  qui  blafphémez  l'un 

et 
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et  l'autre  ,  vous  traitez  l'humble  doute  et 
riiumble  foumiflion  du  philofophe  comme 
le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables  d'E/ope; 
vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi  Fan  paiTé, 
il  faut  que  je  fuce  ton  fang.  La  philofophie  ne 
fe  venge  point-,  elle  rit  en  paix  de  vos  vains 
efforts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes, 
que  vous  voulez  abrutir  pour  les  rendre 
femblables  à  vous. 


AMERIQUE. 

Iuisq^u'on  ne  fe  laiTe  point  de  faire  des 
fyftêmes  fur  la  manière  dont  l'Amérique  a  pu 
fe  peupler  ,  ne  nous  lafTons  point  de  dire  que 
celui   qui   fit   naître   des  mouches    dans   ces 
climats  ,  y  fit  naître  des  hommes.  Quelque 
envie  qu'on  ait  de  difputer,  on  ne  peut  nier 
que   l'Etre    fuprême  ,   qui   vit  dans    toute  la 
nature ,  n'ait    fait   naître ,  vers  le   quarante- 
huitième  degré  ,  des  animaux  à  deux  pieds 
fans  plumes,  dont  la  peau  eft  mêlée  de  blanc 
v    et  d'incarnat  ,  avec  de  longues  barbes  tirant 
fur  le  roux;  des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne, 
en  Afrique  et  dans  les  Iles  ;  d'autres  nègres 
avec  barbe  fous  la  même  latitude ,  les   uns 
portant  de  la  laine  fur  la  tête,  les  autres  des 
crins  ;  et  au  milieu  d'eux  des  animaux  tout 

Dictiomi.  philofoph.  Tome  I.  D  d 
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blancs,  n'ayant  ni  crin  ni  laine,  mais  portant 
de  la  foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir 
empêché  dieu  de  placer  dans  un  autre  conti- 
nent une  efpèce  d'animaux  du  même  genre, 
laquelle  eft  couleur  de  cuivre  dans  la  même 
latitude  où  ces  animaux  font  noirs  en  Afrique 
et  en  Afie ,  et  qui  eft  abfolument  imberbe  et 
fans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les 
autres  font  barbus. 

Jufqu'où nous  emporte  la  fureur  des  fy {ternes, 
jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On  voit  ces 
animaux  ;  on  convient  que  dieu  a  pu  les 
mettre  où  ils  font ,  et  Ton  ne  veut  pas  convenir 
qu'il  les  y  ait  mis.  Les  mêmes  gens  qui  ne  font 
nulle  difficulté  d'avouer  que  les  caftors  font 
originaires  du  Canada,  prétendent  que  les 
hommes  ne  peuvent  y  être  venus  que  par 
bateau,  et  que  le  Mexique  n'a  pu  être  peuplé 
que  par  quelques  defcendans  de  Magog.  Autant 
vaudrait-il  dire  que  s'il  y  a  des  hommes  dans 
la  lune  ,  ils  ne  peuvent  y  avoir  été  menés  que 
par  AJlolphe  qui  les  y  porta  fur  fon  hippogriffe, 
lorfqu'il  alla  chercher  le  bon  fens  de  Roland 
renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  temps  l'Amérique  eût  été  décou- 
verte ,  et  que  dans  notre  Europe  il  y  eût  eu 
des  hommes  allez  fyftématiques  pour  avan- 
cer, avec  le  jéfuite  Lajitau,  que  les  Caraïbes 
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defcendent  des  habitans  de  Carie  ,  et  que  les 
Hurons  viennent  des  Juifs,  il  aurait  bien  fait 
de  rapporter  à  ces  raifonneurs  la  bouteille  de 
leur  bon  fens,  qui  fans  doute  était  dans  la 
lune  avec  celle  de  l'amant  d'Angélique. 

La  première  chofe  qu'on  fait  quand  on 
découvre  une  île  peuplée  dans  l'Océan  indien , 
ou  dans  la  mer  du  Sud ,  c'eft  de  dire  :  D'où  ces 
gens-là  font-ils  venus  ?  mais  pour  les  arbres  et 
les  tortues  du  pays,  on  ne  balance  pas  à  les 
croire  originaires  ;  comme  s'il  était  plus  difficile 
à  la  nature  de  faire  des  hommes  que  des  tor- 
tues. Ce  qui  peut  fervir  d'excufe  à  ce  fyftême, 
c'eft  qu'il  n'y  a  prefque  point  d  île  dans  les 
mers  d'Amérique  et  d' Afie  où  l'on  n'ait  trouvé 
des  jongleurs  ,  des  joueurs  de  gibecière  ,  des 
charlatans,  des  fripons  et  des  imbécilles.  C'eft 
probablement  ce  qui  a  fait  penfer  que  ces 
animaux  étaient  de  la  même  race  que  nous. 

AMITIÉ. 

V-/N  a  parlé  depuis  long-temps  du  temple  de 
r  Amitié  ,  et  Ton  fait  qu'il  a  été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d'Orene  et  de  Pilade  , 
Le  médaillon  du  bon  Pirythoiïs  , 
Du  fage  Acathe  et  du  tendre  Nifus , 
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Tous  grands  héros  ,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux  ,  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l'amitié  ne  fe  commande  pas 
plus  que  l'amour  et  Feitime.  Aune  ton  prochain 
lignifie  Recoure  ton  prochain  ;  mais  non  ipas  jouis 
avec  plaifir  de  fa  conversation  s'il  efi  ennuyeux, 
confie-lui  tesfecrets  s'il  efi  un  babillard ,  prête-lui 
ton  argent  s'il  efi  un  dijfipateur. 

L'amitié  eft  le  mariage  de  l'ame  ;  et  ce 
mariage  eft  fujet  au  divorce.  C'eft  un  contrat 
tacite  entre  deux  perfonnes  fenfibles  et  ver- 
tueufes.  Je  dis  fenfibles  ,  car  un  moine  ,  un 
folitaire  peut  n'être  point  méchant  et  vivre 
fans  connaître  l'amitié.  Je  dis  vertueufes ,  car 
les  médians  n'ont  que  des  complices  ;  les 
voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauche; 
les  intéreffés  ont  des  afTociés  ;  les  politiques 
aflemblent  des  factieux  ;  le  commun  des  hom* 
mes  oififs  a  des  liaifons  ;  les  princes  ont  des 
courtifans  :  les  hommes  vertueux  ont  feuls 
des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina ,  et 
Mécène  le  courtifan  d'Octave;  mais  Cice'ron 
était  l'ami  d'Atticus. 

Oue  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  ten- 
dres et  honnêtes  ?  les  obligations  en  font  plus 
fortes  ou  plus  faibles ,  félon  les  degrés  de  fenfi- 
bilité  et  le  nombre  des  fervices  rendus ,  8cc. 
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L'enthoufiafme  de  l'amitié  a  été  plus  fort 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes  que  chez 
nous  (*),  Les  contes  que  ces  peuples  ont 
imaginés  fur  l'amitié  ,  font  admirables;  nous 
n'en  avons  point  de  pareils.  Nous  fommes  un 
peu  fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait 
d'amitié  dans  nos  romans  ,  dans  nos  hiftoires, 
fur  notre  théâtre. 

Il  n'eft  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qu'entre 
Jonathas  et  David.  Il  efl  dit  que  David  l'aimait 
d'un  amour  plus  fort  que  celui  des  femmes  : 
mais  auffi.  il  eft  dit  que  David ,  après  la  mort 
de  fon  ami ,  dépouilla  Miphibozeth  fon  fils  ,  et 
le  fit  mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  et  de 
législation  chez  les  Grecs.  Les  Thébains  avaient 
le  régiment  des  amans  :  beau  régiment  !  quel- 
ques-uns l'ont  pris  pour  un  régiment  de  non- 
conformiftes  ;  ils  fe  trompent;  c'eft  prendre  un 
accefToire  honteux  pour  le  principal  honnête. 
L'amitié  chez  les  Grecs  était  prefcrite  par  la 
loi  et  la  religion.  La  pédéraftie  était  malheu- 
reufement  tolérée  par  les  mœurs  ;  il  ne  faut 
pas  imputer  à  la  loi  des  abus  indignes.  (  **  ) 

(  ■.<)    Voyez   ARABES. 

[**)   Voyez    AMOUR   SOCRATIQUE, 
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AMOUR. 

JLl  y  a  tant  de  fortes  d'amour,  qu'on  ne  fait 
à  qui  s'adrefTer  pour  le  définir.  On  nomme 
hardiment  amour  un  caprice  de  quelques  jours  , 
une  liaifon  fans  attachement  ,  un  fentiment 
fans  eftime,  des  fimagrées  de  Sigisbé ,  une 
froide  habitude,  une  fantaifie  romanefque, 
un  goût  fuivi  d'un  prompt  dégoût  :  on  donne 
ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner 
à  fond  cette  matière  peu  philofophique,  qu'ils 
méditent  le  Banquet  de  Platon ,  dans  lequel 
Socrate,amanthormëte(ïAlcibiadeetâ',Agathon, 
converfe  avec  eux  fur  la  métaphyfique  de 
l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  :  Virgile 
fuit  les  pas  de  Lucrèce  ;  amor  omnibus  idem. 

C'eft  l'étoffe  de  la  nature  que  l'imagination 
a  brodée.  Veux-tu  avoir  une  idée  de  l'amour? 
vois  les  moineaux  de  ton  jardin ,  vois  tes 
pigeons,  contemple  le  taureau  qu'on  amène  à 
la  géniffe  ;  regarde  ce  fier  cheval  que  deux  de 
tes  valets  conduifent  à  la  cavale  paifible  qui 
l'attend,  et  qui  détourne  fa  queue  pour  le 
recevoir;  vois  comme  fes  yeux  étincèlent  ; 
entends  ces  hennifTemens  ;  contemple  ces 
fauts,  ces   courbettes,  ces   oreilles  dreffées, 
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cette  bouche  qui  s'ouvre  avec  de  petites  con- 
vulsions, ces  narines  qui  s'enflent,  ce  fouffle 
enflammé  qui  en  fort ,  ces  crins  qui  fe  relèvent 
et  qui  flottent,  ce  mouvement  impétueux 
dont  il  s'élance  fur  l'objet  que  la  nature  lui  a 
deftiné*  mais  n'en  fois  point  jaloux,  et  fonge 
aux  avantages  de  l'efpèce  humaine  ;  ils  com- 
penfent  en  amour  tous  ceux  que  la  nature  a 
donnés  aux  animaux  ,  force  ,  beauté, légèreté  , 
rapidité. 

Il  y  a  même  des  animaux  qui  ne  connaifïent 
point  la  jouilTance.  Les  poiiTons  écaillés  font 
privés  de  cette  douceur  :  la  femelle  jette  fur 
la  vafe  des  millions  d'ceufs  ;  le  mâle  qui  les 
rencontre  pafTe  fur  eux,  et  les  féconde  par  fa 
femence  ,  fans  fe  mettre  en  peine  à  quelle 
femelle  ils  appartiennent.  , 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent , 
ne  goûtent  de  plaifir  que  par  un  feul  fens,  et 
dès  que  cet  appétit  eft  fatisfait,  tout  eft  éteint. 
Aucun  animal ,  hors  toi ,  ne  connaît  les  embraf- 
femens  ;  tout  ton  corps  eft  fenfible  ;  tes  lèvres 
furtout  jounTent  d'une  volupté  que  rien  ne 
laffe  ;  et  ce  plaifir  n'appartient  qu'à  ton  efpèce  : 
enfin  tu  peux  dans  tous  les  temps  te  livrer  à 
1  amour ,  et  les  animaux  n'ont  qu'un  temps 
marqué.  Si  tu  réfléchis  fur  ces  prééminences, 
tu  diras  avec  le  comte  de  Roche/ter:  L'amour, 
dans  un  pays  d'athées,  ferait  adorer  la  Divinité. 

Dd  4 
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Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  per- 
fectionner tout  ce  que  la  nature  leur  accorde  , 
ils  ont  perfectionné  l'amour.  La  propreté  ,  le 
foin  de  foi-même,  en  rendant  la  peau  plus 
délicate  ,  augmente  le  p^aifir  du  tact  ;  et  l'atten- 
tion fur  fa  fanté  rend  les  organes  de  la  volupté 
plus  fenfibles.Tous  les  autres  fentimens  entrent 
enfuite  dans  celui  de  Famour,  comme  des 
métaux  qui  s'amalgament  avec  For  :  l'amitié  , 
l'eiLme  viennent  au  fecours  ;  les  talens  du 
corps  et  de  l'efprit  font  encore  de  nouvelles 
chaînes. 

Namfacit  ipfafais  interdùmfemhia  Jadis  , 
Morigerifque  modis  et  mundo  corpore  adta , 
Ut  facile  infuefcatfecum  vir  degere  vitam. 

LUCRECE,    Ut).    IV, 

On  peut,  fans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L'attention  ,  le  goût ,  les  foins  ,  la  propreté  , 
Un  efprit  naturel ,  un  air  toujours  affable  , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L'amour  propre  furtout  refferre  tous  ces 
liens.  On  s'applaudit  de  fon  choix  ,  et  les 
illufions  en  foule  font  les  ornemens  de  cet 
ouvrage  dont  la  nature  a  pofé  les  fondemens. 
Voilà  ce  que  tu  as  au-deffus  des  animaux; 
mais  fi  tu  goûtes  tant  de  plaifirs  qu'ils  igno- 
rent, que  de  chagrins  aufli  dont  les  bêtes  n'ont 
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point  d'idée!  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  pour  toi, 
c'eft  que  la  nature  a  empoifonné  dans  les  trois 
quarts  de  la  terre  les  plaifirs  de  l'amour  et  les 
fources  de  la  vie ,  par  une  maladie  épou- 
vantable à  laquelle  l'homme  feul  eft.  fujet ,  et 
qui  n'infecte  que  chez  lui  les  organes  de  la 
génération. 

Il  n'en  eft  point  de  cette  pefte  comme  de 
tant  d'autres  maladies  qui  font  la  fuite  de  nos 
excès.  Ce  n'eft  point  la  débauche  qui  l'a  intro- 
duite dans  le  monde.  Les  Phryné ,  les  Laïs , 
les  Flora ,  les  Mejfaline ,  n'en  furent  point 
attaquées  ;  elle  eft  née  dans  des  îles  où  les 
hommes  vivaient  dans  l'innocence,  et  de  là 
elle  s'eft  répandue  dans  l'ancien  monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accufer  la  nature  de 
méprifer  fon  ouvrage ,  de  contredire  fon  plan , 
d'agir  contre  fes  vues ,  c'eft  dans  ce  fléau  détef- 
table  qui  a  fouillé  la  terre  d'horreur  et  de 
turpitude.  Eft-ce  là  le  meilleur  des  mondes 
poffibles  ?  Eh  quoi!  fi  Cefar ,  Antoine,  Octave, 
n'ont  point  eu  cette  maladie ,  n'était-il  pas 
poffible  qu'elle  ne  fît  point  mourir  François  I? 
Non,  dit-on,  les  chofes  étaient ainfi  ordonnées 
pour  le  mieux  :  je  le  veux  croire  ;  mais  cela  eft 
trifte  pour  ceux  à  qui  Rabelais  a  dédié  fon  livre. 

Les  philofophes  erotiques  ont  fouvent  agité 
la  queftion  ,  fi  Héloïfe  put  encore  aimer  vérita- 
blement Abélard  quand  il  fut  moine  et  châtré  ? 
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L'une  de  ces  qualités  fefait  très-grand  tort  à 
l'autre. 

Mais  confolez-vous ,  Abélard ,  vous  fûtes 
aimé  -,  la  racine  de  l'arbre  coupé  conferve 
encore  un  refte  de  fève  ;  l'imagination  aide  le 
cœur.  On  fe  plaît  encore  à  table  quoiqu'on 
n'y  mange  plus.  En-ce  de  l'amour?  eft-ce  un 
fimple  fouvenir?  eft-ce  de  l'amitié?  Ceft  un 
je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  Ceft  un 
fentiment  confus  qui  reflemble  aux  pâmons 
fantaftiques  que  les  morts  confervaient  dans 
les  champs  Elyfées.  Les  héros  qui  pendant 
leur  vie  avaient  brillé  dans  la  courfe  des  chars, 
conduifaient  après  leur  mort  des  chars  imagi- 
naires. Hélo'ife  vivait  avec  vous  d'illufions  et 
de  fupplémens.  Elle  vous  careiTait  quelquefois  , 
et  avec  d'autant  plus  de  plaifir  qu'ayant  fait 
vœu  au  Paraclet  de  ne  vous  plus  aimer ,  fes 
carefles  en  devenaient  plus  précieufes  comme 
plus  coupables.  Une  femme  ne  peut  guère  fe 
prendre  de  paflion  pour  un  eunuque  ;  mais 
elle  peut  conferver  fa  paflion  pour  fon  amant 
devenu  eunuque  ,  pourvu  qu'il  foit  encore 
aimable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  ,  Mefdames  ,  pour 
un  amant  qui  a  vieilli  dans  le  fervice  ;  l'exté- 
rieur ne  fubfifte  plus  ;  les  rides  effrayent  ;  les 
fourcils  blanchis  rebutent  ;  les  dents  perdues 
dégoûtent  ;  les  infirmités  éloignent  :  tout  ce 
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qu'on  peut  faire  ,  c'eft  d'avoir  la  vertu  d'être 
garde -malade  ,  et  de  fupporter  ce  qu'on  a 
aimé.   C'eft  enfevelir  un  mort. 


AMOUR    DE    DIEU. 

X-iES  difputes  fur  l'amour  de  dieu  ont 
allumé  autant  de  haines  qu'aucune  querelle 
théologique.  Les  jéfuites  et  les  janféniftes  fe 
font  battus  pendant  cent  ans  ,  à  qui  aimerait 
dieu  d'une  façon  plus  convenable  ,  et  à  qui 
défolerait  plus  fon  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaque  ,  qui  com- 
mençait à  jouir  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  voulut  qu'on  aimât  dieu  d'une 
manière  qui  n'était  pas  celle  de  l'auteur  des 
Oraifons  funèbres ,  celui-ci,  qui  était  un  grand 
ferrailleur  ,  lui  déclara  la  guerre  ,  et  le  fit  con- 
damner dans  l'ancienne  ville  de  Romulus ,  où 
dieu  était  ce  qu'on  aimait  le  mieux  après  la 
domination  ,  les  richefTes ,  l'oifiveté  ,  le  plaifir 
et  l'argent. 

Si  madame  Guy  on  avait  fu  le  conte  de  la 
bonne  vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour 
brûler  le  paradis  ,  et  une  cruche  d'eau  pour 
éteindre  l'enfer  ,  afin  qu'on  n'aimât  dieu 
que  pour  lui-même  ,  elle  n'aurait  peut-être 
pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu'elle  ne 
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pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait 
dieu  et  le  galimatias  fi  cordialement  qu'elle 
fut  quatre  fois  en  prifon  pour  fa  tendreffe  : 
traitement  rigoureux  et  injufte.  Pourquoi  punir 
comme  une  criminelle  une  femme  qui  n'avait 
d'autre  crime  que  celui  de  faire  des  vers  dans 
le  ftyle  de  l'abbé  Cotin ,  et  de  -la  profe  dans  le 
goût  de  Polichinelle  ?  Il  eft  étrange  que  l'auteur 
du  Télémaque  et  des  froides  amours  dCEucharis 
ait  dit  dans  fes  Maximes  des  faints  ,  d'après 
le  bienheureux  François  de  Sales  :  Je  nai  prefque 
point  de  déjirs  ;  mais  Ji  f  étais  à  renaître  ,  je  nen 
aurais  point  du  tout.  Si  d  i  e  u  venait  à  moi,  f  irais 
aujji  à  lui  ;  s^il  ne  voulait  pas  venir  à  moi  ,je  me 
tiendrais  là  et  n  irais  pas  à  lui. 

C'eft  fur  cette  propofition  que  roule  tout 
fon  livre  ;  on  ne  condamna  point  S'  François 
de  Sales  ;  mais  on  condamna  Fénélon.  Pour- 
quoi ?  c'eft  que  François  de  Sales  n'avait  point 
un  violent  ennemi  à  la  cour  de  Turin,  et  que 
Fénélon  en  avait  un  à  Verfailles. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fenfé  fur  cette 
controverfe  myftique  ,  fe  trouve  peut-être 
dans  la  fatire  de  Boileau  fur  X amour  de  dieu, 
quoique  ce  ne  foit  pas  affurément  fon  meil- 
leur ouvrage. 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande  , 

A  pour  moi,  dit  ce  dieu,  l'amour  que  je  demande. 
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S'il  faut  palier  des  épines  de  la  théologie 
à  celles  de  la  philofophie  ,  qui  font  moins 
longues  et  moins  piquantes  ,  il  paraît  clair 
qu'on  peut  aimer  un  objet  fans  aucun  retour 
fur  foi-même  ,  fans  aucun  mélange  d'amour 
propre  intéreiïe.  Nous  ne  pouvons  comparer 
les  chofes  divines  aux  terreftres  ,  l'amour  de 
dieu  à  un  autre  amour.  Il  manque  précifé- 
ment  un  infini  d'échelons  pour  nous  élever 
de  nos  inclinations  humaines  à  cet  amour 
fublime.  Cependant ,  puifqu'il  n'y  a  pour  nous 
d'autre  point  d'appui  que  la  terre  ,  tirons  nos 
comparaifons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  peinture ,  en  fculpture, 
en  architecture  ,  en  po'ëfie  ,  en  éloquence  ; 
nous  entendons  une  mufique  qui  enchante 
nos  oreilles  et  notre  ame  ,  nous  l'admirons  , 
nous  l'aimons  fans  qu'il  nous  en  revienne  le 
plus  léger  avantage  ;  c'eft  un  fentiment  pur  ; 
nous  allons  même  jufqu'à  fentir  quelquefois 
de  la  vénération  ,  de  l'amitié  pour  l'auteur  ; 
et  s'il  était  là  nous  l'embraiTerions. 

C'eft  à  peu-près  la  feule  manière  dont  nous 
puiflions  expliquer  notre  profonde  admiration 
et  les  élans  de  notre  cœur  envers  l'éternel 
architecte  du  monde.  Nous  voyons  l'ouvrage 
avec  un  étonnement  de  refpect  et  d'anéantif- 
fement,  et  notre  cœur  s'élève  autant  qu'il  le 
peut  vers  l'ouvrier. 
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Mais  quel  eft  ce  fentiment?  je  ne  fais  quoi 
de  vague  et  d'indéterminé  ,  un  faififTement 
qui  ne  tient  rien  de  nos  affections  ordinaires; 
une  ame  plus  fenfible  qu'une  autre  ,  plus 
défoccupée,  peut-être  fi  touchée  du  fpectacle 
de  la  nature  qu'elle  voudrait  s'élancer  jufqu'au 
maître  éternel  qui  Ta  formée.  Une  telle  affec- 
tion de  l'efprit ,  un  fi  puiffant  attrait  peut-il 
encourir  la  cenfure  ?  A-  t-  on  pu  condamner 
le  tendre  archevêque  de  Cambrai  ?  Malgré  les 
expreffions  de  S'  François  de  Sales  que  nous 
avons  rapportées  ,  il  s'en  tenait  à  cette  affer- 
tion  ,  qu'on  peut  aimer  l'auteur  uniquement 
pour  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Quelle  héréfie 
avait -on  à  lui  reprocher  ?  les  extravagances 
du  ftyle  d'une  dame  de  Montargis ,  et  quelques 
expreffions  peu  mefurées  de  fa  part  lui  nui- 
firent. 

Où  était  le  mal  ?  On  n'en  fait  plus  rien 
aujourd'hui.  Cette  querelle  eft  anéantie  comme 
tant  d'autres.  Si  chaque  ergoteur  voulait  bien 
fe  dire  à  foi  -  même  :  Dans  quelques  années 
perfonne  ne  fe  fouciera  de  mes  ergotifmes  , 
on  ergoteraitbeaucoup  moins.  Ah  !  Louis  XIV l 
Louis  XIV !  il  fallait  laiffer  deux  hommes  de 
génie  fortir  de  la  fphère  de  leurs  talens  , 
au  point  d'écrire  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de 
plus  obfcur  et  de  plus  ennuyeux  dans  votre 
royaume. 
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Pour  finir  tous  ces  débats-là  , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laiffer  faire. 

Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale 
et  d'hiftoire  ,  par  quelle  chaîne  invifible ,  par 
quels  reiïbrts  inconnus  toutes  les  idées  qui 
troublent  nos  têtes,  et  tous  les  événemens  qui 
empoifonnent  nos  jours  ,  font  liés  enfemble  , 
fe  heurtent,  et  forment  nos  deftinées.  Fénélon 
meurt  dans  l'exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois 
converfations  myftiques  avec  une  femme  un 
peu  extravagante.  Le  cardinal  de  Bouillon  ,  le 
neveu  du  grand  Turenne ,  eft  perfécuté  pour 
n'avoir  pas  lui-même  perfécuté  à  Rome  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fon  ami  :  il  eft  contraint 
de  fortir  de  France ,  et  il  perd  toute  fa  fortune. 

C'eft  par  ce  même  enchaînement  que  le 
fils  d'un  procureur  de  Vire  trouve  ,  dans 
une  douzaine  de  phrafes  obfcures  d'un  livre 
imprimé  dans  Amfterdam  ,  de  quoi  remplir 
de  victimes  tous  les  cachots  de  la  France  ;  et 
à  la  fin  il  fort  de  ces  cachots  mêmes  un  cri  , 
dont  le  retentifïement  fait  tomber  par  terre 
toute  une  fociété  habile  et  tyrannique,  fondée 
par  un  fou  ignorant. 
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AMOUR    PROPRE. 

J\l  icole,  dans  fes  Effais  de  morale,  faits 
après  deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale 
(  dans  fon  Traité  de  la  chanté  ,  chap.  II  )  , 
dit  que  par  le  moyen  des  gibets  et  des  roues  quon 
a  établis  en  commun  ,  on  réprime  les  penfées  et 
les  de/feins  tyranniques  de  f 'amour  propre  de  chaque 
particulier. 

Je  n'examinerai  point  fi  on  a  des  gibets  en 
commun  ,  comme  on  a  des  prés  et  des  bois 
en  commun  ,  et  une  bourfe  commune ,  et  fi 
on  réprime  des  penfées  avec  des  roues;  mais 
il  me  femble  fort  étrange  que  Nicole  ait  pris 
le  vol  de  grand  chemin  et  raffafiinat  pour  de 
l'amour  propre.  Il  faut  diilinguer  un  peu 
mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait  que  Néron 
a  fait  afTamner  fa  mère  par  amour  propre  ,  que 
Cartouche  avait  beaucoup  d'amour  propre  ,  ne 
s'exprimerait  pas  fort  correctement.  L'amour 
propre  n'eft  point  une  fcélératefle  ,  c'eft  un 
fentiment  naturel  à  tous  les  hommes  ;  il  eft 
beaucoup  plus  voifm  de  la  vanité  que  du 
crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deman- 
dait noblement  l'aumône  ;  un  pafïant  lui  dit  : 
N'êtes-vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier 

infâme 
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infâme  quand  vous  pouvez  travailler  ?  Mon- 
fieur,  répondit  le  mendiant ,  je  vous  demande 
de  l'argent  et  non  pas  des  confeils  ;  puis  il  lui 
tourna  le  dos  en  confervant  toute  la  dignité 
caftillane.  C'était  un  fier  gueux  que  ce  fei- 
gneur  ,  fa  vanité  était  bleflee  pour  peu  de 
chofe.  Il  demandait  l'aumône  par  amour  de 
foi-même  ,  et  ne  fouffrait  pas  la  réprimande 
par  un  autre  amour  de  foi-même. 

Un  millionnaire ,  voyageant  dans  l'Inde  , 
rencontra  un  fakir  chargé  de  chaînes  ,  nu 
comme  un  finge  ,  couché  fur  le  ventre  ,  et 
fe  fefant  fouetter  pour  les  péchés  de  fes 
compatriotes  les  Indiens  ,  qui  lui  donnaient 
quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement  à 
foi-même  ,  difait  un  des  fpectateurs  !  Renon- 
cement à  moi-même  !  reprit  le  fakir;  appre- 
nez que  je  ne  me  fais  felTer  dans  ce  monde 
que  pour  vous  le  rendre  dans  l'autre  ,  quand 
vous  ferez  chevaux  et  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous- 
mêmes  eft  la  bafe  de  tous  nos  fentimens  et 
de  toutes  nos  actions  ,  ont  donc  eu  grande 
raifon  dans  l'Inde,  en  Efpagne,  et  dans  toute 
la  terre  habitable:  et  comme  on  n'écrit  point 
pourprouveraux  hommes  qu'ils  ontunvifage, 
il  n'eft  pas  befoin  de  leur  prouver  qu'ils  ont 
de  l'amour  propre.  Cet  amour  propre  eft  l'inf- 
trument  de  notre  confervation  ;  il  reiïemble  à 
Dictionn.  philofoph.  Tome  I.         £  e 
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Finftrument  de  la  perpétuité  de  l'efpèce  :  il 
eft  néceflaire  ,  il  nous  eft  cher  ,  il  nous  fait 
plaifir  ,  et  il  faut  le  cacher. 

AMOUR    SOCRATIQUE. 

O  i  l'amour  qu'on  a  nommé  Jocratique  et 
platonique  n'était  qu'un  fentiment  honnête,  il 
faut  y  applaudir  ;  fi  c'était  une  débauche  ,  il 
faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s'eft-ilpu  faire  qu'un  vice  deftruc- 
teurdu  genre-humain  s'il  était  général,  qu'un 
attentat  infâme  contre  la  nature,  foit  pourtant 
fi  naturel?  Il  paraît  être  le  dernier  degré  de  la 
corruption  réfléchie  ;  et  cependant  il  eft  le 
partage  ordinaire  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  d'être  corrompus.  Il  eft  entré  dans 
des  cœurs  tout  neufs  ,  qui  n'ont  connu  encore 
ni  l'ambition ,  ni  la  fraude  ,  ni  la  foif  des 
richefTes.  C'eft  la  jeunette  aveugle  qui ,  par 
un  inftinct  mal  démêlé  ,  fe  précipite  dans  ce 
défordre  au  fortir  de  l'enfance ,  ainfi  que  dans 
l'onanifme.  (*) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l'un  pour  l'autre 
fe  déclare  de  bonne  heure  ;  mais  quoi  qu'on 
ait  dit  des  Africaines  et  des  femmes  de  l'Afie 
méridionale ,   ce  penchant  eft  généralement 

(*)  Voyez  ONANISME. 
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beaucoup  plus  fort  dans  l'homme  que  dans  la 
femme  ;  c'eft  une  loi  que  la  nature  a  établie 
pour  tous  les  animaux,  c'eft  toujours  le  mâle 
qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce  ,  élevés 
enfemble  ,  fentant  cette  force  que  la  nature 
commence  à  déployer  en  eux,  et  ne  trouvant 
point  l'objet  naturel  de  leur  inftinct,  fe  rejet- 
tent fur  ce  qui  lui  reflemble.  Souvent  unjeune 
garçon  ,  par  la  fraîcheur  de  fon  teint ,  par 
Téclat  de  fes  couleurs  ,  et  par  la  douceur  de 
fes  yeux,  reflemble  pendant  deux  ou  trois  ans 
à  une  belle  fille;  fi  on  l'aime,  c'eft  parce  que 
la  nature  fe  méprend  ;  on  rend  hommage  au 
fexe  ,  en  s'attachant  à  ce  qui  en  a  les  beautés  ; 
et  quand  l'âge  fait  évanouircetterefïemblance, 
la  méprife  celle. 

Citraque  juventam 
jEtatis  brève  ver  et  primos  carperejlores. 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprife  de  la 
nature  eft  beaucoup  plus  commune  dans  les 
climats  doux  que  dans  les  glaces  du  Septen- 
trion ,  parce  que  le  fang  y  eft  plus  allumé ,  et 
l'occafion  plus  fréquente  ;  aufli  ce  qui  ne  paraît 
qu'une  faibleffe  dans  le  jeune  Alcibiade  ,  eft 
une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot 
hollandais  et  dans  un  vivandier  mofcovite. 

E  e   2 
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Je  ne  puis  foufïrir  qu'on  prétende  que  les 
Grecs  ont  autorifé  cette  licence.  On  cite  le 
législateur  Solon ,  parce  qu'il  a  dit  en  deux 
mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon  , 

Tant  qu'il  n'aura  barbe  au  menton,  (a) 

Mais  en  bonne  foi,  Solon  était-il  légiflateur 
quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules  (  b  )  ?  il  était 
jeune  alors ,  et  quand  le  débauché  fut  devenu 
fage ,  il  ne  mit  point  une  telle  infamie  parmi 
les  lois  de  fa  république.  Accufera-t-on  Théodore 
de  Bèze  d'avoir  prêché  la  pédéraftie  dans  fon 
églife  ,  parce  que  dans  fa  jeunelTe  il  fit  des  vers 
pour  le  jeune  Ccmdide?  et  qu'il  dit  : 

Amplector  hune  et  illam. 
Je  fuis  pour  lui ,  je  fuis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours 
honteux  dans  fon  jeune  âge  ,  il  eut  dans  l'âge 
mûr  l'ambition  d'être  chef  de  parti ,  de  prêcher 
la  réforme,  de  fe  faire  un  nom.  Hicvir,  et  Me  puer. 

(  a  )    Traduction  tfAmiot ,  grand-aumônier  de  France. 

{b)  Un  écrivain  moderne,  nommé  Larcher ,  répétiteur  de 
collège,  dans  un  libelle  rempli  d'erreurs  en  tout  genre,  et 
de  la  critique  la  plus  groffière  ,  ofe  citer  je  ne  fais  quel 
bouquin  ,  dans  lequel  on  appelle  Socrate  Janclm  pederajtes  , 
Socrate  iaint  b.  .  .  Il  n'a  pas  été  fuivi  dans  ces  horreurs  par 
l'abbé  Foucher  ;  mais  cet  abbé,  non  moins  groiher  ,  s'eft  trompé 
encore  lourdement  iur  Zoroajlre  et  fur  les  anciens  Perfans.  Il 
en  a  été  vivement  repris  par  un  homme  lavant  dans  les  langues 
orientales. 
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On  abufe  du  texte  de  Plutarque  ,  qui  dans  fes 
bavarderies,  au  dialogue  de  l'Amour,  fait  dire 
à  un  interlocuteur  que  les  femmes  ne  font 
pas  dignes  du  véritable  amour  (*)  ;  mais  un  autre 
interlocuteur  foutient  le  parti  des  femmes 
comme  il  le  doit.  On  a  pris  l'objection  pour 
la  décifion. 

Ileft  certain,  autant  que  la  fciençe  de  l'anti- 
quité peutl'être ,  quel'amourfocratique n'était 
point  un  amour  infâme  :  c'eft  ce  nom  d'amour 
qui  a  trompé.  Ce  qu'on  appelait  les  amans  d'un 
jeune  homme  étaient  précifément  ce  que  font 
parmi  nous  les  menins  de  nos  princes  ;  ce 
qu'étaient  les  enfans  d'honneur ,  des  jeunes 
gens  attachés  à  l'éducation  d'un  enfant  diftin- 
gué ,  partageant  les  mêmes  études  ,  les  mêmes 
travauxmilitaires;inftitution guerrière  et  fainte 
dont  on  abufa  comme  des  fêtes  nocturnes  et 
des  orgies. 

La  troupe  des  amans,  inftituée  par  Laïus, 
était  une  troupe  invincible  de  jeunes  guerriers 
engagés  par  ferment  à  donner  leur  vie  les  uns 
pour  les  autres  ;  et  c'eft  ce  que  la  difcipline 
antique  a  jamais  eu  de  plus  beau. 

Sextus  Empirions  et  d'autres  ont  beau  dire 
que  ce  vice  était  recommandé  par  les  lois 
de  la  Perfe.  Qu'ils  citent  le  texte  de  la  loi  ; 
qu'ils  montrent  le  code  des  Perfans  ;  et  li  cette 

(  *  )  Voyez  f  e  m  m  h» 
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abomination  s'y  trouvait ,  je  ne  la  croirais  pas  ; 
je  dirais  que  la  chofen'eft  pas  vraie,  parlaraifon 
qu'elle  eft  impofTible.  Non,  il  n'eft  pas  dans 
la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contredit 
et  qui  outrage  la  nature ,  une  loi  qui  anéantirait 
le  genre-humain  fi  elleétaitobfervée  à  la  lettre. 
Mais  moi ,  je  vous  montrerai  l'ancienne  loi  des 
Perfans ,  rédigée  dans  le  Sadder.  Il  eft  dit ,  à 
l'article  ou  porte  9,  cpx  il  n  y  a  point  de  plus  grand 
péché.  C'eft  en  vain  qu'un  écrivain  moderne  a 
voulu  juftifier  Sextus  Empirions  et  lapédéraftie; 
les  lois  de  %proaftre,  qu'il  ne  connaiffait  pas, 
font  un  témoignage  irréprochable  que  ce  vice 
ne  fut  jamais  recommandé  parles  Perfes.  C'eft 
comme  fi  on  difait  qu'il  eft  recommandé  par 
les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment  ;  mais 
les  lois  le  puniiTent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux  et 
tolérés  dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays  ! 
Sextus  Empirions ,  qui  doutait  de  tout ,  devait 
bien  douter  de  cette  jurifprudence.  S'il  eût 
vécu  de  nos  jours,  et  qu'il  eût  vu  deux  ou 
trois  jeunes  jéfuites  abufer  de  quelques  éco- 
liers ,  aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu  leur 
eft  permis  par  les  conftitutions  d'Ignace  de 
Loyola  ? 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  l'amour 
focratique  du  révérend  père  Polycarpe ,  carme 
chauffé  de  la  petite  ville  de  Gex  ,  lequel , 
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en  i  7  7  i ,  enfeignait  la  religion  et  le  latin  à 
une  douzaine  de  petits  écoliers.  Il  était  à  la 
fois  leur  confeiTeur  et  leur  régent,  et  il  fe  donna 
auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  On  ne 
pouvait  guère  avoir  plus  d'occupations  fpiri- 
tuelles  et  temporelles.  Tout  fut  découvert  ;  il 
fe  retira  en  Suiffe ,  pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amufemens  ont  été  allez  communs  entre 
les  précepteurs  et  les  écoliers  (*).  Les  moines 
chargés  d'élever  la  jeunefTe  ont  été  toujours 
un  peu  adonnés  à  la  pédéraftie.  C'en1  la  fuite 
nécelTaire  du  célibat  auquel  ces  pauvres  gens 
font  condamnés. 

Les  feigneurs  turcs  et  perfans  font ,  à  ce 
qu'on  nous  dit ,  élever  leurs  enfans  par  des 
eunuques  ;  étrange  alternative  pour  un  péda- 
gogue d'être  châtré  ou  fodomite. 

L'amour  des  garçons  était  11  commun  à 
Rome ,  qu'on  ne  s'avifait  pas  de  punir  cette 
turpitude,  dans  laquelle  prefque  tout  le  monde 
donnait  tête  baillée.  Octave-Augujle  ,  ce  meur- 
trier débauché  et  poltron ,  qui  ofa  exiler  Ovide , 
trouva  très -bon  que  Virgile  chantât  Alexis; 
Horace  ,  fon  autre  favori  ,  refait  de  petites 
odes  pour Ligurinus.  Horace,  qui  louait  Augujle 
d'avoir  réformé  les  mœurs,  propofait  également  • 
dans  fes   fatires  un  garçon  et  une  fille  (c); 

(*)   Voyez   PETRONE. 

(  «  ) Prajto  puer  impetus  in  quem 

Continua  jiat. 
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mais  l'ancienne  loi  Scantinia  ,  qui  défend  la 
pédéraftie,fubfifta  toujours  :  Y  empereur  Philippe 
laremit  en  vigueur,  etchalTadeRomeles  petits 
garçons  qui  fefaient  le  métier.  S'il  y  eut  des 
écoliers  fpirituels  et  licencieux  comme  Pétrone , 
Rome  eut  des  profeiTeurs  tels  que  Qjrintilien. 
Voyez  quelles  précautions  il  apporte  dans  le 
chapitre  duPréceptear  pour  conferver  la  pureté 
de  la  première  jeunefîe  :  Cavendum  nonjolùm 
crimine  turpitudinis  ,  fecl  etiam  fufpicione.  Enfin 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune 
nation  policée  qui  ait  fait  des  lois  (  d)  contre 
les  mœurs.  (  i  ) 

(  d  )  On  devrait  condamner  meffieurs  les  non-conformiftes  à 
préfenter  tous  les  ans  à  la  police  un  enfant  de  leur  façon. 
L'ex-jéluite  Desfontaines  fut  fur  le  point  d'être  brûlé  en  place  de 
Grève ,  pour  avoir  abufé  de  quelques  petits  favoyards  qui 
ramonaient  fa  cheminée  ;  des  protecteurs  le  fauvèrent.  Il  fallait 
une  victime;  on  brûla  des  Chaufours  à  fa  place.  Cela  eft  bien 
fort  ;  eji  modus  in  rébus:  on  doit  proportionner  les  peines  aux 
délits.  Qu'auraient  dit  Céjar ,  Alcibiade ,  le  roi  de  Bythinie 
Nicomède ,  le  roi  de  France  Henri  III  et  tant  d'autres  rois  ? 

Quand  on  brûla  des  Chaufours ,  on  fe  fonda  fur  les  établiffemens 
defaint  Louis ,  mis  en  nouveau  français  au  quinzième  fiècle. 

Si  aucun  ejifoupçonné  de  b doit  être  mené  à  fèvêque  ;  et  Je  il  en 

était  prouvé  ,  Von  le  doit  ardoir  ,  et  tuit  li  meuble  font  au  baron,  &c. 
Saint  Louis  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  faire  au  baron  (i  le  baron  eft 
foupçonné ,  et  fe  il  en  eft  prouvé.  Il  faut  oblerver  que  par  le 
mot  de  b.  .  .  .  faint  Louis  entend  les  hérétiques  qu'on  n'appelait 
point  alors  d'un  autre  nom.  Une  équivoque  fit  brûler  à  Paris 
des  Chaufours,  gentilhomme  lorrain.  Defpréaux  eut  bien  raifon 
de  faire  une  fatire  contre  l'équivoque;  elle  a  cauié  bien  plus 
de  mal  qu'on  ne  croit. 

(  i  )  On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
un  fujet  odieux  et  dégoûtant ,  mais  qui  malheureufement  fait 
partie  de  l'hiftoire,  des  opinions  et  des  moeurs. 

Cette 
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Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la 
civililation  :  l'hiftoire  grecque  ,  l'hiftoire  romaine  ne  permettent 
point  d'en  douter.  Elle  était  commune  chez  ces  peuples  avant 
qu'ils  euflent  formé  une  fociété  régulière  ,  dirigée  par  des 
lois  écrites. 

Cela  fuffit  pour  expliquer  par  quelle  raifon  ces  lois  ont  paru 
la  traiter  avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propofe  point  à  un 
peuple  libre  des  lois  iévères  contre  une  action  ,  quelle  qu'elle 
foit ,  qui  y  eft  devenue  habituelle.  Plufieurs  des  nations  germa- 
niques eurent  long-temps  des  lois  écrites  qui  admettaient 
la  compofition  pour  le  meurtre.  Solon  fe  contenta  donc  de 
défendre  cette  turpitude  entre  les  citoyens  et  les  elclaves  :  les 
Athéniens  pouvaient  fentir  les  motifs  politiques  de  cette 
défenfe  ,  et  s'y  foumettre  :  c'était  d'ailleurs  contre  les  elclaves 
feuls  ,  et  pour  les  empêcher  de  corrompre  les  jeunes  gens 
libres  ,  que  cette  loi  avait  été  faite;  et  les  pères  de  famille  , 
quelles  que  fuffent  leurs  mœurs,  n'avaient  aucun  intérêt  de 
s'y  oppofer. 

La  févérité  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce  ,  l'ufage 
des  bains  publics,  la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes 
paraîtraient  nus,  confervèrent  cette  turpitude  de  mœurs, 
malgré  les  progrès  de  la  fociété  et  de  la  morale.  Lycurgue ,  en 
laiffant  plus  de  liberté  aux  femmes  ,  et  par  quelques  autres  de 
fes  inftitutions  ,  parvint  à  rendre  ce  vice  moins  commun  à 
Sparte  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agreftes  . 
lorfqu'il  connaît  les  arts  ,  le  luxe,  les  richeffes  ,  s'il  conferve 
fes  vices  ,  il  cherche  du  moins  à  les  voiler.  La  morale  chré- 
tienne ,  en  attachant  de  la  honte  auxliaifons  entre  les  perfonnes 
libres  ,  en  rendant  le  mariage  indiffoluble ,  en  pouriuivant  le 
concubinage  par  des  cenfures  ,  avaitrendul'adultère  commun  : 
comme  toute  efpèce  de  volupté  était  également  un  péché  ,  il 
fallait  bien   préférer  celui  dont  les   fuites  ne  peuvent  être 
publiques  ;   et  par   un   renverfement    fingulier  ,    on   vit   de 
véritables  crimes  devenir  plus   communs  ,  plus  tolérés  ,  et 
moins  honteux  dans  l'opinion  que  de  limples  faiblefles.  Quand 
les  Occidentaux  commencèrent  à  fe  policer  ,  ils  imaginèrt  nt  de 
cacher  l'adultère  fous  le  voile  de  ce  qu'on  appelle  galanterie  ; 
les  hommes  avouaient  hautement  un  amour  qu'il  était  convenu 
que  les  femmes  ne  partageraient  point  ;  les  amans  n'ofaient 
rien  demander,  et  c'était  tout  au  plus  après  dix  ans  d'amour 
pur  ,  de  combats  ,  de  victoires  remportées  dans  les  jeux  ,  8cc. 
qu'un  chevalier  pouvait  elpérer  de   trouver  un  moment  de 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  F  f 
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faiblefle.  Il  nous  refte  allez  de  monumens  de  ce  temps,  pour 
nous  montrer  quelles  étaient  les  mœurs  que  couvrait  cette 
efpèce  d'hypocrifie.  Il  en  fut  de  même  à  peu-près  chez  les 
Grecs  devenus  polis;  les  liaifons  intimes  entre  des  hommes 
n'avaient  plus  rien  de  honteux;  les  jeunes  gens  s'unifiaient 
par  des  fermens  ,  mais  c'était  ceux  de  vivre  et  de  mourir  pour 
la  patrie  ;  on  s'attachait  à  un  jeune  homme  ,  au  fortir  de 
l'enfance,  pour  le  former,  pour  l'inftruire,  pour  le  guider; 
la  paillon  qui  fe  mêlait  à  ces  amitiés  ,  était  une  forte  d'amour  , 
mais  d'amour  pur.  C'était  feulement  fous  ce  voile,  dont  la 
décence  publique  couvrait  les  vices  ,  qu'ils  étaient  tolérés  par 
l'opinion. 

Enfin  ,  de  même  que  l'on  a  fouvent  entendu  chez  les  peuples 
modernes  faire  l'éloge  de  la  galanterie  chevalereique ,  comme 
d'une  institution  propre  à  élever  l'ame ,  à  inlpirer  le  courage  , 
on  fit  auifi  chez  les  Grecs  l'éloge  de  cet  amour,  qui  unifiait  les 
citoyens  entre  eux. 

Platon  dit  que  les  Thébains  firent  une  chofe  utile  de  le 
prefcrire,  parce  qu'ils  avaient  befoin  de  polir  leurs  mœurs, 
de  donner  plus  d'activité  à  leur  ame  ,  à  leur  elprit  ,  engourdis 
par  la  nature  de  leur  climat  et  de  leur  fol.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  d'amitié  pure.  C'eft  ainfi  que  ,  lorfqu'un  prince 
chrétien  fefait  publier  un  tournois  où  chacun  devait  paraître 
avec  les  couleurs  de  fa  dame,  il  avait  l'intention  louable 
d'exciter  l'émulation  de  fes  chevaliers  ,  et  d'adoucir  leurs 
mœurs  ;  ce  n'était  point  l'adultère  ,  mais  feulement  la  galan- 
terie ,  qu'il  voulait  encourager  dans  fes  Etats.  Dans  Athènes  , 
fuivant  Platon  ,  on  devait  fe  borner  à  la  tolérance.  Dans  les 
Etats  monarchiques  ,  il  était  utile  d'empêcher  ces  liaifons 
entre  les  hommes  ,  mais  elles  étaient  dans  les  républiques 
un  obfiacle  à  l'établifTement  durable  de  la  tyrannie.  Un  tyran, 
en  immolant  un  citoyen  ,  ne  pouvait  favoir  quels  vengeurs 
il  allait  armer  contre  lui  ;  il  était  expofé  fans  cefle  à  voir 
dégénérer  en  confpirations  les  afibciations  que  cet  amour 
formait  entre  les  hommes. 

Cependant ,  Ynalgré  ces  idées  ,  fi  éloignées  de  nos  opinions 
et  de  nos  mœurs  ,  ce  vice  était  regardé  chez  les  Grecs  comme 
une  débauche  honteufe  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe  montrait  à 
découvert,  et  fans  l'excufe  de  l'amitié  ou  des  liaifons  poli- 
tiques. Lorfque  Philippe  vit  fur  le  champ  de  bataille  de 
Chéronée  ,  tous  les  foldats  qui  compofaient  le  bataillon 
Jacrè ,  le  bataillon  des  amis  à  Thèbes  ,  tués  dans  le  rang  où 
ils  avaient  combattu:  Je  ne.  croirai  jamais ,  s'écria-t-il ,  que  de 
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KJ  n  prétend  que  c'eft  une  belle  figure  de 
rhétorique  ;  peut-être  aurait-on  plus  raifon  fi 
on  l'appelait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce 
qu'on  doit  dire,  on  n'amplifie  pas  ;  et  quand 
on  Ta  dit,  fi  on  amplifie  ,  on  dit  trop.  Préfenter 
aux  juges  une  bonne  ou  mauvaife  action  fous 
toutes  fes  faces,  ce  n'eft  point  amplifier,  mais 
ajouter  ;  c'en  exagérer  et  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner 
des  prix  d'amplification.  C'était  réellement 
enfei°;ner  l'art  d  être  diffus.  Il  eût  mieux  valu 
peut-être  donner  des  piix  à  celui  qui  aurait 
refferré  fes  penfées,  et  qui  par  là  aurait  appris 
à   parler   avec    plus    d'énergie    et  de  force  : 

Ji  braves  gens  aient  pu  faire  ou  Jouffrir  rien  de  honteux.  Ce  mot 
d'un  homme  fouillé  lui-même  de  cette  infamie,  elt  une 
preuve  certaine  de  l'opinion  générale  des  Grecs. 

A  Rome  ,  cette  opinion  était  plus  forte  encore  :  plufieurs 
héros  grecs  ,  regardés  comme  des  hommes  vertueux  ,  ont  parle 
pour  s'être  livrés  à  ce  vice  ;  et  chez  les  Romains  ,  on  ne  le  voit 
attribué  à  aucun  de  ceux  dont  on  nous  a  vanté  les  vertus  ; 
feulement  il  paraît  que  chez  ces  deux  nations  on  n'y  atta- 
chait ni  l'idée  de  crime,  ni  même  celle  de  déshonneur,  à 
moins  de  ces  excès  qui  rendent  le  goût  même  des  femmes 
une  paffion  avilîffanté.  Ce  vice  eft  très-rare  parmi  nous  ,  -et 
il  y  ferait  prefque  inconnu  fans  les  défauts  de  l'éducation 
publique. 

Mjntefquieu  prétend  qu'il  eft  commun  chez  quelques  nations 
mahornétanes  ,  à  caufe  de  la  facilité  d'avoir  des  femmes  ; 
nous  croyons  que  c'eft  difficulté  qu'il  faut  lire. 
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mais  en  évitant  l'amplification  ,  craignez    la 
féchereffe. 

J'ai  entendu  des  profeiTeurs  enfeigner  que 
certains  vers  de  Virgile  font  une  amplification, 
par  exemple,  ceux-ci  : 

Nox  erat ,  et  placidum  carpebant  fejfa  foporetn 
Corpora  per  terras ,  fdvœque  etfœva  quierant 
JEquora;  quum  medio  volvuntur  fidera  lapfu  ; 
Qimm  tacet  omnis  ager  ,  pecudes ,  piclœque  volucres  ; 
Quœque  lacus  laie  liquidos  ,  quœqae  afpera  dumis 
Rura  tenent ,  fomno  pojitajub  nocte  filenli 
Lenibant  curas,   et  corda  oblita  laborum  : 
Ai  non  infelix  animi  Phxnifla. 

Voici  une  traduction  libre  de  ces  vers  de 
Virgile,  qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à  traduire 
parles  poètes  français ,  excepté  par  M.  Delille: 

Les  aftres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filence  ; 
Eole  a  fufpendu  les  haleines  des  vents  ; 
Toutfetaitfur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les  champs; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître  , 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  fon  maître  ; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  : 
PhénifTe  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fom- 
meil  dans  toute  la  nature  ne  fefait  pas  un 
contraite  admirable  avec  la  cruelle  inquiétude 
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de  Bidon ,  ce  morceau  ne  ferait  qu'une  amplifi- 
cation puérile  ;  c'eft  le  mot ,  at  non  infelix 
animi  Phœnijfa,  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho ,  qui  peint  tous  les 
fymptômes  de  l'amour,  et  qui  a  été  traduite 
heureufement  dans  toutes  les  langues  culti- 
vées ,  ne  ferait  pas  fans  doute  fi  touchante  ,  fi 
Sapho  avait  parlé  d'une  autre  que  d'elle-même  : 
cette  ode  pourrait  être  alors  regardée  comme 
une  amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  l'Enéide  n'eft  point  une  amplifica- 
tion ;  c'eft  une  image  vraie  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  une  tempête  ;  il  n'y  a  aucune  idée 
répétée  ,  et  la  répétition  eft  le  vice  de  tout  ce 
qui  n'eft  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fur 
le  théâtre  dans  aucune  langue  ,  eft  celui  de 
Phèdre.  Prefque  tout  ce  qu'elle  dit  ferait  une 
amplification  fatigante,  fi  c'était  une  autre  qui 
parlât  de  la  paflion  de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 
Je  le  vis  ,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue. 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parler  ; 
Je  fentis  tout  mon  corps  et  tranfir  et  brûler  ; 
Je  reconnus  Vénus  et  fes  traits  redoutables  , 
D'un  fang  qu'elle  pourfuit  tourmens  inévitables. 
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Il  efl  bien  clair  que  puifque  Athènes  lui 
montra  fon  fupeibe  ennemi  Hippolyte  ,  elle 
vit  Hippolyte.  Si  elle  rougit  et  pâlit  à  fa  vue, 
elle  fut  fans  doute  troublée.  Ce  ferait  un 
pléonafme,  une  redondance  oifeufe  dans  une 
étrangère  qui  raconterait  les  amours  de  Phèdre  ; 
mais  c'eft  Phèdre  amoureufe  et  honteufe  de  fa 
pafTion;  fon  cœur  eft  plein;  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi ,  ut  per'n  ,  ut  me  malus  ahjlidit  error. 
Je  le  vis ,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  f 

Je  fentis  tout  mon  corps  et  tranfir  et  brûler  ; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parler. 

Peut  -  on  mieux  imiter  Sapho  f  ces  vers  , 
quoique  imités  ,  coulent  de  fource  ;  chaque 
mot  trouble  les  âmes  fenfibles  et  les  pénètre; 
ce  n'eft  point  une  amplification,  c'eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art. 

Voici  ,  à  mon  avis  ,  un  exemple  d'une 
amplification  dans  une  tragédie  moderne  , 
qui  d'ailleurs  a  de  grandes  beautés. 

Tidée  eft  à  la  cour  d'Argos  ;  il  eft  amoureux 
d'une  fœur  d'Electre;  il  regrette  fon  ami  Orejle 
et  fon  père  ;  il  eft  partagé  entre  fa  paffion 
pour  Electre  ,  et  le  deflein  de  punir  le  tyran. 
Au  milieu  de  tant  de  foins  et  d'inquiétudes  , 
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il  fait  à  fon  confident  une  longue  defcription 
d'une  tempête  qu'il  a  effrayée  il  y  a  long-temps. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 

Tu  fais  que  Palamède  ,  avant  que  de  s'y  rendre  , 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 

Ou'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 

A  de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 

Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrene  ; 

Tout  nous  favorifait  ;  nous  voguâmes  long-temps 

Au  gré  de  nos  défîrs  ,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  ; 

Mais  ,  fignalant  bientôt  toute  fon  inconftance  , 

La  mer  en  un  moment  fe  mutine  et  s'élance  ; 

L'air  mugit ,  le  jour  fuit  ;  une  épaiffe  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  , 

A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon ,  embraffant  nos  vaiffeaux  , 

Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois,  nous  portant  fur  leurs  cimes  , 

Nous  font  rouler  après  fur  de  vaftes  abymes  , 

Où  les  éclairs  preffés ,  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feu  femblaientnousplonger  tous; 

Le  pdote  effrayé  ,  que  la  flamme  environne  , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  notre  vaiffeau  pouffé  , 

Se  brife  et  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 
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On  voit  peut-être  dans  cette  defcription  le 
poète  qui  veut  furprendre  les  auditeurs  pat 
le  récit  d'un  naufrage  ,  et  non  le  perfonnage 
qui  veut  venger  fon  père  et  fon  ami  ,  tuer 
le  tyran  d'Argos  ,  et  qui  eft  partagé  entre 
l'amour  et  la  vengeance. 

Lorfqu'un  perfonnage  s'oublie  ,  et  qu'il 
veut  abfolument  être  poète  ,  il  doit  alors 
embellir  ce  défaut  par  les  vers  les  plus  cor- 
rects et  les  plus  élégans. 

JW  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos , 
Quilneûl  interrogé  î oracle  de  Dèlos. 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer 
que  rarement  dans  la  poèlie  noble.  Je  ne  voulus 
point  aller  à  Orléans  ,  que  je  neujfe  vu  Paris. 
Cette  phrafe  n'eft  admife  ,  ce  me  femble  , 
que  dans  la  liberté  de  la  converfation. 

A  de  fijujles  foins  on  f ouf crivit  fans  peine» 

On  foufcrit  à  des  volontés  ,  à  des  ordres  , 
à  des  défirs  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  foufcrive 
à  des  foins. 

Nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  défirs ,  bien  plus  au  au  gré  des  vents. 

Outre  l'affectation  et  une  forte  de  jeu  de 
mots  du  gré  des  défirs  et  du  gré  des  vents  ,  il 
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y  a  là  une  contradiction  évidente.  Tout 
V équipage  foufcrivit  fans  peine  aux  jujles  foins 
d'interroger  l'oracle  de  Délos.  Les  défirs  des 
navigateurs  étaient  donc  d'aller  à  Délos  ;  ils 
ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  défirs  ; 
puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos , 
à  ce  que  dit  Tidée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire  ,  au  contraire ,  que 
Tidée  voguait  au  gré  de  fes  défirs  auflî  bien  , 
et  encore  plus  qu'au  gré  des  vents  ,  il  s'eft 
mal  exprimé.  Bien  plus  quau  gré  des  vents  , 
fignifie  que  les  vents  ne  fécondaient  pas  fes 
défirs  et  l'écartaient  de  fa  route.  J'ai  été  favo- 
rifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil , 
bien  plus  que  par  t  autre ,  fignifie  ,  par  tous  pays  , 
la  moitié  du  confeil  a  été  pour  moi,  et  l'autre 
contre.  Mais  fi  je  dis ,  la  moitié  du  confeil  a  opiné 
au  gré  de  mes.  défirs  ,  et  f  autre  encore  davantage , 
cela  veut  dire  que  j'ai  été  fécondé  par  tout  le 
confeil  ,  et  qu'une  partie  m'a  encore  plus 
favorifé  que  l'autre. 

J'ai  réuffi  auprès  du  parterre  bien  plus  quau 
gré  des  connaiffeurs ,  veut  dire ,  les  connaifTeurs 
m'ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diction  foit  pure  et  fans  équi- 
voque. Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire  : 
Je   ne   vous  entends  pas  :    fi   le  vent  vous  a 
mené  à   Délos   et  à  Epidaure  ,   qui  eft    dans 
l'Argolide  ,  c'était  précifément  votre  route , 
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et  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long-temps.  On 
va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d'eft.  Si  vous  avez 
efluyé  une  tempête  ,  vous  n'avez  pas  vogué 
au  gré  de  vos  défirs  ;  d'ailleurs  vous  deviez 
inftruire  plutôt  le  public  que  vous  veniez  de 
Samos.  Les  fpectateurs  veulent  favoir  d'où 
vous  venez ,  et  ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defcription  recherchée  d'une  tempête  me 
détourne  de  ces  objets.  C'eft  une  amplifica- 
tion qui  paraît  oifeufe  ,  quoiqu'elle  préfente 
de  grandes  images. 

La  mer  fignola  bientôt  toute  fon  inconfiance* 

Toute  Tinconflance  que  la  mer  fignale  ne 
femble  pas  une  expreflion  convenable  à  un 
héros ,  qui  doit  peu  s'amufer  à  ces  recherches. 
Cette  mer  ,  qui  fe  mutine  et  qui  s^élance  en  un 
moment  ,  après  avoir  fignalé  toute  fon  inconf- 
tance  ,  intérefïe-t-elle  aiïez  à  la  fituation  pré- 
fente de  Tidée  occupé  de  la  guerre  ?  Eft-ce  à 
lui  de  s'amufer  à  dire  que  la  mer  eft  inconf- 
tante  ,  à  débiter  des  lieux  communs  ? 

L'air  mugit,  le  jour  fuit  ;  une  épaijfe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diflipent  les  vapeurs  et  ne  les 
épaiflifTent  pas  ;  mais  quand  même  il  ferait 
vrai  qu'une  épailfe  vapeur   eût    couvert  les 
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vagues  en  fureur  d'un  voile  affreux,  ce  héros, 
plein  de  fes  malheurs  préfens  ,  ne  doit  pas 
s'appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête  ,  fur 
ces  circonflances  ,  qui  n'appartiennent  qu'au 
poète. 

Non  erat  his  locus. 

La  fondre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  , 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  et  tonde  ; 
Et  comme  un  tourbillon,  embrajfant  nos  vaiJJeauXy 
Semble  en  four  ce  s  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

N'eft-ce  pas  là  une  véritable  amplification 
un  peu  trop  ampoulée  ?  Un  tonnerre  qui 
ouvre  l'eau  et  le  ciel  par  des  filions  ;  qui  en 
même  temps  eftun  tourbillon  de  feu  ,  lequel 
embraffe  unvailleau  et  qui  bouillonne  ,  n'a-t-il 
pas  quelque  chofede  trop  peu  naturel,  de  trop 
peu  vrai ,  furt'out  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimplicité  noble 
et  touchante ,  furtout  après  plufieurs  mois 
que  le  péril  eft  palTé  ? 

Des  cimes  de  vagues  ,  qui  font  rouler  fous 
des  abymes  des  éclairs  preiTés  et  des  gouffres 
de  feu  ,  femblent  des  expreffions  un  peu  bour- 
fouflées  qui  feraient  fouffertes  dans  une  ode, 
et  qu' Horace  réprouvait  avec  tant  de  raifon 
dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  et  fefquipedalia  verba. 


$4%  AMPLIFICATION. 

Le  pilote  effrayé  ,  que  lajlamme  environne, 
Aux  rochers  qu  il  fuyait  lui-même  s  abandonne* 

On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il 
me  femble  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux 
rochers. 

Notre  vaiffeau  pouffé  ,   nage  difperfè. 

Un  vaifleau  ne  nage  point  difperfé  ;  Virgile 
a  dit ,  non  en  parlant  d'un  vaiffeau,  mais  des 
hommes  qui  ont  fait  naufrage  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vqfto. 

Voilà  où  le  mot  nager  eft  à  fa  place.  Les 
débris  d'un  vaiffeau  flottent  et  ne  nagent  pas. 
Desfontaines  a  traduit  ainfi  ce  beau  vers  de 
l'Enéide  :  A  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
montaient  le  vaiffeau,  purent  fefauver  à  la  nage. 

C'eft  traduire  Virgile  en  ftyle  de  gazette. 
Où  eft  ce  vafte  gouffre  que  peint  le  poète  , 
gurgite  vaflo  ?  où  eft  V apparent  rari  nantes  ?  Ce 
n'eft  pas  avec  cette  fécherefïe  qu'on  doit 
traduire  l'Enéide.  Il  faut  rendre  image  pour 
image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fefons  cette 
remarque  en  faveur  des  commençans.  On 
doit  les  avertir  que  Desfontaines  n'a  fait  que 
le  fquelette  informe  de  Virgile,  comme  il  faut 
leur  dire  que  la  defcription  de  la  tempête  par 
Tidée  eft  fautive  et   déplacée.   Tidée   devait 
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s'étendre  avec  attendrifTement  fur  la  mort  de 
fon  ami  ,  et  non  fur  la  vaine  defcription 
d'une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  Fin- 
térêt  de  Fart ,  et  non  pour  attaquer  Tartifle. 

Vbi  plura  nitent  in  carminé  ,  non  ego  paucis 

Ojfendar  maculis. 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j'ai  fait  ces  critiques  ,  j'ai  tâché  de 
rendre  raifon  de  chaque  mot  que  je  criti- 
quais. Les  fatiriques  fe  contentent  d'une  plai- 
fanterie  ,  d'un  bon  mot ,  d'un  trait  piquant  ; 
mais  celui  qui  veut  s'inftruire  et  éclairer  les 
autres ,  eft  obligé  de  tout  difcuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule. 

Plufieurs  hommes  de  coût ,  et  entre  autres 
l'auteur  du  Télémaque  ,  ont  regardé  comme 
une  amplification  le  récit  de  la  mort  d' Hippolyte 
dans  Racine.  Les  longs  récits  étaient  à  la  mode 
alors.  La  vanité  d'un  acteur  veut  fe  faire  écou- 
ter. On  avait  pour  eux  cette  complaifance  ; 
elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque  de  Cam- 
brai prétend  que  Théramène  ne  devait  pas  , 
après  la  cataflrophe  d' Hippolyte  ,  avoir  la  force 
de  parler  fi  long-temps  ;  qu'il  fe  plaît  trop  à 
décrire  les  cornes  menaçantes  du  monftre,  elfes 
écailles  jaunijfantes ,  et^à  croupe  qui  Je  recourbe; 
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qu'il  devait  dire  d'une  voix  entrecoupée  : 
Hippolyte  ejt  mort  :  un  monjlre  l'a  fait  périr  ;  je 
îai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles 
jaunifïantes  et  la  croupe  qui  fe  recourbe  ;  mais 
en  général  cette  critique  fouvent  répétée  me 
paraît  injufte.  On  veut  que  Théramène  dife 
feulement  :  Hippolyte  efï  mort  :  Je  Cai  vu ,  c'en 
ejlfait. 

C'eft  précifément  ce  qu'il  dit  et  en  moins 

de  mots  encore Hippolyte  nef  plus. 

Le  père  s'écrie  ;  Théramène  ne  reprend  fes 
fens  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

et  il  ajoute  ce  vers  fi  nécefïaire  ,  fi  touchant  , 
fi  défefpérant  pour  Théfée  : 

Et  j'ofe  dire  encor  ,  Seigneur  ,  le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée  ,  les 
nuances  fe  font  fentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  dieu  lui  a 
ravi  Jon  fils  ,  quelle  foudre  foudaine  ?  .  .  .  .  Et  il 
n'a  pas  le  courage  d'achever  ;  il  refte  muet 
dans  fa  douleur  ;  il  attend  ce  récit  fatal  ;  le 
public  l'attend  de  même.  Théramène  doit 
répondre  ;  on  lui  demande  des  détails  ;  il 
doit  en  donner. 
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Etait-ce  à  celui  qui  fait  difcourir  Mentor  et 
tous  fes  perfonnages  fi  long-temps  ,  et  quel- 
quefois jufqu'à  la  fatiété,  de  fermer  la  bouche 
à  Théramène  ?  Quel  eft  le  fpectateur  qui  vou- 
drait ne  le  pas  entendre  ,  ne  pas  jouir  du 
plaifir  douloureux  d'écouter  les  circonftances 
de  la  mort  d'Hippolyte  ?  qui  voudrait  même 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'efl 
pas  là  une  vaine  defcription  d'une  tempête 
inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'eft  pas  là  une  ampli- 
fication mal  écrite  ;  c'eft  la  diction  la  plus 
pure  et  la  plus  touchante  ;  enfin  c'eft  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  mifé- 
rable  vétille  de  grammaire  !  Pourquoi  ne  pas 
dire,  ce  héros  expiré,  comme  on  dit  ,  il  ejt 
expiré ,  il  a  expiré  ?  Il  faut  remercier  Racine 
d'avoir  enrichi  la  langue ,  à  laquelle  il  a  donné 
tant  de  charmes  ,  en  ne  difant  jamais  que  ce 
qu'il  doit  ,  lorfque  les  autres  difent  tout  ce 
qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer 
l'amplification  vicieufe  de  la  première  fcène 
de  Pompée. 

Quand  les  dieux  étonnés  femblaient  fe  partager  , 

Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang  ,  et  rendus  plus  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

Cet  honible  débris  d'aigles ,  d'aï  mes  ,  de  chars  , 

Sur  ces  champs  empeftés  confufément  épars  ; 
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Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fuprêmcs , 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans  ,   8cc. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  :  ils  fur- 
prirent  long-temps  la  multitude  qui  ,  fortant 
à  peine  de  la  grofîièreté  ,  et  qui  plus  eft  ,  de 
rinfipidité  où  elle  avait  été  plongée  tant  de 
fiècles,  était  étonnée  et  ravie  d'entendre  des 
vers  harmonieux  ornés  de  grandes  images. 
On  n'en  favait  pas  allez  pour  fentir  l'extrême 
ridicule  d'un  roi  d'Egypte  qui  parle  comme 
un  écolier  de  rhétorique  ,  d'une  bataille  livrée 
au-delà  de  la  mer  Méditerranée  ,  dans  une 
province  qu'il  ne  connaît  pas  ,  entre  des  étran- 
gers qu'il  doit  également  haïr.  Oue  veulent 
dire  des  dieux  qui  n'ont  ofé  juger  entre  le 
gendre  et  le  beau-père  ,  et  qui  cependant  ont 
jugé  par  l'événement,  feule  manière  dont  ils 
étaient  cenfés  juger  ?  Ptolomée  parle  de  fleuves 
près  d'un  champ  de  bataille  où  il  n'y  avait 
point  de  fleuves.  Il  peint  ces  prétendus  fleuves 
rendus  rapides  par  des  débordemens  de  parri- 
cides ;  un  horrible  débris  de  perches  qui 
portaient  des  figures  d'aigles  ,  des  charrettes 
caflees  (  car  on  ne  connaifTait  plus  alors  les 
chars  de  guerre),  enfin  des  troncs  pourris  qui 
fe  vengent,  et  qui  font  la  guerre  aux  vivans. 
Voilà  le  galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût 

jamais 
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jamais  étaler  fur  le  théâtre.  Il  fallait  cependant 
plufieurs  années  pour  deffiller  les  yeux  du 
public  ,  et  pour  lui  faire  fentir  qu'il  n'y  a  qu'à 
retrancher  ces  vers  pour  faire  une  ouverture 
de  fcène  parfaite. 

L'amplification,  la  déclamation,  l'exagéra- 
tion ,  furent  de  tout  temps  les  défauts  des 
Grecs  ,  excepté  de  Démq/thènes  et  à'AriJlote. 

Le  temps  même  a  mis  le  fceau  de  l'appro- 
bation prefque  univerfelle  à  des  morceaux  de 
poëfie  abfurdes ,  parce  qu'ils  étaient  mêlés  à 
des  traits  éblouiiïans  qui  répandaient  leur  éclat 
fur  eux  ;  parce  que  les  poètes  qui  vinrent  après 
ne  firent  pas  mieux  ;  parce  que  les  commence- 
mens  informes  de  tout  art  ont  toujours  plus 
de  réputation  que  l'art  perfectionné  ;  parce 
que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regardé  comme  un  demi- dieu,  et  que  Rameau 
n'a  eu  que  des  ennemis  ;  parce  qu'en  général 
les  hommes  jugent  rarement  par  eux-mêmes  , 
qu'ils  fuivent  le  torrent,  et  que  le  goût  épuré 
eft  prefque  aufli  rare  que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui  .  la  plupart  des 
fermons  ,  des  oraifons  funèbres ,  des  difeours 
d'appareil,  des  harangues  dans  de  certaines 
cérémonies  <  font  des  amplifications  ennuyeu- 
fes  ,  des  lieux  communs  cent  et  cent  fois 
répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  difeours  fuf- 
fent  très-rares  pour  être  un  peu  fupportables. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  G  g 
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Pourquoi  parler  quand  on  n'a  rien  à  dire  de 
nouveau?  Il  elt  temps  de  mettre  un  frein  à 
cette  extrême  intempérance  ,  etparconféquent 
de  finir  cet  article. 
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ui  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les 
valets  de  chambre  des  douze  Céfars ,  penfe-t-on 
qu'ils  feraient  toujours  d'accord  avec  lui?  et 
en  cas  de  difpute ,  quel  eft  l'homme  qui  ne 
parierait  pas  pour  les  valets  de  chambre  contre 
rhiflorien? 

Parmi  nous  ,  combien  de  livres  ne  font 
fondés  que  fur  des  bruits  de  ville ,  ainfi  que  la 
phyfique  ne  fut  fondée  que  fur  des  chimères 
répétées  de  fiècle  en  fiècle  jufqu'à  notre  temps  ! 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  tranfcrire  le  foir  dans 
leur  cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour, 
devraient,  comme  S1  Augujlin  ,  faire  un  livre 
de  rétractations  au  bout  de  Tannée. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier 
VEtoile  que  Henri  IV \  chaflant  vers  Creteil  , 
entra  feul  dans  un  cabaret,  où  quelques  gens 
de  loi  deParis  dînaient  dans  une  chambre  haute. 
Le  roi ,  qui  ne  fe  fait  pas  connaître  ,  et  qui 
cependant  devait  être  très-connu ,  leur  fait 
demander  par  Phôteffe  s'ils  veulent  l'admettre 
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à  leur  table ,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
rôti  pour  fon  argent.  Les  parifiens  répondent 
qu'ils  ont  des  affaires  particulières  à  traiter 
enfemble  ,  que  leur  dîner  eft  court ,  et  qu'ils 
prient  l'inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  appelle  fes  gardes ,  et  fait  fouetter 
outrageufement  les  convives ,  pour  leur  appren- 
dre ,  dit  l'Etoile ,  une  autrefois  à  être  plus  courtois 
à  V endroit  des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs  ,  qui  de  nos  jours  fe  font 
mêlés  d'écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient?  Etoile 
fans  examen ,  rapportent  cette  anecdote  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  ils  ne  manquentpas  de  la  louer 
comme  une  belle  action  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'eft  ni  vrai ,  ni  vraifem- 
blable  ;  et  loin  de  mériter  des  éloges  ,  c'eût 
été  à  la  fois  dans  Henri  IV  l'action  la  plus 
ridicule  ,  la  plus  lâche ,  la  plus  tyrannique  et 
la  plus  imprudente. 

Premièrement  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable 
qu'en  1602,  Henri  IV,  dont  la  phyfionomie 
était  fi  remarquable,  et  qui  fe  montrait  à  tout 
le  monde  avec  tant  d'affabilité ,  fût  inconnu 
dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement,  F  Etoile,  loin  de  conftater 
ce  conte  impertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d'un 
homme  qui  le  tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce  n'eft 
donc  qu'un  bruit  de  ville. 

Troifièmement ,  il  ferait  bien  lâche  et  bien 

G  g   2 
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odieux  de  punir  d'une  manière  infamante  des 
citoyens  aiïemblés  pour  traiter  d'affaires ,  qui 
certainement  n'avaient  commis  aucune  faute 
en  refufant  de  partager  leur  dîner  avec  un 
inconnu  très-indifcret ,  qui  pouvait  fort  aifé- 
ment  trouver  à  manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  action  fi  tyrannique , 
fi  indigne  d'un  roi,  et  même  de  tout  honnête 
homme,  fi  punhTable  par  les  lois  dans  tout 
pays  ,  aurait  été  aufîi  imprudente  que  ridicule 
et  criminelle  ;  elle  eût  rendu  HenrilV  exécra- 
ble à  toute  la  bourgeoifie  de  Paris ,  qu'il  avait 
tant  d'intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  fouiller  l'hiftoire  d'un 
conte  fi  plat  ;  il  ne  fallait  pas  déshonorer 
Henri  IV  par  une  fi,  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires, 
imprimé  chez  Durand ,  en  1 7  5  2  ,  avec  privilège, 
voici  ce  qu'on  trouve,  tome  III,  page  i83  : 
5»  Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées 
ri  en  Angleterre,  ce  prince  voulut  auffi  faire 
rt  jouer  celles  du  roi  Guillaume.  L'abbé  Brueys 
5î  fut  chargé  par  M.  de  Torcy  de  faire  la  pièce  : 
5?  mais  quoique  applaudie ,  elle  ne  fut  pas 
5)  jouée ,  parce  que  celui  qui  en  était  l'objet 
5>  mourut  fur  ces  entrefaites.  ?> 

Il  y  a  autant  de  menfonges  abfurdes  que  de 
mots  dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua 
les  amours  de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de 
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Londres.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  aflez  petit 
pour  ordonner  qu'on  fît  une  comédie  fur  les 
amours  du  roi  Guillaume.  Jamais  le  roi  Guillaume 
n'eut  de  maîtrefle;  ce  n'était  pas*  d'une  telle 
faiblefle  qu'on  l'accufai t.  Jamais  le  marquis  de 
Torcy  ne  parla  à  l'abbé  Brueys.  Jamais  il  ne  put 
faire  ,  ni  à  lui  ni  à  perfonne  ,  une  propofition 
fi  indifcrète  et  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys 
ne  fit  la  comédie  dont  il  eft  queftion.  Fiez-vous 
après  cela  aux  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  que  Louis  XIV 
futfi  content  de  topera  d'Ifs ,  qu'il  ft  rendre  un 
arrêt  du  confeil  par  lequel  il  eft  permis  à  un  homme 
de  condition  de  chanter  à  l'opéra ,  et  d'en  retirer 
des  gages  fans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregijlré 
au  parlement  de  Taris. 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enre- 
giftrée  au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai , 
c'eft  que  Lulli  obtint  en  1672 ,  long-temps 
avant  l'opéra  d'Ifis  ,  des  lettres  portant  per- 
miffion  d'établir  fon  opéra ,  et  fit  inférer  dans 
ces  lettres  que  les  gentilshommes  et  les  demoifelles 
pourraient  chanter  fur  ce  théàtrefans  déroger.  Mais 
il  n'y  eut  point  de  déclaration  enregiftrée.  (*) 

Je  lis  dans  VHiJloire  philofophique  et  politique 
du  commerce  dans  les  deux   Indes  ,  tome  IV ,  • 
page  66 ,  qu'on  eft  fondé  à  croire  que  Louis  XIV 
n'eut  de  vaijf eaux  que  pour  fixer  fur  lui  l'admiration , 

(*)  Voyez  o  n  r  a. 
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pour  châtier  Gènes  et  Alger.  C'eft  écrire ,  c'eftjuger 
au  hafard  ;  c'eft  contredire  la  vérité  avec  igno- 
rance ;  c'eft  infulter  Louis  XIV  fans  raifon  :  ce 
monarque  avait  cent  vaiiïeaux  de  guerre  et 
foixante  mille  matelots  dès  Fan  1678;  et  le 
bombardement  de  Gènes  en  de  1684. 

De  tous  les  ana  ,  celui  qui  mérite  le  plus 
d'être  mis  au  rang  des  menfonges  imprimés  , 
et  furtout  des  menfonges  infipides  ,  eft  le 
Segraifiana.  Il  fut  compilé  par  un  copifte  de 
Ségrais  ,  fon  domeftique  ,  et  imprimé  long- 
temps après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana  ,  revu  par  la  Monnoye  ,  eft  le 
feul  dans  lequel  on  trouve  des  chofes  inf- 
tructives. 

Rien  n'en"  plus  commun  dans  la  plupart  de 
nos  petits  livres  nouveaux,  que  de  voir  de 
vieux  bons  mots  attribués  à  nos  contempo- 
rains ;  des  infcriptions  ,  des  épigrammes  faites 
pour  certains  princes ,  appliquées  à  d'autres. 

Il  eft  dit  dans  cette  même  Hifioire  phitofo- 
phique,  6-c.  tomel,  page  63  ,  que  les  Hollandais 
ayant  chaiTé  les  Portugais  de  Malaca,  le  capi- 
taine hollandais  demanda  au  commandant 
portugais  quand  il  reviendrait;  à  quoi  le  vaincu 
répondit  :  Qiiand  vos  péchés  feront  plus  grands 
que  les  nôtres.  Cette  réponfe  avait  déjà  été 
attribuée  à  un  anglais  du  temps  du  roi  de 
France,  Charles  VU,  et  auparavant  à  un  émir 
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farrazin  en  Sicile  :  au  refte ,  cette  réponfe  eft 
plus  d'un  capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'eft 
pas  parce  que  les  Français  étaient  plus  grands 
pécheurs  que  les  Anglais ,  que  ceux-ci  leur 
ont  pris  le  Canada. 

L'auteur  de  cette  même  Hijloire  philofo- 
phique ,  &c.  rapporte  férieufement,  tome  V, 
page  197  ,  un  petit  conte  inventé  par  Steele  et 
inféré  dans  le  Spectateur  ,  et  il  veut  faire  palier 
ce  conte  pour  une  des  caufes  réelles  des 
guerres  entre  les  Anglais  et  les  Sauvages. 
Voici  l'hifloriette  que  Steele  oppofe  à  l'hifto- 
riette  beaucoup  plus  plaifante  de  la  matrone 
d'Ephèfe.  Il  s'agit  de  prouver  que  les  hommes 
ne  font  pas  plus  conftans  que  les  femmes.  Mais 
dans  Pétrone,  la  matrone  d'Ephèfe  n'a  qu'une 
faiblefle  amufante  et  pardonnable  ;  et  le  mar- 
chand lnkle ,  dans  le  Spectateur ,  eft  coupable 
de  l'ingratitude  la  plus  affreufe. 

Ce  jeune  voyageur  lnkle  eft  fur  le  point 
d'être  pris  par  les  Caraïbes  dans  le  continent 
de  f  Amérique  ,  fans  qu'on  dife  ni  en  quel 
endroit  ni  à  quelle  occafion.  La  jeune  Jarika  , 
jolie  caraïbe,  lui  fauve  la  vie,  et  enfin  s'enfuit 
avec  lui  à  la  Barbade.  Dès  qu'ils  y  font  arrivés , 
lnkle  va  vendre  fa  bienfaitrice  au  maiché.  Ah  ,  • 
ingrat  !  ah ,  barbare  !  lui  dit  Jarika  ;  tu  veux  me 
vendre,  et  je  fuis  groife  de  toi.  Tu  es  grolTe  , 
répondit  le  marchand  anglais  ;  tant  mieux  ,  je 
te  vendrai  plus  cher. 
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Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  hiftoire 
véritable  ,  pour  l'origine  d'une  longue  guerre. 
Le  difcours  d'une  fille  de  Bofton  à  fes  juges, 
qui  la  condamnaient  a  la  correction  pour  la 
cinquième  fois,  parce  qu'elle  était  accouchée 
d'un  cinquième  enfant ,  efl  une  plaifanterie  , 
un  pamphlet  de  Tillu/lre  Franklin,  et  il  eft 
rapporté  dans  le  même  ouvrage  comme  une 
pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  et 
défiguré  toutes  les  hiftoires  ! 

Dans  unlivre  quia  fait  beaucoup  de  bruit  (  *  ), 
et  où  l'on  trouve  des  réflexions  auiïi  vraies  que 
profondes  ,  il  eft  dit  que  le  père  Mallebranche 
eft  l'auteur  de  la  Prémotion  phyfique.  Cette 
inadvertance  embarraffe  plus  d'un  lecteur  qui 
voudrait  avoir  la  prémotion  phyfique  du 
père  Mallebranche ,  et  qui  la  chercherait  très- 
vainement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la 
raifon  pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient 
élever  les  eaux  au-dellus  de  trente-deux  pieds. 
C'eft  précifément  ce  que  Galilée  ne  trouva  pas. 
Il  vit  bien  que  la  pefanteur  de  l'air  fefait  élever 
l'eau  ;  mais  il  ne  put  favoir  pourquoi  cet  air 
n'agilTait  plus  au-deiTus  de  trente-deux  pieds. 
Ce  fut  Toricelli  qui  devina  qu'une  colonne  d'air 
équivalait  à  trente-deux  pieds  d'eau  et  à  vingt- 
fept  pouces  de  mercure  ou  environ. 
'{*)  Le  livre  de  VEfprit. 

Le 
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Le  même  auteur ,  plus  occupé  de  penfer 
que  de  citer  jufte  ,  prétend  qu'on  fit  pour 
Cromwell  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  le  deftructeur  d'un  pouvoir  légitime  , 
Jufqu'à  fon  dernier  jour  favorifé  des  cieux> 
Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  deftin  faut-il ,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne , 

Ce  foit  l'ufurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell, 
mais  pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'eft  point  une 
épitaphe,  ce  font  des  vers  pour  mettre  au  bas 
du  portrait  de  ce  monarque.  Il  n'y  a  point 
Ci  gît  ;  il  y  a  :  Tel  fut  le  deftructeur  d'un  pouvoir 
légitime.  Jamais  perfonne  en  France  ne  fut 
allez  fot  pour  dire  que  Cromwell  avait  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui 
accorder  de  la  valeur  et  du  génie  ;  mais  le  nom 
de  vertueux  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de 
feptembre  1769,  on  attribue  à  Pope  une 
épigramme  faite  en  impromptu  fur  la  mort 
d'un  fameux  ufurier.  Cette  épigramme  eft 
reconnue  depuis  deux  cents  ans  en  Angleterre 
pour  être  de  Shakefpeare.  Elle  fut  faite  en  effet 
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fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent 
de  change,  nommé  JeanDacombe ,  qu'on  appe- 
lait vulgairement  dix  pour  cent ,  lui  demandait 
en  plaifantant  quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s'il 
venait  à  mourir.  Shakefpeare  lui  répondit  : 

Ci  gît  un  financier  puiflant , 
Que  nous  appelons  dix  pour  cent  *, 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis. 
Lorfque  Belzébuth  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe, 
On  lui  dit,  qu'emportez-vous  là  ? 
Eh  !  c'eft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On   vient   de  renouveler    encore    cette 
ancienne  plaifanterie. 

Je  fais  bien  qu'un  homme  d'Eglife  , 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu, 
Vient  de  rendre  fon  ame  à  Dieu  ; 
Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l'a  prife. 

11  y  a  cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le 
tour  du  monde  depuis  trente  fiècles.  On  farcit 
les  livres  de  maximes  qu'on  donne  comme 
neuves  ,  et  qui  fe  retrouvent  dans  Plutarque , 
dans  Athénée,  dans  Sénèque ,  dans  Plaute ,  dans 
toute  l'antiquité. 
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Ce  ne  font-là  que  des  méprifes  aufîi  inno- 
centes que  communes  ;  mais  pour  les  fauffetés 
volontaires,  pour  les  menfonges  hiftoriques 
qui  portent  des  atteintes  à  la  gloire  des  princes 
et  à  la  réputation  des  particuliers ,  ce  font  des 
délits  férieux. 

De  tous  les  livres  grofïis  de  faufTes  anec- 
dotes ,  celui  dans  lequel  les  menfonges  les 
plus  abfurdes  font  entafles  avec  le  plus  d'im- 
pudence, c'eft  la  compilation  des  prétendus 
Mémoires  de  madame  de  Maint enon.  Le  fond  en 
était  vrai;  Fauteur  avait  eu  quelques  lettres  de 
cette  dame ,  qu'une  perfonne  élevée  à  Saint- 
Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu  de 
vérités  a  été  noyé  dans  un  roman  de  fept 
tomes. 

C'eft  là  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  fup- 
planté  par  un  de  fes  valets  de  chambre;  c'eft 
là  qu'il  fuppofe  des  lettres  de  mademoifelle 
Mancini,depuis  connétable  Colonne,  k  Louis  XIV. 
C'eft  là  qu'il  fait  dire  à  cette  nièce  du  cardinal 
Mazarin ,  dans  une  lettre  au  roi  :  Vous  obéi/fez 
à  un  prêtre  ,  vous  rittes  pas  digne  de  moiji  vous 
aimez  àfervir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux  ,  mais 
faime  encore  mieux  votre  gloire.  Certainement 
l'auteur  n'avait  pas  l'original  de  cette  lettre. 

5î  Mademoifelle  de  la  Valliere  (  dit-il  dans  un 
?»  autre  endroit)  s'était  jetée  fur  un  fauteuil 
m  dans  un  déshabillé  léger;  là  elle  penfait  à 
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loifir  à  fon  amant.  Souvent  le  jour  laretrou- 
vait  aflife  dans  une  chaife  ,  accoudée  fur 
une  table,  l'œil  fixe,  l'ame  attachée  au 
même  objet  dans  l'extafe  de  l'amour. 
Uniquement  occupée  du  roi,  peut-être  fe 
plaignait- elle  en  ce  moment  de  la  vigilance 
des  efpions  d'Henriette  et  de  la  févérité  de 
la  reine-mère.  Un  bruit  léger  la  retire  de  fa 
rêverie  ;  elle  recule  de  furprife  et  d'effroi. 
Louis  tombeàfes  genoux.  Elle  veut  s'enfuir; 
il  l'arrête  :  elle  menace  ;  il  l'apaife  :  elle 
pleure;  il  eiïuie  fes  larmes.  ?? 
Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même- 
reçue  aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces 
romans  qui  font  faits  à  peine  pour  les  femmes 
de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  on 
trouve  un  chapitre  intitulé  Etat  du  cœur.  Mais 
à  ces  ridicules  fuccèdent  les  calomnies  les 
plus  groflières  contre  le  roi ,  contre  fon  fils  , 
fon  petit-fils ,  le  duc  d1 Orléans  fon  neveu ,  tous 
les  princes  du  fang,  les  miniftres  et  les  géné- 
raux. C'eft  ainfi  que  la  hardieiTe,  animée  par 
la  faim,  produit  des  monftres.  (*.) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs 
contre  cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont 
inondé  fi  long-temps  l'Europe. 

(*)  Voyez  histoire. 


ANA,    ANECDOTES.  365 

Anecdote  hafardée  de  du  Haillan, 

■  Du  Haillan  prétend  ,  dans  un  de  fes  opuf- 
cules ,  que  Charles  VIII  n'était  pas  fils  de 
Louis  XL  C'eft  peut-être  la  raifon  fecrète  pour 
laquelle  Louis  XI  négligea  fon  éducation  ,  et 
le  tint  toujours  éloigné  de  lui.  Charles  VIII  ne 
reiïemblait  à  Louis  XI,  ni  par  l'efprit  ni  par 
le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvait  fervir 
d'excufe  à  du  Haillan;  mais  cette  tradition 
était  fort  incertaine  ,  comme  prefque  toutes 
le  font. 

La  diflemblance  entre  les  pères  et  les  enfans 
eft  encore  moins  une  preuve  d'illégitimité , 
que  la  reflemblance  n'eft  une  preuve  du  con- 
traire. Oue  Louis  XI  ait  haï  Charles  VIII,  cela 
ne  conclut  rien.  Un  fi  mauvais  fils  pouvait 
aifément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  du  Haillan  m'auraient 
afïuré  que  Charles  VIII  était  né  d'un  autre  que 
de  Louis  XI ,  je  ne  devrais  pas  les  en  croire 
aveuglément.  Un  lecteur  fage  doit ,  ce  me 
femble ,  prononcer  comme  les  juges  ;  pater  ejt 
is  quem  nuptiœ  demonjlrant. 

Anecdote  fur  Char  les -Quint. 

Charles  -  Quint  avait-il  couché  avec  fa  fceur 
Marguerite,  gouvernante  des   Pays -bas?  en 
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avait-il  eu  don  Juan  d'Autriche,  frère  intrépide 
du  prudent  Philippe  II?  nous  n'avons  pas  plus 
de  preuve  que  nous  n'en  avons  des  fecrets  du 
lit  de  Charlemagne ,  qui  coucha,  dit-on,  avec 
toutes  fes  filles.  Pourquoi  donc  raffirmer?  Si 
la  fainte  écriture  ne  m'afïurait  pas  que  les 
filles  de  Loth  eurent  des  enfans  de  leur  propre 
père,  et  Thamar  de  fon  beau-père,  j'héfiterais 
beaucoup  à  les  en  accufer.  Il  faut  être  difcret. 

Attire  anecdote  plus  hajardée. 

On  a  écrit  que  la  duchefle  de  Montpenfier 
avait  accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques 
Clément,  pour  l'encourager  à  afïamner  fon  roi. 
Il  eût  été  plus  habile  de  les  promettre  que  de 
les  donner.  Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  excite 
un  prêtre  fanatique  au  parricide  ;  on  lui  montre 
le  ciel  et  non  une  femme.  Son  prieur  Bourgoing 
était  bien  plus  capable  de  le  déterminer  que 
la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait 
point  de  lettres  d'amour  dans  fa  poche  quand 
il  tua  le  roi,  mais  bien  les  hiftoires  de  Judith 
et  d' Aod ,  toutes  déchirées ,  toutes  gralTes  à 
force  d'avoir  été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  IV, 

Jean   Châtel   ni  Ravaillac  n'eurent   aucun 
complice  ;  leur  crime  avait  été  celui  du  temps, 
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le  cri  de  la  religion  fut  leur  feul  complice.  On 
a  fouvent  imprimé  que  Ravaillac  avait  fait  le 
voyage  de  Naples ,  et  que  le  jéfuite  Alagona 
avait  prédit  dans  Naples  la  mort  du  roi ,  comme 
le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac.  Les 
jéfuites  n'ont  jamais  été  prophètes  ;  s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  prédit  leur  deftruc- 
tion  ;  mais  au  contraire,  ces  pauvres  gens  ont 
toujours  afîuré  qu'ils  dureraient  jufqu'à  la  fin 
des  fiècles.  Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

De  V abjuration  de  Henri  IV. 

L  e  jéfuite  Daniel  a  beau  me  dire ,  dans  fa 
très-sèche  et  très-fautive  hiftoire  de  France  , 
que  Henri  IV,  avant  d'abjurer,  était  depuis 
long  -  temps  catholique.  J'en  croirai  plus 
Henri  IV  lui-même  que  le  jéfuite  Daniel.  Sa 
lettre  à  la  belle  Gabrielle,  cefi  demain  que  je  fais 
le  faut  périlleux,  prouve  au  moins  qu'il  avait 
encore  dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  catho- 
licifme.  Si  fon  grand  cœur  avait  été  depuis 
long-temps  fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il 
aurait  peut-être  dit  à  fa  maîtreiïe  :  Ces  évéques 
m'édifient,  mais  il  lui  dit  :  Ces  gens-là  m'ennuient. 
Ces  paroles  font-elles  d'un  bon  catéchumène? 
Ce  n'eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que 
les  lettres  de  ce  grand  homme  à  Corifande 
d'Andouin,  comtefle  de  Grammont;  elles  exif- 
tent  encore  en   original.   L'auteur  de  YEjfai 
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fur  les  mœurs  et  îejprit  des  nations  rapporte 
plufieurs  de  ces  lettres  intéreffantes.  En  voici 
des  morceaux  curieux  : 

Tous  ces  empoisonneurs  font  tous  papijles.  — 
J'ai  découvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs 
romains  prêchent  tout  haut  quil  ny  a  plus  quune 
mort  à  voir;  ils  admonejlent  tout  bon  catholique 
de  prendre  exemple  (  fur  rempoifonnement  du 
prince  de  Condé)  ;  —  et  vous  êtes  de  cette  reli- 
gion! —  Si  je  n  étais  huguenot,  je  me  ferais  turc. 

Il  eft  difficile  ,  après  ces  témoignages  de  la 
main  de  Henri  IV,  d'être  fermement  perfuadé 
qu'il  fût  catholique  dans  le  cœur. 

Autre  bévue  fur  Henri  IV. 

U  N  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV 
accufe  du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme: 
Cejl,  dit -il,  r  opinion  la  mieux  établie.  Il   eft 
évident  que  c'eft  l'opinion  la  plus  mal  établie. 
Jamais  on  n'en  a  parlé  en  Efpagne ,  et  il  n'y 
eut  en  France  que  le  continuateur  dupréfident 
de  Thou  qui  donna  quelque  crédit  à  ces  foup- 
çons  vagues  et  ridicules.  Si  le  duc  de  Lerme, 
premier    miniftre ,  employa    Ravaillac  ,  il   le 
paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était  prefque 
fans  argent  quand  il  fut  faifî.  Si  le  duc  de  Lerme 
l'avait  féduit  ou  fait  féduire,  fous  la  promeiTe 
d'une  récompenfe  proportionnée  à  fon  atten- 
tat, alTurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui 
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et  fes  émiflaires,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
fe  venger.  Il  nomma  bien  le  jéfuite  â'Aubigny , 
auquel  il  n'avait  fait  que  montrer  un  couteau  ; 
pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de  Lerme? 
C'eft  une  obftination  bien  étrange  que  celle 
de  n'en  pas  croire  Ravaillae  dans  fon  interro- 
gatoire et  dans  les  tortures.  Faut-il  infulter 
une  grande  maifon  efpagnole  fans  la  moindre 
apparence  de  preuves  ? 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  l'hiltoire. 

La  nation  efpagnole  n'a  guère  recours  à  des 
crimes  honteux;  et  les  grands  d'Efpagne  ont 
eu  dans  tous  les  temps  une  fierté  généreufe 
qui  ne  leur  a  pas  permis  de  s'avilir  jufque  là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince 
d'Orange,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir 
un  fujet  rebelle  ,  comme  le  parlement  de  Paris 
mit  à  cinquante  mille  écus  la  tête  de  l'amiral 
Coligni;  et  depuis  ,  celle  du  cardinal  Mazarin. 
Ces  profcriptions  publiques  tenaient  de  l'hor- 
reur des  guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc 
de  Lerme  fe  ferait-il  adreffé  fecrétement  à  un 
miférable  tel  que  Ravaillae  ? 

Bévue  fur  le  maréchal  d'Ancre. 

L  E  même  auteur  dit  que  le  maréchal  d'Ancre 
et  fa  femme  furent  écrafés  ,  pour  ainfi  dire  ,  par 
la  foudre.  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrafé  qu'à 
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coups  de  piftolet  ,  et  l'autre  fut  brûlée  en 
qualité  de  forcière.  Un  aflaflinat  et  un  arrêt  de 
mort  rendu  contre  une  maréchale  de  France, 
dame  d'atour  de  la  reine,  réputée  magicienne, 
ne  font  honneur  ni  à  la  chevalerie  ni  à  la 
jurifprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais 
pourquoi  l'hiftorien  s'exprime  en  ces  mots  : 
Si  ces  deux  miférables  n  étaient  pas  complices  de 
la  mort  du  roi ,  ils  méritaient  du  moins  les  plus 
rigoureux  chàtimens.  Il  ejl  ce? tain  que  du  vivant 
même  du  roi ,  Concini  et  fa  femme  avaient  avec 
VEfpagne  des  liaifons  contraires  aux  dejfeins  du 
roi, 

C'eft  ce  qui  n'eft  point  du  tout  certain  ; 
cela  n'eft  pas  même  vraifemblable.  Ils  étaient 
florentins  ;  le  grand  duc  de  Florence  avait  le 
premier  reconnu  Henri  IV.  Il  ne  craignait  rien 
tant  que  le  pouvoir  de  l'Efpagne  en  Italie. 
Concini  et  fa  femme  n'avaient  point  de  crédit 
du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient  ourdi 
quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid  , 
ce  ne  pouvait  être  que  par  la  reine  :  c'eft  donc 
accufer  la  reine  d'avoir  trahi  fon  mari.  Et  , 
encore  une  fois,  il  n'eft  point  permis  d'inven- 
ter de  telles  accufations  fans  preuve.  Quoi  ! 
un  écrivain  ,  dans  fon  grenier,  pourra  pro- 
noncer une  diffamation  que  les  juges  les  plus 
éclairés  du  royaume  trembleraient  d'écouter 
fur  leur  tribunal  ! 
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Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et 
fa  femme  ,  dame  d'atour  de  la  reine  ,  ces  deux 
miférables  ?  Le  maréchal  d'Ancre  ,  qui  avait 
levé  une  armée  àfes  frais  contre  les  rebelles  , 
mérite-t-il  une  épithète  qui  n'eft  convenable 
qu'à  Ravaillac  ,  à  Cartouche  ,  aux  voleurs 
publics  ,  aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  fuffit  d'un  fana- 
tique pour  commettre  un  parricide  fans  aucun 
complice.  Damiens  n'en  avait  point.  Il  a  répété 
quatre  fois  dans  fon  interrogatoire  ,  qu'il  n'a 
commis  fon  crime  que  par  principe  de  religion. 
Je  puis  dire  qu'ayant  été  autrefois  à  portée  de 
connaître  les  convulfionnaires ,  j'en  ai  vu  plus 
de  vingt  capables  d'une  pareille  horreur  ;  tant 
leur  démence  était  atroce.  La  religion  mal 
entendue  eft  une  fièvre  que  la  moindre  occa- 
fion  fait  tourner  en  rage.  Le  propre  du  fana- 
tifme  eft  d'échauffer  les  têtes.  Quand  le  feu 
qui  fait  bouillir  ces  têtes  fuperflitieufes  a  fait 
tomber  quelques  flammèches  dans  une  arae 
infenfée  et  atroce  ;  quand  un  ignorant  furieux 
croit  imiter  faintement  Phinées  ,  Aod  ,  Judith 
et  leurs  femblables  ,  cet  ignorant  a  plus  de 
complices  qu'il  ne  penfe.  Bien  des  gens  l'ont 
excité  au  parricide  fans  le  favoir.  Quelques 
perfonnes  profèrent  des  paroles  indifcrètes  et 
violentes  ;  un  domeftique  les  répète  ,  il  les 
amplifie,  il  les  enfunejte  encore,  comme  difent 
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les  Italiens  ;  un  Châtel  ,  un  Ravaillac  ,  un 
Damiens  les  recueille  ;  ceux  qui  les  ont  pro- 
noncées ,  ne  fe  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont 
fait.  Ils  font  complices  involontaires;  mais  il 
n'y  a  eu  ni  complot  ,  ni  infhgation.  En  un 
mot ,  on  connaît  bien  mal  l'efprit  humain  ,  fi 
Ton  ignore  que  le  fanatifme  rend  la  populace 
capable  de  tout. 

Anecdote  fur  l'homme,  au  ma/que  de  fer. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  eft  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l'homme  au  mafque 
de  fer  dans  une  hiftoire  avérée.  C'eft  qu'il 
était  très-inftruit  de  cette  anecdote  qui  étonne 
le  fiècle  préfent ,  qui  étonnera  la  poftérité  ,  et 
qui  n'efl:  que  trop  véritable.  On  l'avait  trompé 
fur  la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu  fi  fingu- 
lièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Paul ,  le  3  mars  1703  ,  et  non  en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol 
avant  de  l'être  aux  îles  de  Sainte-Marguerite , 
et  enfuite  à  la  baftille  ,  toujours  fous  la  garde 
du  même  homme  ,  de  ce  Saint-Mars  qui  le 
vit  mourir.  Le  père  Grifet ,  jéfuite  ,  a  com- 
muniqué au  public  le  journal  de  la  baftille ,  qui 
fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aifément  ce  journal, 
puifqu'il  avait  l'emploi  délicat  de  confeiïeur 
des  prifonniers  renfermés  à  la  baftille. 
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L'homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme 
dont  chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns 
ont  dit  que  c'était  le  duc  de  Beaufort  ;  mais 
le  duc  de  Beaufort  fut  tué  par  les  Turcs  à  la 
défenfe  de  Candie  ,  en  1669  ;  et  l'homme  au 
mafque  de  fer  était  à  Pignerol  en  1662.  D'ail- 
leurs ,  comment  aurait-on  arrêté  le  duc  de 
Beaufort  au  milieu  de  fon  armée  ?  comment 
l'aurait-on  transféré  en  France  fans  que  per- 
fonne  en  sût  rien?  et  pourquoi  l'eût-on  mis 
en  prifon  ,  et  pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois , 
fils  naturel  de  Louis  XIV,  mort  publiquement 
de  la  petite  vérole,  en  i683  ,  à  l'armée  ,  et 
enterré  dans  la  ville  d'Arras.  {a) 

On  a  enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Mont- 
mouth,  à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête 
publiquement  dans  Londres  en  i685  ,  était 
l'homme  au  mafque  de  fer.  Il  aurait  fallu 
qu'il  eût  reffufcité,  et  qu'enfuiteil  eût  changé 
l'ordre  des  temps  ,  qu'il  eût  mis  l'année  1662 
à  la  place  de  i685  ;  que  le  roi  Jacques  ,  qui  ne 

(  a  )  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  on  avait 
dit  que  le  duc  de  Vermandois  fut  enterré  dans  la  ville  d'Aire. 
On  s'était  trompé. 

Mais  que  ce  foit  dans  Arras  ou  dans  Aire  ,  il  eft  toujours 
confiant  qu'il  mourut  de  la  petite  vérole  ,  et  qu'on  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques.  Tl  faut  être  fou  pour  imaginer  qu'on 
enterra  une  bûche  à  fa  place  ,  que  Louis  XIV  fit  faire  un  fervice 
folennel  à  cette  bûche  ,  et  que  pour  achever  la  convalefcence 
de  fon  propre  fils  ,  il  l'envoya  prendre  l'air  à  la  baftille  pour 
le  refte  de  fa  vie,  avec  un  mafque -de  fer  fur  le  vifage. 
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pardonna  jamais  à  perfonne  ,  et  qui  par  là 
mérita  tous  fes  malheurs  ,  eût  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  ,  et  eût  fait  mourir  ,  au 
lieu  de  lui  ,  un  homme  qui  lui  refîemblait 
parfaitement.  Il  aurait  fallu  trouver  ce  Sojîe , 
qui  aurait  eu  la  bonté  de  fe  faire  couper  le 
cou  en  public  pour  fauver  le  duc  de  Montmouth. 
Il  aurait  fallu  que  toute  l'Angleterre  s'y  fût 
méprife  ;  qu'enfuite  le  roi  Jacques  eût  prié 
inftdLmment  Louis  XIV  de  vouloir  bien  lui  fervir 
de  fergent  et  de  geôlier.  Enfuite  Louis  XIV, 
ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques  ,  n'au- 
rait pas  manqué  d'avoir  les  mêmes  égards 
pour  le  roi  Guillaume  et  pour  la  reine  Anne  , 
avec  lefquels  il  fut  en  guerre  ;  et  il  aurait 
foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  geôlier  dont  le  roi 
Jacques  l'avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  difïipées  ,  il  rcfte 
à  favoir  qui  était  ce  prifonnier  toujours  maf- 
qué  ,  à  quel  âge  il  mourut  ,  et  fous  quel  nom 
il  fut  enterré.  Il  eft  clair  que  fi  on  ne  le  laiffait 
palier  dans  la  cour  de  la  baflille ,  fi  on  ne  lui 
permettait  de  parler  à  fon  médecin ,  que  cou- 
vert d'un  mafque  ,  c'était  de  peur  qu'on  ne 
reconnût  dans  fes  traits  quelque  refTemblance 
trop  frappante.  Il  pouvait  montrer  fa  langue  , 
et  jamais  fon  vifage.  Pour  fon  âge  ,  il  dit 
lui-même  à  l'apothicaire  de  la  baltille  ,  peu 
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de  jours  avant  fa.  mort ,  qu'il  croyait  avoir 
environ  foixante  ans  ;  et  le  fieur  Marfolan  , 
chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu ,  et  enfuite 
du  duc  d'Orléans  régent,  gendre  de  cet  apo- 
thicaire ,  me  Fa  redit  plus  d'une  fois. 

Enfin ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ? 
on  le  nomma  toujours  Marchiali.  Celui  qui 
écrit  cet  article  en  fait  peut-être  plus  que  le 
père  Grifet ,  et  n'en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet  Jurintendant  des 
finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup 
d'amis  dans  fa  difgrâce  ,  et  qu'ils  perfévé- 
rèrent  jufqu'à  fon  jugement.  Il  eft  vrai  que 
le  chancelier  qui  préfidait  à  ce  jugement  traita 
cet  illuftre  captif  avec  trop  de  dureté.  Mais 
ce  n'était  pas  Michel  le  Tellier ,  comme  on  l'a 
imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  c'était  Fierre  Seguier.  Cette 
inadvertance  d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre  eft 
une  faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  très -remarquable  ,  c'eft  qu'on  ne 
fait  où  mourut  ce  célèbre  furintendant  :  non 
qu'il  imparte  de  le  favoir ,  car  fa  mort  n'ayant 
pas  caufé  le  moindre  événement  ,  elle  eft  au* 
rang  de  toutes  les  chofes  indifférentes  ;  mais 
ce  fait  prouve  à  quel  point  il  était  oublié  fur 
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la  fin  de  fa  vie  ,  combien  la  confidération 
qu'on  recherche  avec  tant  de  foins  eft  peu  de 
chofe  ;  qu'heureux  font  ceux  qui  veulent 
vivre  et  mourir  inconnus.  Cette  fcience  ferait 
plus  utile  que  celle  des  dates. 

Petite  anecdote. 

I  l  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouffel , 
pour  lequel  on  fit  les  barricades  ,  ait  été  con- 
feiller  clerc.  Le  fait  eft  qu'il  avait  acheté  une 
charge  de  confeiller  clerc  ,  parce  qu'il  n'était 
pas  riche  ,  et  que  ces  offices  coûtaient  moins 
que  les  autres.  Il  avait  des  enfans  ,  et  n'était 
clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien  de  fi  inutile 
que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  tejiament  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu. 

Le  père  Grifet  veut  à  toute  force  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : 
à  la  bonne  heure  ;  tant  d'hommes  d'Etat  en 
ont  fait  !  Mais  c'eft  une  belle  paffion  de  com- 
battre fi  long-temps  pour  tâcher  de  prouver 
que ,  félon  le  cardinal  de  Richelieu  ,  les  Efpa- 
gnols  nos  alliés  ,  gouvernés  fi  heureufement  par 
un  Bourbon  ,  font  tributaires  de  f  enfer  ,  et  ren- 
dent les  Indes  tributaires  de  C  enfer.  —  Le  tefta- 
ment  du  cardinal  de  Richelieu  n'était  pas  d'un 
homme  poli. 

Que 
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Qjie  la  France  avait  plus  de  bons  ports  fur  la 
Méditerranée  que  toute  la  monarchie  efpagnole.  — 
Ce  teftament  était  exagérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  Joldats  ,  il  en 
faut  lever  cent  mille.  —  Ce  teftament  jette 
l'argent  par  les  fenêtres. 

Que  lorfquon  établit  un  nouvel  impôt ,  on  aug- 
mente la  paye  des  Joldats.  —  Ce  qui  n'eft  jamais 
arrivé  ni  en  France  ni  ailleurs. 

Q11  il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens 
et  aux  autres  cours fupérieur es.  —  Moyen  infail- 
lible pour  gagner  leurs  cœurs  ,  et  pour  rendre 
la  magiftrature  refpectable. 

Qu'il  faut  forcer  la  nobleffe  defervir ,  et  V  enrôler 
dans  la  cavalerie.  —  Pour  mieux  conferver 
tous  fes  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à  fupprimer  il  y  en  a 

près  de  fept  dont  le  rembourfement  ne  devant  être 

fait  qu'au  denier  cinq  ,   la  fuppreffionfe  fera  en 

fept  années  et  demie  de  joui/fance.  —  De  façon 

que  ,   fuivant   ce  calcul  ,  cinq  pour  cent  en 

fept  ans  et  demi  feraient  cent  francs  ,  au  lieu 

qu'ils  ne  font  que  trente-fept  et  demi  :  et  fi 

on  entend  par   le  denier  cinq   la  cinquième 

partie  du  capital,  les  cent  francs  feront  rem- 

bourfés  en  cinq  années jufte.  Le  compte  n'y 

eft  pas  ;   le  teftateur  calcule  allez  mal. 

Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie.  — 
Ce  que  je  lui  fouhaite. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  I  i 
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Qu  il  faut  être  bien  chajïe.  —  Le  teftateur  ref- 
femblait  à  certains  prédicateurs.  Faites  ce 
qu'ils  difent ,  et  non  ce  qu'ils  font. 

Qu  il  faut  donner  une  abbaye  à  lafainte  Cha- 
pelle de  Paris.  —  Chofe  importante  dans  la 
crife  où  l'Europe  était  alors ,  et  dont  il  ne 
parle  pas. 

Qite  le  pape  Benoît  XI  embarrajfa  beaucoup  les 
cordeliers  ,  piqués  fur  lefujet  de  la  pauvreté  ,f avoir 
des  revenus  de  St  François  ,  qui  s 'animèrent  à  tel 
point ,  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  —  Chofe 
plus  importante  encore,  et  plus  favante;  fur- 
tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour  Benoît  XI, 
et  quand  dans  un  teftament  politique  on  ne 
parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la 
guerre  contre  l'Empire  et  l'Efpagne  ,  ni  des 
moyens  de  faire  la  paix ,  ni  des  dangers  pré- 
fens ,  ni  des  reflources  ,  ni  des  alliances  ,  ni 
des  généraux  ,  ni  des  miniftres  qu'il  faut 
employer ,  ni  même  du  dauphin  ,  dont  l'édu- 
cation importait  tant  à  l'Etat  ;  enfin  d'aucun 
objet  du  miniftère. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  qu'on  charge, 
puifqu'on  le  veut,  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu,  de  ce  malheureux  ouvrage  rempli 
d'anachronifmes ,  d'ignorances ,  de  calculs  ridi- 
cules ,  de  faufletés  reconnues  ,  dont  tout 
commis  un  peu  intelligent  aurait  été  incapable  ; 
qu'on  s'efforce  de  perfuader  que  le  plus  grand 
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miniflre  a  été  le  plus  ignorant  et  le  plus 
ennuyeux,  comme  le  plus  extravagant  de 
tous  les  écrivains.  Cela  peut  faire  quelque 
plaifir  à  tous  ceux  qui  détellent  fa  tyrannie. 

Il  eft  bon  même  ,  pour  l'hiftoire  de  l'efprit 
humain  ,  qu'on  fâche  que  ce  déteftable  ouvrage 
fut  loué  pendant  plus  de  trente  ans  ,  tandis 
qu'on  le  croyait  d'un  grand  miniflre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité ,  pour 
faire  croire  que  le  livre  eft  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  ne  faut  pas  dire  quon  a  trouvé  une 
fuite  du  premier  chapitre  du  tejtament  politique , 
corrigée  en  plusieurs  endroits  de  la  main  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  parce  que  cela  n'eft  pas  vrai.  On 
a  trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  manuferit 
intitulé  Narration  fuccincte  ;  cette  narration 
fuccincte  n'a  aucun  rapport  au  teftament  poli- 
tique. Cependant  on  a  eu  l'artifice  de  la  faire 
imprimer  comme  un  premier  chapitre  du 
teftament  avec  des  notes. 

A  l'égard  des  notes ,  on  ne  fait  de  quelles 
mains  elles  font. 

Ce  qui  eft  très-vrai ,  c'eft  que  le  teftament 
prétendu  ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que 
trente -huit  ans  après  la  mort  du  cardinal; 
qu'il  ne  fut  imprimé  que  quarante -deux  ans 
après  cette  mort  ;  qu'on  n'en  a  jamais  vu 
l'original  figné  de  lui  ;  que  le  livre  eft  trés-mau- 
vais  ;  et  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle. 

Ii   2 
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Autres  anecdotes. 

Charles  I ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre  , 
eft-il  l'auteur  du  fameux  livre  Eikôn  bajîliké? 
ce  roi  aurait-il  mis  un  titre  grec  à  fon  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV ,  blefle 
à  la  petite  efearmouche  de  Caftelnaudari , 
vécut-il  jufqu'en  i6g3  fous  le  nom  de  l'her- 
mite  frère  Jean-Baptijie?  quelle  preuve  a-t-on 
que  cet  hermite  était  fils  de  HenrilV?  Aucune. 
J eanne  cC 'Albr et  de  Navarre ,  mère  de  Henri  IV, 
époufa- t-elle  après  la  mort  d' Antoine  un 
gentilhomme  nommé  Goyon ,  tué  à  la  Saint- 
Barthelemi?  en  eut -elle  un  fils  prédicant  à 
Bordeaux?  ce  fait  fe  trouve  très-détaillé  dans 
les  Remarques  fur  les  réponfes  de  Bayle  aux 
queftions  d'un  provincial,  in-folio,  page  689. 
Marguerite  de  Valois ,  époufe  de  Henri  IV, 
accoucha-t-elle  de  deux  enfans  fecrétement 
pendant  fon  mariage  ?  On  remplirait  des 
volumes  de  ces  fingularités. 

C'eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recher- 
ches pour  découvrir  des  chofes  fi  inutiles  au 
genre  -  humain  !  Cherchons  comment  nous 
pourrons  guérir  les  écrouelles  ,  la  goutte ,  la 
pierre ,  la  gravelle  et  mille  maladies  chroni- 
ques ou  aiguës.  Cherchons  des  remèdes  contre 
les  maladies  de  l'ame ,  non  moins   funeftes 
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et  non  moins  mortelles  ;  travaillons  à  perfec- 
tionner les  arts ,  à  diminuer  les  malheurs  de 
refpèce  humaine  ;  et  laifïbns  là  les  Ana ,  les 
Anecdotes  ,  les  Hiftoires  curieufes  de  notre 
temps  ;  le  Nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choifis  , 
cité  à  tout  moment  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux;  et  les  Recueils  des  prétendus  bons 
mots ,  8cc.  et  les  Lettres  d'un  ami  à  un  ami  ;  et 
les  Lettres  anonymes;  et  les  Réflexions  fur  la 
tragédie  nouvelle,  8cc.  8cc.  8cc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau ,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles ,  pendant  cinq  ans  ,  tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans 
aucun  recueil  d'édits  ,  dans  aucun  mémoire 
du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre  ,  que  le  roi  de 
Prude  fait  donner  cinquante  écus  à  toutes  les 
filles  grolTes.  On  ne  pourrait  à  la  vérité  mieux 
placer  fon  argent ,  et  mieux  encourager  la 
propagation  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette 
profufion  royale  foit  vraie  ;  du  moins  je  ne  l'aï 
pas  vue. 

Anecdote  ridicule  jur  Théodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me 
tombe  fous  la  main,  et  qui  me  femble  fort 
étrange.  Il  eft  dit  dans  une  hiftoire  chronolo- 
gique d'Italie  que  le  grand  Théodoric  arien  , 
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cet  homme  qu'on  nous  peint  fi  fage  ,  avait 
parmi  fes  minijlres  un  catholique  qu'il  aimait 
beaucoup ,  et  quil  trouvait  digne  de  toute  fa  con- 
fiance. Ce  minijlre  croit  s^affurer  de  plus  en  plus  la 
faveur  de  fon  maître  en  embraffant  rarianifme; 
et  Théodoric  lui  fait  aufjitôt  couper  la  tête,  en 
difant  :  Si  cet  homme  na  pas  été fi délie  adieu, 
comment  le  fera-t-il  envers  moi  qui  ne  fuis  quun 
homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire  ,  que 
ce  trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  à  f égard  de  la  religion. 

Je  me  pique  de  penfer ,  à  l'égard  de  la 
religion  ,  mieux  que  l'oftrogot  Théodoric  , 
aiïaflin  de  Symmaque  et  de  Boèce ,  puifque  je 
fuis  bon  catholique  ,  et  que  Théodoric  était 
arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne  d'être 
lié  comme  enragé  ,  s'il  avait  eu  la  bêtife  atroce 
dont  on  le  loue.  Quoi!  il  aurait  fait  couper  la 
tête  fur  le  champ  à  fon  miniflre  favori ,  parce 
que  ce  miniftre  aurait  été  à  la  fin  de  fon  avis  ! 
Comment  un  adorateur  de  dieu,  qui  palfe 
de  l'opinion  d'Athanafe  à  l'opinion  d'Arius  et 
d'Eusèbe  ,  eft-il  infidelle  à  d  i  e  u  ?  il  était  tout 
au  plus  infidelle  à  Athanafe  et  à  ceux  de  fon 
parti ,  dans  un  temps  où  le  monde  était  partagé 
entre  les  athanafiens  et  les  eufébiens.  Mais 
Théodoric  ne  devait  pas  le  regarder  comme  un 
homme  infidelle  à  dieu  ,  pour  avoir  rejeté 
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le  terme  de  conjubjtantiel  après  l'avoir  admis. 
Faire  couper  la  tête  à  fon  favori  fur  une  pareille 
raifon ,  c'eft  certainement  l'action  du  plus 
méchant  fou  et  du  plus  barbare  fot  qui  ait 
jamais  exifté. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  s'il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tête  au  duc  de  la  Force, 
parce  que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le 
calvinifme  pour  la  religion  de  Louis  XIV? 

Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de 
Hollande ,  et  je  trouve  que  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  en  i  6  7  2  ,  fit  cette  harangue  à  fes 
troupes  :  Allez ,  mes  en/ans ,  pillez  ,  volez  ,  tuez , 
violez;  et  s'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  abominable 
ne  manquez  pas  de  le  faire  ,  afin  que  je  voie  que  je 
ne  me  fuis  pas  trompé  en  vous  choijiffant  comme  les 
plus  braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle 
n'eft  pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite-  Live; 
mais  elle  n'eft  pas  dans  fon  goût.  Pour  achever 
de  déshonorer  la  typographie ,  cette  belle 
pièce  fe  retrouve  dans  des  dictionnaires  nou- 
veaux, qui  ne  font  que  des  impoftures  par 
ordre  alphabétique. 
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Anecdote  fur  Louis  XIV. 

C'est  une  petite  erreur  dans  l'Abrégé 
chronologique  de  l'hiftoire  de  France ,  de  fup- 
pofer  que  Louis  XIV-,  après  la  paix  d'Utrecht 
dont  il  était  redevable  à  l'Angleterre ,  après 
neuf  années  de  malheurs,  après  les  grandes 
victoires  que  les  Anglais  avaient  remportées  , 
ait  dit  à  l'ambaiTadeur  d'Angleterre  :  J'ai 
toujours  été  le  maître  chez  moi,  quelquefois  chez  les 
autres  ;  ne  m' en  faites  pas fouvenir.  J ai  dit  ailleurs 
que  ce  difcours  aurait  été  très-déplacé,  très- 
faux  à  Tégard  des  Anglais ,  et  aurait  expofé  le 
roi  à  une  réponfe  accablante.  L'auteur  même 
m'avoua  que  le  marquis  de  Torcy  ,  qui  fut 
toujours  préfent  à  toutes  les  audiences  du 
comte  de  Stairs ,  ambalTadeur  d'Angleterre, 
avait  toujours  démenti  cette  anecdote.  Elle 
n'eft  aiïurément  ni  vraie,  ni  vraifemblable,  et 
n'eft  reftée  dans  les  dernières  éditions  de  ce 
livre  que  parce  qu'elle  avait  été  mife  dans  la 
première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du 
tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très-utile,  où  tous 
les  grands  événemens,  rangés  dans  l'ordre  le 
plus  commode,  font  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu 
orner  l'hiiloire  la  déshonorent  ;  et  malheureu- 
fement  prefque  toutes  les  anciennes  hifloires 
ne  font  guère  que  des  contes.  Mallebr anche ,  à 

cet 
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cet  égard,  avait  raifon  de  dire  qu'il  ne  fefait 
pas  plus  de  cas  de  Thiftoire  que  des  nouvelles 
de  fon  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  fur  plufieurs 
anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article 
des  Anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire 
à  M.    Damilaville ,  philofophe  intrépide,  et 
qui    féconda    plus    que    perfonne    fon    ami 
M.  de  Voltaire  dans  la  cataftrophe  mémorable 
des  Calas  et  des  Sirven.  Nous  prenons  cette 
occafion  de  célébrer  autant  qu'il  eft  en  nous 
la  mémoire  de  ce  citoyen ,  qui  dans  une  vie 
obfcure  a  montré  des  vertus  qu'on  ne  ren- 
contre guère  dans  le  grand  monde.  Il  fefait  le 
bien  pour  le  bien  même,  fuyant  les  hommes 
brillans ,  et  fervant  les  malheureux  avec   le 
zèle  de  Tenthoufiafine.  Jamais  homme  n'eut 
plus  de  courage  dans  l'advernté  et  à  la  mort. 
Il  était  l'ami  intime  de  M.  de   Voltaire  et  de 
M.  Diderot.  Voici  la  lettre  en  queiKon  : 

Au  château  de  Ferney  ,  7  mai  t?6z. 

»>  Par  quel  hafard  s'eft-il  pu  faire  ,  mon  cher 
m  ami ,  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de 
5»  l'Année  littéraire  de  maître  Aliboron?  chez 
i)  qui  avez-vous  trouvé  ces  rapfodies  ?  Il  me 
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j>  femble  que  vous  ne  voyez  pas  d'ordinaire 
95  mauvaife  compagnie.  Le  monde  eft  inondé 
s»  des  fottifes  de  ces  folliculaires  qui  mordent 
?»  parce  qu'ils  ont  faim  ,  et  qui  gagnent  leur 
5>  pain  à  dire  de  plates  injures. 

?»  Ce  pauvre  Fréron  (&),  à  ce  que  j'ai  ouï 
s>  dire,  eft  comme  les  gueufes  des  rues  de 
?»  Paris,  qu'on  tolère  quelque  temps  pour  le 
?»  fervice  des  jeunes  gens  défceuvrés  ,  qu'on 
?»  renferme  à  l'hôpital  trois  ou  quatre  fois  par 
»?  an,  et  qui  en  fortent  pour  reprendre  leur 
?>  premier  métier. 

(  b  )  Le  folliculaire  dont  on  parle  eft  celui-là  même  qui  , 
ayant  été  chafle  des  jéfuites  ,  a  compofé  des  libelles  pour 
vivre  ,  et  qui  a  rempli  fes  libelles  d'anecdotes  prétendues 
littéraires.  En  voici  une  fur  fon  compte  : 

Lettre  dufieur  Roy  ou  ,  avocat  au  parlement  de  Bretagne  , 
beau-frère  du  nommé  Fréron.  Mardi  matin  6  mars  1770. 

„  Fréron  époufa  ma  fœur  ,  il  y  a  trois  ans ,  en  Bretagne  : 
,  mon  père  donna  vingt  mille  livres  de  dot.  Il  les  diffipa 
,  avec  des  filles  ,  et  donna  du  mal  à  ma  fœur.  Après  quoi 
,  il  la  fit  partir  pour  Paris  ,  dans  le  panier  du  coche  ,  et  la 
,  fit  coucher  en  chemin  fur  la  paille.  Je  courus  demander 
,  raifon  à  ce  malheureux.  Il  feignit  de  fe  repentir.  Mais 
,  comme  il  feiait  le  métier  d'efpion,  et  qu'il  fut  qu'en  qua- 
,  lité  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans  les  troubles  de  Bretagne, 
,  il  m'accufa  auprès  de  M.  de .  .  .  .  et  obtint  une  lettre  de 
,  cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui-même  avec  des 
,  archers  dans  la  rue  des  Noyers ,  un  lundi  à  dix  heures  du 
,  matin  ,  me  fit  charger  de  chaînes  ,  fe  mit  à  côté  de  moi  dans 
,  un  fiacre,  et  tenait  lui-même  le  bout  de  la  chaîne  .  .  .  &c. 
Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux -frères. 
Nous  avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas 
laiffé  de  parler  de  religion  et  de  vertu  dans  fes  feuilles. 
Adreffez-vous  à  Ion  marchand  de  vin. 
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jî  J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez 
>»  envoyées.  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître 
îî  Aliboron  crie  un  peu  fous  les  coups  de  fouet 
if  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis  que  je  me  fuis 
îî  amufé  à  immoler  ce  polilTon  à  la  rifée  publi- 
?»  que  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  il  cft 
?»  jufte  qu'il  fe  plaigne  un  peu.  Je  ne  l'ai  jamais 
î>  vu,  Dieu  merci.  Il  m'écrivit  une  grande 
?»  lettreily aenvironvingtans.J'avais entendu 
î>  parler  de  fes  mœurs  ,  et  par  conféquent  je 
»»  ne  lui  fis  point  de  réponfe.  Voilà  l'origine 
9î  de  toutes  les  calomnies  qu'on  dit  qu'il  débita 
m  contre  moi  dans  fes  feuilles.  Il  faut  le  laifTer 
>»  faire;  les  gens  condamnés  par  leurs  juges 
»i  ont  permiffion  de  leur  dire  des  injures. 

?»  Je  ne  fais  ce  que  c'efl  qu'une  comédie 
>»  italienne  qu'il  m'impute,  intitulée  ,  Quand 
»>  me  mariera-t-on?  Voilà  la  première  fois  que 
?»  j'en  ai  entendu  parler.  G'eft  un  menfonge 
»>  abfurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aye  fait  des 
j»  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  ;  mais  je 
»>  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez 
?»  cela  de  vos  anecdotes. 

?»  Je  ne  fais  comment  une  lettre  quej'écrivis 
n  à  milord  Littleton  et  fa  réponfe  font  tombées 
j?  entre  les  mains  de  ce  Fréron  ;  mais  je  puis 
n  vous  affurer  qu'elles  font  toutes  deux 
>>  entièrement  falfifiées.  Jugez-en;  je  vous 
11  envoie  les  originaux. 
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?»  Ces  mefïieurs  les  folliculaires  reflemblent 
affez  aux  chiffonniers ,  qui  vont  rarrtaiïant 
des  ordures  pour  faire  du  papier. 
»»  Ne  voilà- t-il  pas  encore  une  belle  anec- 
dote, et  bien  digne  du  public  ,  qu'une  lettre 
de  moi  au  profefïeur  H aller ,  et  une  lettre 
du  profefïeur  Haller  à  moi  !  et  de  quoi 
s'avifa  M.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres 
et  les  fiennes  ?  et  de  quoi  s'avife  un  follicu- 
laire de  les  imprimer  et  de  les  falufier  pour 
gagner  cinq  fous?  Il  me  la  fait  ligner  du 
château  de  Tourney  ,  où  je  n'ai  jamais 
demeuré. 

jî  Ces  impertinences  amufent  un  moment 
des  jeunes  gens  oififs  ,  et  tombent  le 
moment  d'après  dans  l'éternel  oubli  où  tous 
les  riens  de  ce  temps-ci  tombent  en  foule. 
9»  L'anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le 
quemadmodùm ,  que  Louis  XIV  n'entendait 
pas  ,  eft  très-vraie.  Je  ne  l'ai  rapportée  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  que  parce  que  j'en  étais 
sûr  ;  et  je  n'ai  point  rapporté  celle  du 
nycticorax  parce  que  je  n'en  étais  pas  sûr. 
C'eft  un  vieux  conte  qu'on  me  fefait  dans 
mon  enfance  au  collège  des  jéfuites,  pour 
me  faire  fentir  la  fupériorité  du  père  de 
la  Chaife  fur  le  grand-aumônier  de  France. 
On  prétendait  que  le  grand  -  aumônier, 
interrogé  fur  la  fignification  de  nycticorax , 
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j>  dit  que  c'était  un  capitaine  du  roi  David ,  et 
)>  que  le  révérend  père  la  Chaife  aflura  que 
jî  c'était  un  hibou  :  peu  m'importe  ;  et  très-peu 
»?  m'importe  encore  qu'on  fredonne  pendant 
j>  un  quart  d'heure  dans  un  latin  ridicule  un 
j>  nycticorax  grofîièrement  mis  en  mufique. 

j>  Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV 
îî  d'ignorer  le  latin;  il  favait  gouverner,  il 
j>  favait  faire  fleurir  tous  les  arts  ;  cela  vaut 
îî  mieux  que  d'entendre  Cicéron.  D'ailleurs 
»»  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de  fa 
j>  faute  ,  puifque  dans  fa  jeunefle  il  apprit  de 
jj  lui-même  l'italien  et  l'efpagnol. 

?»  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'homme  que  le 
i»  folliculaire  fait  parler,  me  reproche  de  citer 
j»  le  cardinal  de  Fleuri,  et  s'égaie  à  dire  que 
>»  faime  à  citer  de  grands  noms. Vous  favez ,  mon 
>»  cher  ami-,  que  mes  grands  noms  font  ceux 
s»  de  Newton ,  de  Locke,  de  Corneille  ,  de  Racine, 
5»  de  la  Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  de 
s»  Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  ferait  le  nom 
?»  de  l'abbé  Fleury  ,  auteur  des  difcours  patrio- 
n  tiques  et  favans,  qui  ont  fauve  de  l'oubli 
?»  fon  Hiftoire  eccléfiaftique  ;  et  non  pas  le 
5?  cardinal  de  Fleuri  que  j'ai  fort  connu  avant. 
?î  qu'il  fût  miniftre ,  et  qui  ,  quand  il  le  fut, 
5?  fit  exiler  un  des  plus  refpectables  hommes 
"  de  France,  l'abbé  Pucelle,  et  empêcha  béni- 
j>  gnement  pendant  tout  fon  miniftère  qu'on 
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ne  foutînt  les  quatre  fameufes  propofitions 
fur  lefquelles  eft  fondée  la  liberté  françaife 
dans  les  chofes  eccléfiaftiques. 
n  Je  ne  connais  de  grands  hommes  que 
ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  au 
genre-humain. 

»?  Quand  j'amaflai  des  matériaux  pour  écrire 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  il  fallut  bien  confulter 
des  généraux  ,  des  miniftres ,  des  aumôniers, 
des  dames  ,  et  des  valets  de  chambre.  Le 
cardinal  de  Fleuri  avait  été  aumônier,  et  il 
m'apprit  fort  peu  de  chofe.  M.  le  maréchal 
de  Villars  m'apprit  beaucoup  pendant  quatre 
ou  cinq  années  de  temps,  comme  vous  le 
favez;et  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  qu'il  voulut 
bien  m'apprendre. 

5î  M.  le  duc  à'Antin  me  fit  part  de  plufieurs 
anecdotes  ,  que  je  n'ai  données  que  pour  ce 
qu'elles  valaient. 

?î  M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprit , 
par  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  quef- 
tions,  que  Louis  XIV  n'eut  jamais  de  part 
à  ce  fameux  teftament  du  roi  d'Efpagne 
Charles  II,  qui  changea  la  face  de  l'Europe. 
5i  II  n'eft  pas  permis  d'écrire  une  hiftoire 
contemporaine,  autremen t qu'en confultant 
avec  affiduité  et  en  confrontant  tous  les 
témoignages.  Il  y  a  des  faits  que  j'ai  vus  par 
mes  yeux ,  et  d'autrespar  des  yeux  meilleurs. 
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j  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  fur  les  chofes 
?  efTentielles. 

?»  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement 
j  cette  juftice  :  je  crois  ne  m'être  guère 
»  trompé  fur  les  petites  anecdotes,  dont  je 
»  fais  très -peu  de  cas;  elles  ne  font  qu'un 
?  vain  amufement.  Les  grands  événemens 
j  inftruifent. 

»»  Le  roi  Stanijlas ,  duc  de  Lorraine  ,  m'a 
»  rendu  le  témoignage  authentique  que  j'avais 
î  parlé  de  toutes  les  chofes  importantes  arri- 

>  vées  fous  le  règne  de  Charles  XII ,  ce  héros 

>  imprudent,  commefij'enavaisétéletémoin 
»  oculaire. 

j>  A  l'égard  des  petites  circonftances  ,  je 
?  les  abandonne  à  qui  voudra  ;  je  ne  m'en 
»  foucie  pas  plus  que  de  l'hiftoire  des  quatre 
y  fils  Aymon. 

?»  J'ellime  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas 
»  une  anecdote  inutile  que  celui  qui  la  fait. 

j>  Puifque  vous  voulez  être  inftruit  des 
»  bagatelles  et  des  ridicules  ,  je  vous  dirai  que 
»  votre  malheureux  folliculaire  fe  trompe, 
»  quand  il  prétend  qu'il  a  été  joué  fur  le 
?  théâtre  de  Londres  ,  avant  d'avoir  été  berné 
•>  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La 
»  traduction  ,  ou  plutôt  l'imitation  de  la 
?  comédie  de  l'Ecoffaife  et  de  Fréron ,  faite 
î  par  M,  Georges  Colman,  n'a  été  jouée  fur  le 
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théâtre  de  Londres  qu'en  1766  ,  et  n'a  été 
imprimée  qu'en  1767  ,  chez  Beket  et  de 
Hondt.  Elle  a  eu  autant  de  fuccès  à  Londres 
qu'à  Paris  ,  parce  que  par  tout  pays  on 
aime  la  vertu  des  Lindane  et  des  Freeport , 
et  qu'on  détefte  les  folliculaires  qui  bar- 
bouillent du  papier,  et  mentent  pour  de 
l'argent.  Ce  fut  Tilluftre  Garrick  qui  com- 
pofa  l'épilogue.  M.  Georges  Colman  m'a  fait 
l'honneur  de  m' envoyer  fa  pièce  ;  elle  eu* 
intitulée  The  English  Mer  chant. 
5?  C'eft  une  chofe  afTez  plaifante ,  qu'à  Lon- 
dres ,  à  Pétersbourg  ,  à  Vienne  ,  à  Gènes, 
à  Parme  ,  et  jufqu'en  Suiffe  ,  on  fe  foit 
également  moqué  de  ce  Fréron.  Ce  n'eftpas 
à  fa  perfonne  qu'on  en  voulait  ;  il  prétend 
que  TEcofTaife  ne  réufTit  à  Paris  que  parce 
qu'il  y  eft  dételle.  Mais  la  pièce  a  réufîi  à 
Londres  ,  à  Vienne  ,  où  il  eft  inconnu. 
Perfonne  n'en  voulait  à  Tourceaugnac ,  quand 
Ponrceaugnac  fit  rire  l'Europe. 
5?  Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  afTez 
bien  conftatées;  mais  ce  font,  furmaparole, 
les  vérités  les  plus  inutiles  qu'on  ait  jamais 
dites.  Mon  ami  ,  un  chapitre  de  Cicéron ,  de 
Cfficiis  ,  et  de  Naturâ  deorum  ,  un  chapitre 
de  Locke,  une  lettre  provinciale,  une  bonne 
fable  de  la  Fontaine  ,  des  vers  de  Boileau  et 
de  Racine  ,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un 
vrai  littérateur. 
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î»  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le 
public  retirera  de  l'examen  que  fait  le  folli- 
culaire ,  fi  je  demeure  dans  un  château  ou 
dans  une  maifon  de  campagne.  J'ai  lu  dans 
une  des  quatre  cents  brochures  faites  contre 
moi  par  mes  confrères  de  la  plume  ,  que 
Mme  la  duchefle  de  Richelieu  m'avait  fait 
préfent  un  jour  d'un  carrofle  fort  joli  et  de 
deux  chevaux  gris  pommelés  ,  que  cela 
déplut  fort  à  M.  le  duc  de  Richelieu.  Et 
là-deffus  on  bâtit  une  longue  hiftoire.  Le 
bon  de  l'affaire  ,  c'eft  que  dans  ce  temps-là 
M.  le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  de 
femme. 

>>  D'autres  impriment  mon  Porte  -feuille 
retrouvé  ;  d'autres  mes  Lettres  à  M.  B%  et 
à  madame  D. ,  à  qui  je  n'ai  jamais  écrit  ;  et 
dans  ces  lettres  ,  toujours  des  anecdotes. 
>>  Ne  vient- on  pas  d'imprimer  les  Lettres 
prétendues  de  la  reine  Chrijiine  ,  de  Ninon 
Lenclos  !  8cc.  8cc.  Des  curieux  mettent  ces 
fottifes  dans  leurs  bibliothèques  ,  et  un 
jour  quelque  érudit  aux  gages  d'un  libraire 
les  fera  valoir  comme  des  monumens  pré- 
cieux de  l'hiftoire.  Quel  fatras  !  quelle 
pitié  !  quel  opprobre  de  la  littérature  ! 
quelle  perte  de  temps  !  ïj 
On  ferait  bien  aifément  un  très  gros  volume 
fur  ces  anecdotes  ;  mais  en  général  on  peut 
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aflurer  qu'elles  refîemblent  aux  vieilles  chartes 
des  moines.  Sur  mille  il  y  en  a  huit  cents  de 
faufïes.  Mais  ,  et  vieilles  chartes  en  parche- 
min ,  et  nouvelles  anecdotes  imprimées  chez 
Pierre  Marteau ,  tout  cela  eft  fait  pour  gagner 
de  l'argent. 

Anecdote  fingulière  fur  le  père  Fouquet  , 
ci-  devant  jéfu  ite . 

(  Ce  morceau  efi  infère  en  partie  dans  les  Lettres  juives.  ) 

En  1723  le  père  Fouquet  jéfuite  revint  en 
France,  de  la  Chine  où  il  avait  palTé  vingt- 
cinq  ans.  Des  difputes  de  religion  l'avaient 
brouillé  avec  fes  confrères.  Il  avait  porté  à  la 
Chine  un  évangile  différent  du  leur,  et  rap- 
portait en  Europe  des  mémoires  contre  eux. 
Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage 
avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés  était  mort  fur 
le  vaiiTeau  ;  l'autre  vint  à  Paris  avec  le  père 
Fouquet.  Ce  jéfuite  devait  emmener  fon  lettré 
à  Rome  ,  comme  un  témoin  de  la  conduite 
de  ces  bons  pères  à  la  Chine.  La  chofe  était 
fecrète. 

Fouquet  et  fon  lettré  logeaient  à  la  maifon 
profefTe  ,  rue  Saint-Antoine  à  Paris.  Les  révé- 
rends pères  furent  avertis  des  intentions  de 
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leur  confrère.  Le  père  Fouquet  fut  aufîi  incon- 
tinent les  delTeins  des  révérends  pères  ;  il  ne 
perdit  pas  un  moment ,  et  partit  la  nuit  en 
pofte  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de 
faire  courir  après  lui.  On  n'attrapa  que  le 
lettré.  Ce  pauvre  garçon  ne  favait  pas  un  mot 
de  français.  Les  bons  pères  allèrent  trouver  le 
cardinal  du  Bois  ,  qui  alors  avait  befoin  d'eux. 
Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils  avaient  parmi  eux 
un  jeune  homme  qui  était  devenu  fou ,  et  qu'il 
fallait  l'enfermer. 

Le  cardinal  qui,  par  intérêt ,  eût  dû  le  pro- 
téger fur  cette  feule  accufation  ,  donna  fur  le 
champ  une  lettre  de  cachet  ,  la  chofe  du 
monde  dont  un  miniftre  eft  quelquefois  le 
plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou 
qu'on  lui  indiqua  ;  il  trouva  un  homme  qui 
fefait  des  révérences  autrement  qu'à  la  fran- 
çaife  ,  qui  parlait  comme  en  chantant ,  et  qui 
avait  l'air  tout  étonné.  Il  le  plaignit  beaucoup 
d'être  tombé  en  démence,  le  fit  lier,  et  l'en- 
voya à  Charenton  où  il  fut  fouetté  ,  comme 
l'abbé  Desfontaines  ,  deux  fois  par  femaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette 
manière  de  recevoir  les  étrangers.  Il  n'avait 
paiTé  que  deux  ou  trois  jours  à  Paris  ;  il  trou- 
vait les  mœurs  des  Français  allez  étranges  ;  il 
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vécut  deux  ans  au  pain  et  à  l'eau  entre  des 
fous  et  des  pères  correcteurs.  Il  crut  que  la 
nation  françaife  était  compofée  de  ces  deux 
efpèces  ,  dont  Tune  danfait ,  tandis  que  l'autre 
fouettait  l'efpèce  danfante. 

Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  le  miniftère 
changea  ;  on  nomma  un  nouveau  lieutenant 
de  police.  Ce  magiftrat  commença  fon  admi- 
niftration  par  aller  vifiter  les  prifons.  Il  vit 
les  fous  de  Charenton.  Après  qu'il  fe  fut 
entretenu  avec  eux,  il  demanda  s'il  ne  reftait 
plus  perfonne  à  voir.  On  lui  dit  qu'il  y  avait 
encore  un  pauvre  malheureux  ,  mais  qu'il 
parlait  une  langue  que  perfonne  n'entendait. 

Un  jéfuite,  qui  accompagnait  le  magiftrat  , 
dit  que  c'était  la  folie  de  cet  homme  de  ne 
jamais  répondre  en  français ,  qu'on  n'en  tirerait 
rien  ,  et  qu'il  confeillait  qu'on  ne  fe  donnât 
pas  la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  miniftre  infifta.  Le  malheureux  fut  amené  ; 
il  fe  jeta  aux  genoux  du  lieutenant  de  police. 
Il  envoya  chercher  les  interprètes  du  roi  ;  on 
lui  parla  efpagnol ,  latin  ,  grec  ,  anglais  ,  il 
difait  toujours  Kanton  , .  Kanton.  Le  jéfuite 
alTura  qu'il  était  poffédé. 

Le  magiftrat,  qui  avait  entendu  dire  autrefois 
qu'il  y  a  une  province  de  la  Chine  appelée 
Kanton  ,  s'imagina  que  cet  homme  en  était 
peut-être.    On  fit  venir  Un  interprète   des 
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miffions  étrangères  ,  qui  écorchait  le  chinois  ; 
tout  fut  reconnu  ;  le  magiftrat  ne  fut  que 
faire  ,  et  le  jéfuite  que  dire.  M.  le  duc  de 
Bourbon  était  alors  premier  miniftre  ;  on  lui 
conta  la  chofe  ;  il  fit  donner  de  l'argent  et  des 
habits  au  chinois  ,  et  on  le  renvoya  dans  fon 
pays  ,  d'où  Ton  ne  croit  pas  que  beaucoup 
de  lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  et  de 
le  bien  traiter  ,  que  de  l'envoyer  donner  à  la 
Chine  la  plus  mauvaife  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  fur  un  jéfuite  chinois. 

LESj'éfuites  de  France,  millionnaires  fecrets 
à  la  Chine ,  dérobèrent  il  y  a  environ  trente 
ans  un  enfant  de  Kanton  à  fes  parens  ,  le 
menèrent  à  Paris  ,  et  relevèrent  dans  leur 
couvent  de  la  rue  Saint-Antoine.  Cet  enfant 
fe  fit  jéfuite  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  et  refta 
encore  dix  ans  en  France.  Il  fait  parfaitement 
le  français  et  le  chinois ,  et  il  eft  allez  favant. 
M.  Berlin  ,  contrôleur-général  et  depuis  fecré- 
taire  d'Etat,  le  renvoya  à  la  Chine  en  1763  , 
après  l'abolifTement  des  jéfuites. 

Il  s'appelle  Ko  ;  il  figne  Ko  ,  jéfuite. 

Il  y  avait  en  1772  quatorze  jéfuites  français 
à  Pékin  ,  parmi  lefquels  était  le  frère  Ko  ,  qui 
demeure  encore  dans  leur  maifon. 

L'empereur  Kien -Long  a  confervé  auprès 
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de  lui  ces  moines  d'Europe  en  qualité  de 
peintres  ,  de  graveurs,  d'horlogers,  de  méca- 
niciens ,  avec  défenfe  expretTe  de  difputer 
jamais  fur  la  religion  ,  et  de  caufer  le  moindre 
trouble  dans  l'empire. 

Le  je  fui  te  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris 
des  manufcrits  de  fa  compofition  intitulés  , 
Mémoires  concernant  thijloire ,  les/ciences  et  les 
arts  des  Chinois ,  par  les  mijfionnaires  de  Pékin. 
Ce  livre  eu  imprimé  ,  et  fe  débite  actuelle- 
ment à  Paris  chez  le  libraire  Nyon. 

L'auteur  fe  déchaîne  contre  tous  les  philo- 
fophes  de  l'Europe  ,  à  la  page  271.  Il  donne 
le  nom  d'illuftre  martyr  dejESUs-CHRiST 
à  un  prince  du  fang  tartare  que  les  jéfuites 
avaient  féduit ,  et  que.  le  feu  empereur  Tont- 
Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  fe  vante  de  faire  beaucoup  de  néo- 
phytes ;  c'eft  un  efprit  ardent ,  capable  de 
troubler  plus  la  Chine  que  les  jéfuites  n'ont 
autrefois  troublé  le  Japon. 

On  prétend  qu'un  feigneur  rufTe  ,  indigné 
de  cette  infolence  jéfuitique  ,  qui  s'étend  au 
bout  du  monde,  même  après  l'extinction  de 
cette  fociété  ,  veut  faire  parvenir  à  Pékin  ,  au 
préfident  du  tribunal  des  rites  ,  un  extrait  en 
chinois  de  ce  mémoire ,  qui  puifle  faire  con- 
naître le  nommé  Ko  et  les  autres  jéfuites  qui 
travaillent  avec  lui. 
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JL'anatomie  ancienne  eft  à  la  moderne 
ce  qu'étaient  les  cartes  géographiques  grof- 
fières  du  feizième  fiècle,  qui  ne  repréfentaient 
que  les  lieux  principaux  ,  et  encore  infidel- 
lement  tracés  ,  en  comparaifon  des  cartes 
topographiques  de  nos  jours  ,  où  Ton  trouve 
jufqu'au  moindre  buifîbn  mis  à  fa  place. 

Depuis  Véfale  jufqu'à  Bertin  ,  on  a  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  le  corps  humain  ; 
on  peut  fe  flatter  d'avoir  pénétré  jufqu'à  la 
ligne  qui  fépare  à  jamais  les  tentatives  des 
hommes  et  les  fecrets  impénétrables  de  la 
nature. 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  par  le 
cœur  dans  fa  dilatation  ,  dans  fa  diaftole  ;  il 
vous  afTure  qu'elle  eft  égaie  à  un  poids  de 
quatre-vingts  mille  livres  dont  il  rabat  enfuite 
quelques  milliers.  Adreffez- vous  à  Keil  ,  il 
vous  certifie  que  cette  force  n'eft  que  de  cinq 
onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  fe  fo.nt 
trompés  ;  et  il  fait  un  nouveau  calcul  :  mais 
un  quatrième  furvenant  prétend  que  Jurin 
s'eft  trompé  aufîi.  La  nature  fe  moque  d'eux 
tous  ;  et  pendant  qu'ils  difputent ,  elle  a  foin 
de  notre  vie  ;  elle  fait  contracter  et  dilater  le 
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cœur  par  des  voies  que  refprit  humain  ne 
peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hippocrate  fur  la  manière 
dont  fe  fait  la  digeftion  ;  les  uns  accordent  à 
Teftomac  des  fucs  digeftifs  ;  d'autres  les  lui 
refufent.  Les  chimiftes  font  de  Teftomac  un 
laboratoire.  Hecquet  en  fait  un  moulin.  Heu- 
reufement  la  nature  nous  fait  digérer  fans 
qu'il  foit  néceflaire  que  nous  fâchions  fon 
fecret.  Elle  nous  donne  des  appétits  ,  des 
goûts  et  des  averfions  pour  certains  alimens 
dont  nous  ne  pourrons  jamais  favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà  tout 
formé  dans  les  alimens  mêmes  ,  dans  une 
perdrix  rôtie.  Mais  que  tous  les  chimiftes 
enfemble  mettent  des  perdrix  dans  une  cor- 
nue ,  ils  n'en  retireront  rien  qui  reffemble  ni 
à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer  que 
nous  digérons  ainfi  que  nous  recevons  la  vie, 
que  nous  la  donnons  ,  que  nous  dormons  , 
que  nous  fentons  ,  que  nous  penfons  ,  fans 
favoir  comment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur 
la  génération  ;  mais  perfonne  ne  fait  encore 
feulement  quel  reffort  produit  Tintumefcence 
dans  la  partie  mafculine. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la 
fenfibilité  à  nos  nerfs  ;  mais  ce  fuc  n'a  pu 
être  découvert  par  aucun  anatomifte. 

Les 
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Les  efprits  animaux,  qui  ont  une  fi  grande 
réputation  ,  font  encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une 
médecine  ,  et  ne  fait  pas  comment  elle  vous 
purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux 
et  nos  ongles  nous  eft  aufli  inconnue  que  la 
manière  dont  nous  avons  des  idées.  Le  plus 
vil  excrément  confond  tous  les  philofophes. 
Winflow  et  Lémeri  entaffent  mémoire  fur 
mémoire  concernant  la  génération  des  mulets; 
les  favans  fe  partagent;  Fane  fier  et  tranquille, 
fans  fe  mêler  de  la  difpute  ,  fubjugue  cepen- 
dant fa  cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet , 
fans  que  Lémeri  et  Winjlow  fe  doutent  par  quel 
art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles  d'âne  et 
un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l'œil  gauche  eft  beaucoup 
plus  fort  que  l'œil  droit.  D'habiles  phyficiens 
ont  foutenu  le  parti  de  l'œil  droit  contre 
lui. 

Vojftus  attribuait  la  couleur  des  Nègres  à 
une  maladie.  Ruyfch  a  mieux  rencontré  en 
les  diflequant,  et  en  enlevant  avec  une  adrefTe 
fingulière  le  corps  muqueux  réticulaire  qui 
eft  noir  ;  et  malgré  cela  il  fe  trouve  encore 
des  phyficiens  qui  croient  les  noirs  originai- 
rement blancs.  Mais  queft-ce  qu'un  fyftême 
que  la  nature  défavoue  ? 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  L  1 
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Boè'rhaave  afTure  que  le  fang  dans  les  véfi- 
cules  des  poumons  eft  prejfé ,  chajfé ,  foulé , 
brijè ,  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n1eft 
vrai.  Il  attribue  la  couleur  rouge  du  fang  à  un 
fluide  cauftique  ,  et  on  lui  nie  fon  cauftique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel 
palTe  un  fluide  invifible  ,  les  autres  en  font 
un  violon  dont  les  cordes  font  pincées  par  un 
archet  qu'on  ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuentles  règles 
des  femmes  à  la  pléthore  du  fang.  Terenzoni 
et  Vieujfens  croient  que  la  caufe  de  ces  éva- 
cuations eft  dans  un  efprit  vital  ,  dans  le 
froiffement  des  nerfs  ,  enfin  dans  le  befoin 
d'aimer. 

On  a  recherché  jufqu'à  la  caufe  de  la  fenfi- 
bilité  ,  et  on  eft  allé  jufqu'à  la  trouver  dans  la 
trépidation  des  membres  à  demi  animés.  On 
a  cru  les  membranes  du  fœtus  irritables  ,  et 
cette  idée  a  été  fortement  combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre 
coupé  eft  le  ton  que  le  membre  conferve 
encore  ;  cet  autre  dit  que  c'eft  Yélajiicité  ;  un 
troifième  l'appelle  irritabilité.  La  caufe  ,  tous 
l'ignorent  ,  tous  font  à  la  porte  du  dernier 
afile  où  la  nature  fe  renferme  ;  elle  ne  fe 
montre  jamais  à  eux  ,  et  ils  devinent  dans 
fon  antichambre. 
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Heureufement  ces  queftions  font  étrangères 
à  la  médecine  utHe  ,  qui  n'eft  fondée  que  fur 
l'expérience ,  fur  la  connaiffance  du  tempé- 
rament d'un  malade  ,  fur  des  remèdes  très- 
fimples  donnés  à  propos  ;  le  refte  eft  pure 
curiofité  ,  et  fouvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à  qui  on  fert  un  plat  d'écre- 
viffes  qui  étaient  toutes  grifes  avant  la  cuiflTon , 
et  qui  font  devenues  toutes  rouges  dans  la 
chaudière  ,  croyait  n'en  devoir  manger  que 
lorfqu'il  faurait  bien  précifément  comment 
elles  font  devenues  rouges ,  il  ne  mangerait 
d'écrevifles  de  fa  vie. 

ANCIENS    ET   MODERNES. 


JU  e  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes 
n'eft  pas  encore  vidé  ;  il  eft  fur  le  bureau  depuis 
Tâge  d'argent ,  qui  fuccéda  à  l'âge  d'or.  Les 
hommes  ont  toujours  prétendu  que  le  bon 
vieux  temps  valait  beaucoup  mieux  que  le 
temps  préfent.  Nejlor ,  dans  l'Iliade,  en  vou- 
lant s'infinuer  comme  un  fage  conciliateur 
dans  Tefprit  d'Achille  et  d" Agamemnon  ,  débute 
par  leur  dire  :  .  .  .  .  J'ai  vécu  autrefois  avec  des 
hommes  qui  valaient  mieux  que  vous  ;  non  je  nai 
jamais  vu  et  je  ne  verrai  jamais  de  Ji  grands 
personnages  que  Drias ,  Céne'e ,  Exadius ,  Polyphème 
égal  aux  dieux  ,  8c c. 

Ll     2 
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La  poftérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais 
compliment  de  Nejior  ,  vainement  loué  par 
ceux  qui  ne  louent  que  l'antique.  Perfonne 
ne  connaît  plus  Drias  ;  on  n'a  guère  entendu 
parler  (TExadius,  ni  de  Gênée  ;  et  pour  Polyphème 
égal  aux  dieux  ,  il  n'a  pas  une  trop  bonne 
réputation  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  tenir  de 
la  Divinité  que  d'avoir  un  grand  ceil  au  front, 
et  de  manger  des  hommes  tout  crus. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature 
a  dégénéré. 

Jpfa  dédit  dtdces  fœtus  et  pabula  lala^ 
Quœ  nunc  vix  nojlro  grandejcuni  aucta  labore  ; 
Conierimufque  boves ,  et  vires  agricolarum  ,  8cc. 
La  nature  languit  ;  la  terre  efl  épuifée  ; 
L'homme  dégénéré  ,  dont  la  force  eft  ufée  , 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  affaiblis. 

L'antiquité  eft  pleine  des  éloges  d'une  autre 
antiquité  plus  reculée. 

Les  hommes  ,  en  tout  temps ,  ont  penfé  qu'autrefois 
De  longs  ruiffeaux  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obfcure  ; 
L  hiver  fe  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  ; 
L'homme  ,  ce  roi  du  monde  ,  et  roi  très-fainéant , 
Se  contemplait  à  l'aife  ,  admirait  fon  néant, 
Et  foimé  pour  agir,  fe  plaifait  à  rien  faire  ,  Sec. 
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Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de 
fmefTe  que  de  force  dans  fa  belle  épître  à 
Augvfie  (a)  :  n  Faut-il  donc,  dit-il  ,  que  nos 
îj  poèmes  foient  comme  nos  vins  ,  dont  les 
n  plus  vieux  font  toujours  préférés  ?  j>  Il  dit 
enfuite  : 

(b)  Indignor  quidquam  reprehendi  ,  non  quia  crafsè 
Compojitum  illepidève  putetur ,  Jed  quia  nuper  ; 
Nec  veniam  antiquis ,  Jed  honorem  et  pr&mia  pofci. 

Jngeniis  non  ille  favet  plauditque  fepuîtis  ; 
Nojlrafed  impugnat  ;  nos  nofîraque  lividus  odit ,  8cc. 

J'ai  vu  ce  pafTage  imité  ainfi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 
Eft-il  Jaid  pour  être  nouveau  ? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchans  vers  du  temps  jadis  ? 
C'eft  en  vain  qu'ils  font  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
Les  vieux  livres  font  des  tréfors  , 
Dit  la  fotte  et  maligne  Envie. 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 
Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

(«)   Epijl.  /,  lib.  II. 
(b)  Md. 
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Le  favant  et  ingénieux  Fontenelle  s'exprime 
ainfi  fur  ce  fujet  : 

îî  Toute  la  queftion  de  la  prééminence  entre 
î>  les  anciens  et  les  modernes  ,  étant  une  fois 
j»  bien  entendue,  fe  réduit  à  favoir,  fi  les 
n  arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos  cam- 
5»  pagnes  étaient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
5»  jourd'hui.  En  cas  qu'ils  l'aient  été  ,  Homère  , 
j>  Platon,  Démojlhènes  ,  ne  peuvent  être  égalés 
»  dans  ces  derniers  fiècles  ;  mais  fi  nos  arbres 
5»  fontaufli  grands  que  ceux  d'autrefois ,  nous 
»>  pouvons  égaler  Homère  ,Flaton  et  Démojlhènes . 

5î  EclairciiTons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens 
jj  avaient  plus  d'efprit  que  nous,  c'eft  donc 
5>  que  les  cerveaux  de  ce  temps-là  étaient 
3?  mieux  difpofés ,  formés  de  fibres  plus  fermes 
5>  ou  plus  délicates  ,  remplis  de  plus  d'efprits 
?»  animaux  ;mais  en  vertu  de  quoi  les  cerveaux 
?î  de  ce  temps-là  auraient-ils  été  mieux  difpo- 
?>  fés  ?  Les  arbres  auraient  donc  été  auffi  plus 
s?  grands  et  plus  beaux;  car  fi  la  nature  était 
?>  alors  plus  jeune  et  plus  vigoureufe  ,  les 
5»  arbres  ,  auffi-bien  que  les  cerveaux  des 
s»  hommes  ,  auraient  dû  fe  fentir  de  cette 
9»  vigueur  et  de  cette  jeunefTe.  »  (  DigrefTion 
fur  les  anciens  et  les  modernes  ,  tome  IV , 
édition  de  i  742.  ) 

Avec  la  permiffion  de  cet  illuftre  acadé- 
micien ,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la 
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queftion.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  la  nature 
a  pu  produire  de  nos  jours  d'aufïi  grands 
génies  ,  et  d'aufîi  bons  ouvrages  que  ceux  de 
l'antiquité  grecque  et  latine;  mais  de  favoir 
fi  nous  en  avons  en  effet.  Il  n'eft  pas  impofîible 
fans  doute  qu'il  y  ait  d'auffi  grands  chênes 
dans  la  forêt  de  Chantilli  que  dans  celle  de 
Dodone  :  mais  ,  fuppofé  que  les  chênes  de 
Dodone  euffent  parlé,  il  ferait  très-clair  qu'ils 
auraient  un  grand  avantage  fur  les  nôtres  , 
qui  probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Motte ,  homme  d'efprit  et  de  talens  ,  qui 
a  mérité  des  applaudifïemens  dans  plus  d'un 
genre  ,  a  foutenu  ,  dans  une  ode  remplie  de 
vers  heureux,  le  parti  des  modernes.  Voici  une 
de  fes  fiances  : 

Et  pourquoi  veut-on  que  j'encenfe 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors  ? 
En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  relions. 
Croit-on  la  nature  bizarre  , 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre  , 
N'eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  groffier  des  humains  ? 

On    pouvait  lui   répondre    :  Eflimez  vos 
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aînés  fans  les  adorer.  Vous  avez  une  intelli- 
gence et  des  refïbrts  comme  Virgile  et  Horace 
en  avaient;  mais  ce  n1  eft  pas  peut-être  abfolu- 
ment  la  même  intelligence.  Peut-être  avaient- 
ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre  ;  et  ils  l'exer- 
çaient dans  une  langue  plus  riche  et  plus 
harmonieufe  que  les  langues  modernes  ,  qui 
font  un  mélange  de  l'horrible  jargon  des 
Celtes  et  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n'eft  point  bizarre  ;  mais  il  fe 
pourrait  qu'elle  eût  donné  aux  Athéniens  un 
terrain  et  un  ciel  plus  propres  que  la  Veftphalie 
et  que  le  Limoufin  à  former  certains  génies. 
Il  fe  pourrait  bien  encore  que  le  gouverne- 
ment d'Athènes,  en  fécondant  le  climat ,  eût 
mis  dans  la  tête  de  Démofthènes  quelque  chofe 
que  l'air  de  Clamar  et  de  la  Grenouillière,  et 
le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu  ,  ne 
mirent  point  dans  la  tête  ai  Orner  Talon  et  de 
"Jérôme  Bignon. 

Quelqu'un  répondit  alors  à  la  Motte  par  le 
petit  couplet  fuivant  : 

Cher  la  Motte  ,  imite  et  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  eft  ton  père, 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  nature  n'eft  point  bizarre  ; 
Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare  ; 

Mais 
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Mais  Racine  en  fut  bien  traité  ; 
Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 
Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle  ,   (c) 
Hélas  ,  qu'elle  a  peu  de  bonté  i 

Cette  difpute  eft  donc  une  queflion  de  fait. 
L'antiquité  a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands 
monumens  de  tout  genre  ,  jufqu'au  temps  de 
Plutarque  ,  que  les  fiècles  modernes  ne  Font 
été  depuis  le  iiècle  des  Médkisyuïqvfk  Louis  XIV 
inclufivement  ? 

Les  Chinois  ,  plus  de  deux  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  conftruifirent  cette  grande 
muraiUe  qui  n'a  pu  les  fauver  de  Finvafion 
des  Tartares.  Les  Egyptiens  ,  trois  mille  ans 
auparavant,  avaient  furchargé  la  terre  de  leurs 
étonnantes  pyramides  ,  qui  avaient  environ 
quatre-vingt-dix  mille  pieds  carrés  de  bafe. 
Pcrfonne  ne  doute  que  fi  on  voulait  entre- 
prendre aujourd'hui  ces  inutiles  ouvrages,  on 
n'en  vint  aifément  à  bout  en  prodiguant 
beaucoup  d'argent.  La  grande  muraille  de  la 
Chine  eft  un  monument  de  la  crainte  ;  les 
pyramides  font  des  monumens  de  la  vanité 
et  de  la  fuperftition.  Les  unes  et  les  autres 
atteflent  une  grande  patience  dans  les  peuples, 

(  c  )  Ce  la  Ckapdle  était  un  receveur  ge'ne'ral  des  finances  , 
qui  traduifit  très-plateinent  Tibulle  ;  mais  ceux  qui  dînaient 
chez  lui  trouvaient  fes  vers  fort  bons. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.         Mm 
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mais  aucun  génie  fupérieur.  Ni  les  Chinois  , 
ni  les  Egyptiens  n'auraient  pu  faire  feulement 
une  ftatue  telle  que  nos  fculpteurs  en  forment 
aujourd'hui. 

Du  chevalier  Temple. 

Le  chevalier  Temple,  qui  a  pris  à  tâche  de 
rabaiffer  tous  les  modernes  ,  prétend  qu'ils 
n'ont  rien  en  architecture  de  comparable  aux 
temples  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  mais  tout 
anglais  qu'il  était ,  il  devait  convenir  que 
Féglife  de  Saint-Pierre  eft  incomparablement 
plus  belle  que  n'était  le  capitole. 

C'eft  une  chofe  curieufe  que  l'aflurance 
avec  laquelle  il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de 
neuf  dans  notre  aftronomie  ,  rien  dans  la 
connaiiïance  du  corps  humain  ,  fi  ce  n'eft 
peut-être,  dit- il  ,  la  circulation  du  fang. 
L'amour  de  fon  opinion  ,  fondé  fur  fon 
extrême  amour  propre  ,  lui  fait  oublier  la 
découverte  des  fatellites  de  Jupiter,  des  cinq 
lunes  et  de  l'anneau  de  Saturne ,  de  la  rotation 
du  foleil  fur  fon  axe,  de  la  pofition  calculée 
de  trois  mille  étoiles  ,  des  lois  données  par 
Kepler  et  par  Newton  aux  orbes  céleftes  ,  des 
caufes  de  la  préceffion  des  équinoxes  et  de 
cent  autres  connaiiïances  dont  les  anciens  ne 
foupçonnaient  pas  même  la  pombilité. 
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Les  découvertes  dans  l'anatomie  font  en 
aufîi  grand  nombre.  Un  nouvel  univers  en 
petit ,  découvert  avec  le  microfcope  ,  était 
compté  pour  rien  par  le  chevalier  Temple  ;  il 
fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes  contem- 
porains ,  et  ne  les  ouvrait  que  pour  admirer 
l'ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus 
aucun  refte  de  la  magie  des  Indiens  ,  des 
Chaldéens  ,  des  Egyptiens  ;  et  par  cette  magie 
il  entend  une  profonde  connailTance  de  la 
nature  ,  par  laquelle  ils  produifaient  des  mira- 
cles fans  qu'il  en  cite  aucun ,  parce  qu'en  effet 
il  n'y  en  a  jamais  eu.  »  Que  font  devenus  , 
>i  dit-il  ,  les  charmes  de  cette  mufique  qui 
fi  enchantait  fi  fouvent  les  hommes  et  les 
i*i  bêtes ,  les  poiiïbns ,  les  oifeaux ,  les  ferpens , 
?»  et  changeait  leur  nature  ?  ?> 

Cet  ennemi  de  fon  fiècle  croit  bonnement 
à  la  fable  d'Orphée,  et  n'avait  apparemment 
entendu  ni  la  belle  mufique  d'Italie  ,  ni  même 
celle  de  France,  qui  à  la  vérité  ne  charment 
pas  les  ferpens ,  mais  qui  charment  les  oreilles 
des  connaifleurs. 

Cequieft  encore  plus  étrange,  c'eft  qu'ayant 
toute  fa  vie  cultivé  les  belles-lettres  ,  il  ne 
raifonne  pas  mieux  fur  nos  bons  auteurs  que 
fur  nos  philofophes.il  regarde  Rabelais  comme 
un  grand  homme  ;  il  cite  les  Amours  des  Gaules 

Mm   2 
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comme  un  de  nos  meilleurs  ouvrages.  C'était 
pourtant  un  homme  favanl  ,  un  homme  de 
cour,  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  un 
ambaffadeur  ,  qui  avait  fait  de  profondes 
réflexions  fur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  poiTé- 
dait  de  grandes  connaiflances  :  un  préjugé 
fuffit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  et  de  Racine, 

Boileau  et  Racine,  en  écrivant  en  faveur  des 
anciens  contre  Perrault ,   furent  plus  adroits 
que  le  chevalier  Temple.  Ils  fe  gardèrent  bien 
de  parler  d'aftronomie  et  de  phyfique.  Boileau 
s'en  tient  à  juftifier  Homère  contre  Perrault , 
mais  en  gliflant  adroitement  fur  les  défauts  du 
poète  grec,  et  furie  fommeil  que  lui  reproche 
Horace.  Il  ne  s'étudie  qu'à  tourner  Perrault, 
F  ennemi    d'Homère  ,    en     ridicule.     Perrault 
entend- il  mal  un  pafTage ,  ou  traduit-il  mal  un 
paflage  qu'il  entend?  voilà  Boileau  qui  faifitce 
petit  avantage,  qui  tombe  fur  lui  en  ennemi 
redoutable,  qui  le  traite  d'ignorant,  de  plat 
écrivain  :  mais   il    fe  pouvait  très -bien  faire 
que  Perrault  fe  fût  fouvent  trompé,  et  que 
pourtant  il  eût  fouvent  raifon  fur  les  contra- 
dictions ,   les  répétitions  ,   l'uniformité   des 
combats ,  les  longues  harangues  dans  la  mêlée, 
les    indécences  ,  les  inconféquences   de    la 
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conduite  des  dieux  dans  le  poème  ,  enfin  fur 
toutes  les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand 
poète  était  tombé.  En  un  mot  ,  Boileau  fe 
moqua  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne 
julïifia  Homère. 

De  linjiiflice  et  de  la  mauvaife  foi  de  Racine 
dans  la  difpute  contre  Perrault ,  au  Jujet 
d'Euripide  ,  et  des  infidélités  de  Brumoy* 

Racine  ufa  du  même  artifice  ;  car  il  était  tout 
aufli  malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  fait  comme  lui  fon  capital  de 
la  fatire ,  il  jouit  du  plaifir  de  confondre  fes 
ennemis  fur  une  petite  méprife  très-pardon- 
nable où  ils  étaient  tombés  aufujet  d'Euripide, 
et  en  même  temps  de  fe  fentir  très-fupérieur 
à  Euripide  même.  Il  raille  autant  qu'il  le  peut 
ce  même  Perrault  et  fes  partifans  fur  leur 
critique  de  l'Alcefte  d'Euripide  ;  parce  que  ces 
meilleurs  malheureufement  avaient  été  trom- 
pés par  une  édition  fautive  d'Euripide ,  et 
qu'ils  avaient  pris  quelques  répliques  d'Admète, 
pour  celles  d'AlceJle  :  mais  cela  n'empêche  pas 
qu1 Euripide  n'eût  grand  tort  en  tout  pays  , 
dans  la  manière  dont  il  fait  parler  Admète  à  fon 
père.  Il  lui  reproche  violemment  de  n'être 
pas  mort  pour  lui. 

M  m   3 
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55  Quoi  donc  ,  lui  répond  le  roi  fon  père  > 
55  à  qui    adreflez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  un 
s?  difcours  fi  hautain  ?  En-ce  à  quelque  efclave 
s*  de  Lydie  ou  de  Phrygie  ?  ignorez-vous  que 
55  je   fuis   né  libre    et   theffalien  ?   m  (   Beau 
difcours    pour  un    roi    et  pour  un   père  !  ) 
?»  Vous   m'outragez  comme    le    dernier    des 
?5  hommes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  les  pères 
?»  doivent  mourir  pour  leurs  enfans  ?  chacun 
?>  eft  ici-bas  pour  foi.  J'ai  rempli  mes  obliga- 
55  tions  envers  vous.  Quel  tort  vous  fais-je  ? 
jî  demandé-je  que  vous  mouriez  pour  moi  ? 
jj  La  lumière  vous  eft  précieufe  ;  me  l'eit-elle 
5'  moins  ? . . . .  Vous  m'accufez  de  lâcheté  .... 
•>•>  Lâche  vous-même  ;  vous  n'avez  pas  rougi 
55  de  prefTer  votre  femme  de  vous  faire  vivre 

55  en  mourant  pour  vous Ne  vous  fied-il 

'»  pas  bien  après  cela  de  traiter  de  lâches  ceux 
55  qui  refufent  de  faire  pour  vous  ce  que  vous 
»j  n'avez  pas  le  courage  de  faire  vous-même.... 

?»  Croyez-moi ,  taifez-vous Vous  aimez 

55  la  vie  ;  les  autres  ne  l'aiment  pas  moins 

?>  Soyez  sûr  que  fi  vous  m'injuriez  encore  , 
?'  vous  entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne 
îj  feront  pas  des  menfonges.  is 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  55  C'eft  afTez 
55  et  déjà  trop  des  deux  côtés  :  ceiTez  ,  vieil- 
5»  lard,  celiez  de  maltraiter  de  paroles  votre 
55  fils.  55 
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Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  femble, 
faire  une  forte  réprimande  au  fils  d'avoir  très- 
brutalement  parlé  à  fon  propre  père  ,  et  de 
lui  avoir  reproché  fi  aigrement  de  n'être  pas 
mort. 

Tout  le  refle  de  la  fcène  eft  dans  ce  goût, 
p  h  E  R  È  s     à  fon  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père ,  fans  en  avoir 
reçu  d'outrage. 

A    D    M    E    T    E. 

Oh  !  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre 
long-temps. 

p  H  E   R  È  S. 

Et  toi  ,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle 
qui  eft  morte  pour  toi  ? 

A    D    M    E    T    E. 

Ah  !  le  plus  infâme  des  hommes,  c'eft  la 
preuve  de  ta  lâcheté. 

•   p  H  e  r  È  s. 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle  eft 
morte  pour  moi. 

A    D    M    E    T    E. 

Plût  au  ciel  que  tu  fulTes  dans  un  état  où 
tu  euiîes  befoin  de  moi  ! 

LE       PERE. 

Fais  mieux  ,  époufe  plufieurs  femmes ,  afin 
qu'elles  meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long- 
temps. 

M  m  4 
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Après  cette  fcène  ,  un  domeftique  vient 
parler  tout  feul  de  l'arrivée  d'Hercule.  "  C'eit. 
5î  un  étranger,  dit-il,  qui  a  ouvert  la  porte 
5)  lui  même  ,  s'eft  d'abord  mis  à  table  ;  il  fe 
v>  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui  fert  pas  allez 
?»  vite  à  manger  ;  il  remplit  de  vin  à  tout 
?»  moment  fa  coupe  ,  boit  à  longs  traits  du 
s»  rouge  et  du  paillet,  et  ne  celTede  boire  et  de 
>j  chanter  de  mauvaifes  chanfons  qui  reiTem- 
5»  blent  à  des  hurlemens,  fans  fe  mettre  en 
rt  peine  du  roi  et  de  fa  femme  que  nous 
?>  pleurons.  C'eft  fans  doute  quelque  fripon 
55  adroit,  un  vagabond,  un  aflamn.  ?» 

Il  peut  être  allez  étrange  qu'on  prenne 
Hercule  pour  un  fripon  adroit;  il  ne  l'eft  pas 
moins  qu' Hercule  ,  ami  &  Admet  e  ,  foit  inconnu 
dans  la  maifon.  Il  l'eft  encore  plus  qu' Hercule 
ignore  la  mort  iïAlceJie  ,  dans  le  temps  même 
qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  ;  mais  il  eft 
sûr  que  de  telles  fcènes  ne  feraient  pas  fouf- 
lertes  chez  nous  à  la  foire. 

Brumoy  ,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des 

Grecs  ,  et  qui  n'a  pas  traduit  Euripide  avec  une 

fidélité  fcrupuleufe  ,  fait  ce  qu'il  peut  pour 

juftifierla  fcène  &  Admet  e  et  de  fon  père;  on 

ne  devinerait  pas  le  tour  qu'il  prend. 

Il  dit  d'abord  que  les  Grecs  nont  pas  trouve' 
à  redire  à  ces  mîmes  chofes  qui  font  à  notre  égard 
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des  indécences  ,  des  horreurs  ;  quainji  il  faut 
convenir  quelles  ne  font  pas  tout  à-fait  telles  que 
nous  les  imaginons  ;  en  un  mot,  que  les  idées  ont 
changé. 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations 
policées  n'ont  jamais  changé  fur  le  refpect 
que  les    enfans  doivent  à  leurs  pères. 

Qui  peut  douter  ,  ajoute-t-il  ,  que  les  idées 
n  aient  changé  en  différais  Jûcles  Jur  des  points  de 
morale  plus  importans  ? 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus 
importans. 

Un  français  ,  continue- t-il  ,  ejl  infulté  ;  le 
prétendu  bon  fens  français  veut  quil  coure  'les 
rifques  du  duel,  et  qu'il  tue  ou  meure  pour  recou- 
vrer fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n'efl  pas  le  feul  prétendu 
bon  fens  français,  mais  celui  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe  fans  exception. 

On  ne  fent  pas  affez  combien  cette  maxime 
paraîtra  ridicule  dans  deux  mille  ans ,  et  de  quel 
air  on  t aurait ffflée  du  temps  d'1  Euripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  et  fatale,  mais  non 
pas  ridicule  ;  et  on  ne  l'eût  fifflée  d'aucun  air 
du  temps  d' 'Euripide.  Il  y  avait  beaucoup, 
d'exemples  de  duels  chez  les  Afiatiques.  On 
voit  ,  dès  le  commencement  du  premier  livre 
de  l'Iliade  ,  Achille  tirant  à  moitié  fon  épée  ;  et 
il  était  prêt  à  fe  battre  contre  Agamemnon ,  fi 
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Minerve  n'était  venue  le  prendre  par  les  che- 
veux ,  et  lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le 
fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu1 Ephejlion  et  Cratère  fe 
battirent  en  duel,  et  qu  Alexandre  les  fépara. 
Quinte-Curce  raconte  (d)  que  deux  autres 
officiers  d'Alexandre  fe  battirent  en  duel  en 
préfence  d'Alexandre  ;  l'un  armé  de  toutes 
pièces  ,  l'autre  qui  était  un  athlète  armé  feule- 
ment d'un  bâton  ,  et  que  celui-ci  vainquit  fon 
adverfaire. 

Et  puis ,  quel  rapport  y  a-  t-il ,  je  vous  prie , 
entre  un  duel  et  les  reproches  que  fe  font 
Admète  et  fon  père  Phérès  tour  à  tour  d'aimer 
trop  la  vie  ,  et  d'être  des  lâches  ? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveu- 
glement des  traducteurs  et  des  commentateurs; 
puifque  Brumoy  ,  le  plus  impartial  de  tous  , 
s'eft  égaré  à  ce  point ,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  des  autres  ?  Mais  u  les  Brumoy  et  les 
Dacier  étaient  là  ,  je  leur  demanderais  volon- 
tiers s'ils  trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le 
difcours  que  Poliphême  tient  dans  Euripide  : 
Je  ne  crains  point  le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  fais 
fi  ce  Jupiter  efi  un  dieu  plus  fer  et  plus  fort  que 
moi.  Je  mefoucie  très-peu  de  lui.  S'il  fait  tomber 
de  la  pluie  ,  je  me  renferme  dans  ma  caverne  ;  fy 

[d)   Quint e-Cur ce ,  Liv.  IV. 
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mange  un  veau  rôti  ou  quelque  bêtefauvage;  après 
quoi  je  m'étends  tout  de  mon  long;  f  avale  un  grand 
pot  de  lait  ;  je  défais  monfayon;et  je  fais  entendre 
un  certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  fcoliafïes  n'aient  pas  le  nez 
bien  fin,  s'ils  ne  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit 
que  fait  Poliphême  quand  il  a  bien  mangé. 

Ils  difent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de 
cette  plaifanterie  ,  et  que  jamais  les  Athéniens 
nont  ri  d'une  fottife.  Quoi  !  toute  la  populace 
d'Athènes  avait  plus  d'efprit  que  la  cour  de 
Louis  XIV?  Et  la  populace  n'ell  pas  la  même 
par-tout  ? 

Ce  n'eft  pas  qu  Euripide  n'ait  des  beautés , 
et  Sophocle  encore  davantage  ;  mais  ils  ont 
de  bien  plus  grands  défauts.  On  ofe  dire  que 
les  belles  fcènes  de  Corneille  et  les  touchantes 
tragédies  de.  Racine ,  l'emportent  autant  fur 
les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide  que  ces 
deux  grecs  l'emportent  fur  Thefpis.  Racine  fen- 
tait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur  Euripide  ; 
mais  il  louait  ce  poète  grec  pour  humilier 
Perrault. 

Molière ,  dans  fes  bonnes  pièces  ,  eft  auffi. 
fupérieur  au  pur,  mais  froid  Térence  ,  et  au 
farceur  Arijlophane ,  qu'au  baladin  Dancourt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  lefquels  les 
modernes  font  de  beaucoup  fupérieurs  aux 
anciens  ,  et  d'autres ,  en  très-petit  nombre  , 
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dans  lefquels  nous  leur   fommes  inférieurs. 
C'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difpute. 

De  quelques  comparaisons  entre  des  ouvrages 
célèbres. 

L  A  raifon  et  le  goût  veulent ,  ce  me  fernble , 
qu'on  di/tingue  dans  un  ancien ,  comme  dans 
un  moderne  ,  le  bon  et  le  mauvais  ,  qui  lont 
très-fouvent  à  côté  l'un  de  l'autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de 
Corneille  ,  ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas 
un  feul ,  ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Sophocle  ,  ni 
dans  Euripide ,  qui  en  approche  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois? — Qu'il  mourût. 

et  l'on  doit  avec  la  même  fagacité  et  la  même 
juPcice  réprouver  les  vers  fuivans. 

En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  der- 
nière fcène  de  Rodogune  ,  les  contraries  frap- 
pans  des  perfonnages  et  la  force  du  coloris  , 
l'homme  de  goût  verra  par  combien  de  fautes 
cette  fituation  terrible  eft  amenée  ,  quelles 
invraifemblances  l'ont  préparée  ,  à  quel  point 
il  a  fallu  que  Rodogune  ait  démenti  fon  carac- 
tère ,  et  par  quels  chemins  raboteux  il  a  fallu 
paîïer  pour  arriver  à  cette  grande  et  tragique 
cataftrophe. 
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Ce  même  juge  équitable  ne  fe  laffera  point 
de  rendre  juftice  à  l'artificieufe  e;  fine  con- 
texture  des  tragédies  de  Racine  ,  les  féales 
peut-être  qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  bout 
à  l'autre  depuis  Efchile  jufqu'au  grand  fiècle  de 
Louis  XIV.  Il  fera  touché  de  cette  élégance 
continue ,  de  cette  pureté  de  langage  ,  de  celte 
vérité  dans  les  caractères  qui  e  fe  trouve  que 
chez  lui  ;  de  cette  grandeur  fans  enflure  qui 
feule  eft  grandeur  ;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare 
jamais  dans  de  vaines  déclamations ,  dans  des 
difputes  de  fophifte  ,  dans  des  penfées  aufli 
fauiïes  que  recherchées  ,  fouvent  exprimées 
en  folécifmes  ;  dans  des  plaidoyers  de  rhéto- 
rique plus  faits  pour  les  écoles  de  province 
que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la 
faiblefTe  et  de  l'uniformité  dans  quelques 
caractères  ;  de  la  galanterie  ,  et  quelquefois 
de  la  coquetterie  même  ;  des  déclarations 
d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle  et  de  l'élégie 
plutôt  que  d'une  grande  parTion  théâtrale.  Il 
fe  plaindra  de  ne  trouver  ,  dans  plus  d'un 
morceau  très-bien  écrit  ,  qu'une  élégance  qui 
lui  plaît  ,  et  non  pas  un  torrent  d'éloquence 
qui  l'entraîne  ;  il  fera  fâché  de  n'éprouver 
qu'une  faible  émotion  ,  et  de  fe  contenter 
d'approuver,  quand  il  voudrait  que  fon  efprit 
fût  étonné  et  fon  cœur  déchiré. 
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C'eft  ainfi  qu'il  jugera  les  anciens  ,  non  pas 
fur  leurs  noms  ,  non  pas  fur  le  temps  où  ils 
vivaient,  mais  fur  leurs  ouvrages  mêmes  ;  ce 
n'eft  pas  trois  mille  ans  qui  doivent  plaire  , 
c'eft  la  chofe  même.  Si  une  darique  a  été  mal 
frappée  ,  que  m'importe  qu'elle  repréfente 
le  fils  (THyJtafpe  ?  La  monnaie  de  Varin  eft 
plus  récente  ,  mais  elle  eft  infiniment  plus 
belle. 

Si  le  peintre  Tintante  venait  aujourd'hui 
préfenter  à  côté  des  tableaux  du  palais  royal 
fon  tableau  du  facrifice  d'Iphigénie  ,  peint  de 
quatre  couleurs  ;  s'il  nous  difait  :  Des  gens 
d'efprit  m'ont  afluré  en  Grèce  que  c'eft  un 
artifice  admirable  d'avoir  voilé  le  vifage 
d1 'Agamemnon  ,  dans  la  crainte  que  fa  douleur 
n'égalât  pas  celle  de  Clytemneftre ,  et  que  les 
larmes  du  père  ne  déshonoralTent  la  majefté 
du  monarque  ;  il  fe  trouverait  des  connaif- 
feurs  qui  lui  répondraient  :  C'eft  un  trait 
d'efprit  ,  et  non  pas  un  trait  de  peintre  ;  un 
voile  fur  la  tête  de  votre  principal  perfonnage 
fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau  :  vous 
avez  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef-d'œuvre 
de  Rubens  ,  qui  a  fu  exprimer  fur  le  vifage  de 
Marie  de  Médias  la  douleur  de  l'enfantement, 
l'abattement ,  la  joie  ,  le  fourire  et  la  ten- 
dreiTe  ,  non  pas  avec  quatre  couleurs  ,  mais 
avec  toutes  les  teintes  de  la  nature.  Si  vous 
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vouliez  qu1  Agamemnon  cachât  un  peu  fon 
vifage  ,  il  fallait  qu'il  en  cachât  une  partie 
avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  et  fur  fes 
yeux,  et  nonpas  avec  unvoile  queleshommes 
n'ont  jamais  porté,  et  qui  eft  aufîi  défagréable 
à  la  vue ,  auffi  peu  pittorefque  qu'il  eft  oppofé 
au  coftume  :  vous  deviez  alors  laiffer  voir  des 
pleurs  qui  coulent  ,  et  que  le  héros  veut 
cacher;  vous  deviez  exprimer  dans  fes  mufcles 
les  convulfions  d'une  douleur  qu'il  veut  fur- 
monter  ;  vous  deviez  peindre  dans  cette  atti- 
tude la  majefté  et  le  défefpoir.  Vous  êtes 
grec  ,  et  Rubens  eft  belge  ;  mais  le  belge 
l'emporte. 

D'un  pajfage  d'Homère. 

Un  florentin,  homme  de  lettres,  d'unefprit 
jufte  et  d'un  goût  cultivé  ,  fe  trouva  un  jour 
dans  la  bibliothèque   de  milord  Chefterfield  , 
avec  un  profefïeur  d'Oxford    et  un   écoulais 
qui  vantait  le  poème  de  Fingal ,  compofé  , 
difait-il  ,  dans  la  langue  du  pays  de  Galles  , 
laquelle  eft   encore  en   partie  celle  des  Bas- 
Bretons.  Que  l'antiquité  eft  belle  !  s'écriait-il; 
le  poème   de  Fingal  a  pafTé  de    bouche   en 
bouche  jufqu'à    nous  depuis  près    de   deux 
mille  ans  ,  fans  avoir  été  jamais  altéré  ;   tant 
les  beautés  véritables  ont  de  force  fur  l'efprit 
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des  hommes  !   Alors  il  lut  à  l'aGTemblée  ce 

commencement  de  Fingal  : 

5>  Cuchulin  était  afïis  près  de  la  muraille  de 
Tura,  fous  l'arbre  de  la  feuille  agitée;  fa 
pique  repofait  contre  un  rocher  couvert  de 
mouiTe,  fon  bouclier  était  à  fes  pieds  fur 
l'herbe.  Il  occupait  fa  mémoire  dufouvenir 
du  grand  Carbar  ,  héros  tué  par  lui  à  la 
guerre.  Moran,  né  de  Fitilh ,  Moran  ,  fenti- 
nelle  de  l'Océan ,  fe  préfenta  devant  lui. 
»j  Lève-toi ,  lui  dit-il  ,  lève-toi ,  Cuchulin  ; 
je  vois  les  vaiiTeaux  de  Suaran ,  les  ennemis 
font  nombreux  ,  plus  d'un  héros  s'avance 
fur  les  vagues  noires  de  la  mer. 
99  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  : 
Moran,  fds  de  Fitilh,  tu  trembles  toujours; 
tes  craintes  multiplient  le  nombre  des  enne- 
mis. Peut-être  eft-ce  le  roi  des  montagnes 
déferles  qui  vient  à  mon  fecours  dans  les 
plaines  d'Uliin.  Non  ,  dit  Moran  ,  c'eft 
Suaran  lui  -  même  ;  il  effc  aufli  haut  qu'un 
rocher  de  glace  :  j  ai  vu  fa  lance  ,  elle  eft 
comme  un  haut  fapin  ébranché  par  les 
vents  ;  fon  bouclier  eft  comme  la  lune  qui 
fe  lève  ;  il  était  aiïis  au  rivage  fur  un  rocher  ; 
il  reffemblait  à  un  nuage  qui  couvre  une 
montagne  ,  8cc.  îj 
Ah!  voilà  le  véritable  ftyle  d'Homère,  dit 

alors  le  profeiTeur  d'Oxford;  mais  ce  qui  m'en 

plaît 
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plaît  davantage ,  c'eft  que  j'y  vois  la  fublime 
éloquence  hébraïque.  Je  crois  lire  les  pafTages 
de  ces  beaux  cantiques. 

(e)  ?»  Tu  gouverneras  toutes  les  nations 
î»  que  tu  nous  foumettras  avec  une  verge  de 
5î  fer  ;  tu  les  briferas  comme  le  potier  fait  un 
?»  vafe. 

{/)  »  Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs. 

(g)  ?»  La  terre  a  tremblé  ,  les  fondemens 
i>  des  montagnes  fe  font  ébranlés  ,  parce  que 
5»  le  Seigneur  s'eft  fâché  contre  les  monta- 
?»  gnes  ,  et  il  a  lancé  la  grêle  et  des  charbons. 

(h)  "  H  a  logé  dans  le  foleil  ,  et  il  en  eft 
j»  forti  comme  un  mari  fort  de  fon  lit. 

(i)  ?»  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur 
>»  bouche ,  il  mettra  en  poudre  leurs  dents 
?»  mâchelières  ;  ils  deviendront  à  rien  comme 
5?  de  l'eau,  car  il  a  tendu  fon  arc  pour  les 
j»  abattre  ;  ils  feront  engloutis  tout  vivans 
?»  dans  fa  colère  ,  avant  d'attendre  que  les 
?»  épines  foient  aufli  hautes  qu'un  prunier. 

(k)  ?»  Les  nations  viendront  vers  le  foir, 
?»  affamées  comme  des  chiens  ;  et  toi ,  Sei- 
5»  gneur  ,  tu  te  moqueras  d'elles  ,  et  tu  les 
?>  réduiras  à  rien. 

(e)  Pfaume  II.  (A)  Pfaume  XVIII. 

(/)  Pfaume  III.  (i)   Pfaume  LVII. 

(  g  j   Pfaume  XVII.  (  k  )  Pfaume  LVIII. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  Nn 
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(/)  "  La  montagne  du  Seigneur  eft  une 
îî  montagne  coagulée  ;  pourquoi  regardez- 
?>  vous  les  monts  coagulés  ?  Le  Seigneur  a 
?»  dit  :  Je  jetterai  Bafan  ;  je  le  jetterai  dans  la 
î>  mer  ,  afin  que  ton  pied  foit  teint  de  fang  , 
?»  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
j>  fang. 

(m)  ?»  Ouvre  la  bouche  bien  grande,  et  je 
?»  la  remplirai. 

(n)  iî  Rends  les  nations  comme  une  roue 
3»  qui  tourne  toujours,  comme  la  paille  devant 
?î  la  face  du  vent  ,  comme  un  feu  qui  brûle 
?»  une  forêt  ,  comme  une  flamme  qui  brûle 
îî  des  montagnes  ;  tu  les  pourfuis  dans  ta 
53  tempête  ,  et  ta  colère  les  troublera. 

(0)  î?  Il  jugera  dans  les  nations  ;  il  les 
îî  remplira  de  ruines  ;  il  caflera  les  têtes  dans 
s?  la  terre  de  plufieurs. 

(p)  57  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes 
ii  petits  enfans  ,  et  qui  les  écrafera  contre  la 
55  pierre  !   8cc.  Sec.  8cc.  ?? 

Le  florentin  ayant  écouté  avec  une  grande 
attention  les  verfets  des  cantiques  récités  par 
le  docteur  ,  et  les  premiers  vers  de  Fingal 
beuglés  par  TécofTais ,  avoua  qu'il  n'était  pas 

(  /)    rfaiime  LXVIT.  (  0  )  Pfaume  CIX. 

(  m  )  Pfaume  LXXX.  [p  )  Pfaume  CXXXVI. 

(n)  Pfaume  LXXXII. 
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fort  touché  de  toutes  ces  figures  afiatiques  , 
et  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le  ftyle  fimple 
et  noble  de  Virgile. 

L'écoflais  pâlit  de  colère  à  ce  difcours  ,  le 
docteur  d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ; 
mais  milord  Chefierfield  encouragea  le  florentin 
par  un  fourire  d'approbation. 

Le  florentin  échauffe  ,  et  fe  fentant  appuyé, 
leur  dit  :  Meilleurs  ,  rien  n'eft  plus  aifé  que 
d'outrer  la  nature  ,  rien  n'eft  plus  difficile  que 
de  Timiter.  Je  fuis  un  peu  de  ceux  qu'on 
appelle  en  Italie  Improvifatori  ,  et  je  vous 
parlerais  huit  jours  de  fuite  en  vers  dans  ce 
ftyle  oriental  ,  fans  me  donner  la  moindre 
peine,  parce  qu'il  n'en  faut  aucune  pour  être' 
ampoulé  en  vers  négligés  ,  chargés  d'épi- 
thètes ,  qui  font  prefque  toujours  les  mêmes  ; 
pour  entafler  combats  fur  combats  ,  et  pour 
peindre  des  chimères. 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  profefleur  ,  vous 
feriez  un  poëme  épique  fur  le  champ  ?  Non 
pas  un  poème  épique  raifonnable  et  en  vers 
corrects  ,  comme  Virgile  ,  répliqua  l'italien  ; 
mais  un  poëme  dans  lequel  je  m'abandonne- 
rais à  toutes  mes  idées ,  fans  me  piquer  dry 
mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  ,  dirent  recollais  et  l'ox- 
fordien.  Eh  bien  ,  donnez  -  moi  un  fujet  , 
répliqua  le  florentin.    Milord    Chefterfield  lui 

N  n   2 


428       ANCIENS    ET    MODERNES. 

donna  le  fujet  du  Prince  noir ,  vainqueur  à  la 
journée  de  Poitiers  ,  et  donnant  la  paix  après 
la  victoire. 

L'improvifateur  fe  recueillit  ,  et  commença 
ainfi  : 

»>  Mufe  d'Albion  ,  Génie  qui  préfidez  aux 
33  héros  ,  chantez  avec  moi  ,  non  la  colère 
?»  oifive  d'un  homme  implacable  envers  fes 
s»  amis   et  fes  ennemis  ;  non  des  héros    que 
5>  les  dieux  favorifent  tour  à  tour  fans  avoir 
33  aucune  raifon  de  les  favorifer  ;  non  le  fiége 
33  d'une  ville  qui  n'eft  point  prife  ;  non  les 
5»  exploits  extravagans  du  fabuleux  Fingal , 
m  mais    les   victoires  véritables    d'un   héros 
?»  aufli  modefte  que  brave  ,  qui  mit  des  rois 
s»  dans  fes  fers  ,  et  qui  refpecta  fes  ennemis 
s?  vaincus. 

•>•>  Déjà  Georges,  le  Mars  de  l'Angleterre  , 
33  était    defcendu    du    haut    de    l'empyrée  , 
53  monté  fur  le  courtier  immortel  devant  qui 
5»  les  plus  fiers  chevaux  du  Limoufin  fuient , 
3?  comme  les  brebis  bêlantes  et  les   tendres 
»  agneaux  fe  précipitent  en  foule  les  uns  fur 
s»  les  autres  pour  fe  cacher  dans  la  bergerie 
33  à  la  vue  d'un  loup  terrible ,  qui  fort  du  fond 
s»  des  forêts ,  les   yeux   étincelans ,  le   poil 
33  hérifle  ,  la  gueule  écumante  ,  menaçant  les 
33   troupeaux  et  le  berger  de  la  fureur  de  fes 
3»  dents  avides  de  carnage. 
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33  Martin  ,  le  célefte  protecteur  des  habi' 
55  tans  de  la  fertile  Touraine  ;  Geneviève  , 
3»  douce  divinité  des  peuples  qui  boivent  les 
33  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne;  Denis  qui 
33  porta  fa  tête  entre  fes  bras  à  Fafpect  des 
s?  hommes  et  des  immortels ,  tremblaient  en 
5»  voyant  le  fuperbe  Georges  traverfer  le  vafte 
»?  fein  des  airs.  Sa  tête  eft  couverte  d'un 
33  cafque  d'or  orné  des  diamans  qui  pavaient 
33  autrefois  les  places  publiques  delajérufalem 
55  célefte  ,  quand  elle  apparut  aux  mortels 
33  pendant  quarante  révolutions  journalières 
33  de  Faftrede  la  lumière  et  de  fa  fœur  inconf- 
5»  tante quiprête une  douce  clarté  aux  fombres 
ï?  nuits. 

?»  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et 
5»  facrée  dont  le  demi-dieu  Michaël,  exécuteur 
3>  des  vengeances  du  Très-haut,  terrafladans 
33  les  premiers  jours  dumondeFéternel  ennemi 
33  du  monde  et  du  Créateur.  Les  plus  belles 
3»  plumes  des  anges  qui  affilient  autour  du 
53  trône,  détachées  de  leurs  dos  immortels, 
33  flottaient  fur  fon  cafque  ,  autour  duquel 
33  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide,  la 
33  vengeance  impitoyable  ,  et  la  mort  qui 
33  termine  toutes  les  calamités  des  malheureux 
3?  mortels.  Il  reiTemblait  à  une  comète  qui, 
3?  dans  fa  courfe  rapide  ,  franchit  les  orbites 
33  des  aftres  étonnés ,  laiffant  loin  derrière  elle 
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55  des  traits  d'une  lumière  pâle  et  terrible,  qui 
55  annoncent  aux  faibles  humains  la  chute  des 
î)  rois  et  des  nations. 

m  II  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Charente, 
55  et  le  bruit  de  fes  armes  immortelles  retentit 
55  jufqu'à  la  fphère  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Il 
55  fit  deux  pas  ,  et  il  arriva  jufqu'aux  lieux  où 
55  le  fils  du  magnanime  Edouard  attendait  le 
55  fils  de  l'intrépide  Philippe  de  Valois.  57 

Le  florentin  continua  fur  ce  ton  pendant 
plus  d'un  quart-d'heure.  Les  paroles  fortaient 
de  fa  bouche,  comme  dit  Homère,  plus  ferrées 
et  plus  abondantes  que  les  neiges  qui  tombent 
pendant  l'hiver;  cependantfes  paroles  n'étaient 
pas  froides  ;  elles  relTemblaient  plutôt  aux 
rapides  étincelles  qui  s'échappent  d'une  forge 
enflammée  ,  quand  les  cyclopes  frappent  les 
foudres  de  Jupiter  fur  l'enclume  retentiflante. 

Ses  deux  antagoniftes  furent  enfin  obligés 
de  le  faire  taire  ,  en  lui  avouant  qu'il  était 
plus  aifé  qu'ils  ne  l'avaient  cru  -,  de  prodiguer 
les  images  gigantefques ,  et  d'appeler  le  ciel , 
la  terre  et  les  enfers  à  fon  fecours  ;  mais  ils 
foutinrent  que  c'était  le  comble  de  l'art  ,  de 
mêler  le  tendre  et  le  touchant  au  fublime. 

Y  a-t-il  rien,  par  exemple  ,  dit  l'oxfordien  , 
de  plus  moral,  et  en  même  temps  de  plus 
voluptueux  ,  que  de  voir  Jupiter  qui  couche 
avec  fa  femme  fur  le  mont  Ida  ? 
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Milord  Chefierfield  prit  alors  la  parole  : 
Meilleurs,  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de 
me  mêler  de  la  querelle  ;  peut-être  chez  les 
Grecs  c'était  une  chofe  très-intéreiïante  qu'un 
dieu  qui  couche  avec  fon  époufe  fur  une 
montagne  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien  attachant.  Je 
conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  qu'il  a  plu 
aux  commentateurs  et  aux  imitateurs  d'appeler 
la  ceinture  de  Vénus,  eft  une  image  charmante; 
mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  fût  un 
foporatif ,  ni  comment  Junon  imaginait  de 
recevoir  les  carelTes  du  maître  des  dieux  pour 
le  faire  dormir.  Voilà  un  plaifant  dieu  de 
s'endormir  pour  fi  peu  de  chofe  !  je  vous  jure 
que  quand  j'étais  jeune,  je  ne  m'aiToupiiïais 
pas  fi  aifément.  J'ignore  s'il  eft  noble,  agréa- 
ble ,  intérelTant ,  fpirituel  et  décent,  de  faire 
dire  par  Junon  à  Jupiter  :  >j  Si  vous  voulez 
?î  abfolument  me  carefïer,  allons-nous  en  au 
j>  ciel  dans  votre  appartement  ,  qui  eft  l'ou- 
n  vrage  de  Vulcain,  et  dont  la  porte  ferme  fi 
?>  bien  qu'aucun  des  dieux  n'y  peut  entrer.  » 

Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le 
Sommeil ,  que  Junon  prie  d'endormir  Jupiter, 
peut  être  un  dieu  fi  éveillé.  Il  arrive  en  un 
moment  des  îles  de  Lemnos  et  d'Imbros  au 
mont  Ida  ;  il  eft  beau  de  partir  de  deux  îles  à 
la  lois  :  de  là  il  monte  fur  un  fapin,  il  court 
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aufîitôt  aux  vaifTeaux  des  Grecs  ;  il  cherche 
Neptune  ;  il  le  trouve ,  il  le  conjure  de  donner 
la  victoire  ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs  ,  et  il 
retourne  à  Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je  n'ai 
rien  vu  de  fi  frétillant  que  ce  Sommeil. 

Enfin  ,  s'il  faut  abfolument  coucher  avec 
quelqu'un  dans  un  poème  épique  ,  j'avoue 
que  j'aime  cent  fois  mieux  les  rendez-vous 
d'Akine  avec  Roger  ,  et  d'Armide  avec  Renaud. 

Venez ,  mon  cher  florentin  ,  me  lire  ces 
deux  chants  admirables  de  YAriofte  et  du  Tajfe. 

Le  florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Milord 
Chejlerjield  fut  enchanté.  L'écofïais  pendant  ce 
temps-là  relifait  Fingal;  le  profefleur  d'Oxford 
relifait  Homère;  et  tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu'heureux  eft  celui  qui, 
dégagé  de  tous  les  préjugés,  eft  fenfible  au 
mérite  des  anciens  et  des  modernes  ,  apprécie 
leurs  beautés  ,  connaît  leurs  fautes  ,  et  les 
pardonne. 

ANE. 

jl\j  o  u  t o  n  s  quelque  chofe  à  l'article  Ane  de 
l'Encyclopédie  ,  concernant  l'âne  de  Lucien  , 
qui  devint  d'or  entre  les  mains  à? Apulée.  Le 
plus  plaifant  de  l'aventure  eft  pourtant  dans 
Lucien  ;  et  ce  plaifant  eft  qu'une  dame  devint 

amoureufe 
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amoureufe  de  ce  monfieur  lorfqu'il  était  âne  , 
et  n'en  voulut  plus  lorfqu'il  ne  fut  qu'homme. 
Ces  métamorphofes  étaient  fort  communes 
dans  toute  l'antiquité.  L'âne  de  Silène  avait 
parlé  ,'et  les  favans  ont  cru  qu'il  s'était  expli- 
qué en  arabe  :  c'était  probablement  un  homme 
changé  en  âne  par  le  pouvoir  de  Bacchus  ;  car 
on  fait  que  Bacchus  était  arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphofe  de  Mœris 
en  loup  comme  d'une  chofe  très-ordinaire  : 

S&pt  lupumfieri  Mœrim  et  Je  conderefylvis, 
Mœris  devenu  loup  fe  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doctrine  des  métamorphofes  était-elle 
dérivée  des  vieilles  fables  d'Egypte,  qui  débi- 
tèrent que  les  dieux  s'étaient  changés  en 
animaux  dans  la  guerre  contre  les  géans  ? 

Les  Grecs  ,  grands  imitateurs  et  grands 
enchériffeurs  fur  les  fables  orientales  ,  méta- 
morphosèrent prefque  tous  les  dieux  en 
hommes  ou  en  bêtes  ,  pour  les  faire  mieux 
réumr  dans  leurs  deffeins  amoureux. 

Si  les  dieux  fe  changeaient  en  taureaux,  en 
chevaux,  en  cygnes  ,  en  colombes,  pourquoi 
n'aurait-on  pas  trouvé  le  fecret  de  faire  la 
même  opération  fur  les  hommes? 

Plufieurs  commentateurs  ,  en  oubliant  le 
refpect  qu'ils  devaient  aux  faintes  Ecritures  , 
ont  cité  l'exemple  de  Nabuchodonofor  changé 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  O  o 
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en  bœuf;  mais  c'était  un  miracle  ,  une  ven- 
geance divine ,  une  chofe  entièrement  hors 
de  la  fphère  de  la  nature,  qu'on  ne  devait 
pas  examiner  avec  des  yeux  profanes,  et  qui 
ne  peut  être  Fobjet  de  nos  recherches. 

D'autres  favans,  non  moins  indifcrets  peut- 
être,  fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté 
dans  V évangile  de  /' enfance.  Une  jeune  fille  en 
Egypte  étant  entrée  dans  la  chambre  de  quel- 
ques femmes ,  y  vit  un  mulet  couvert  d'une 
houfTe  de  foie ,  ayant  à  fon  cou  un  pendant 
d'ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des  baifers, 
et  lui  préfentaient  à  manger  en  répandant  des 
larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de  ces 
femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la 
figure  humaine,  et  le  maître  de  la  nature  la  lui 
rendit  bientôt. 

Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe ,  la 
vénération  pour  le  feul  nom  qu'il  porte,  nous 
empêche  de  détailler  cette  aventure.  Elle 
doit  fervir  feulement  à  faire  voir  combien  les 
métamorphofes  étaient  à  la  mode  dans  prefque 
toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui  composèrent 
cet  évangile ,  étaient  fans  doute  de  bonne  foi. 
Us  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  {implicite  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire.  L'Eglife  ,  qui  rejeta  dans  la  fuite 
cet  évangile  avec  quarante  -  neuf  autres  , 
n'accufa    pas    les   auteurs    d'impiété   et   de 
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prévarication  ;  ces  auteurs  obfcurs  parlaient  à 
la  populace  félon  les  préjugés  de  leur  temps. 
La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt 
de  ces  fuperfti  rions. 

L'aventure  des  compagnons  d'  Ulyjfe,  chan- 
ges en  bêtes  par  Circé ,  était  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  dogme  de  la  métempfycofe 
annoncé  en  Grèce  et  en  Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  le  fondent  les  gens  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  univerfelle  qui  ne 
foit  l'abus  de  quelque  vérité  ?  Us  difent  qu'on 
n'a  vu  des  chaJatans  que  parce  qu'on  a  vu  de 
vrais  médecins  ,  et  qu'on  n'a  cru  aux  faux 
prodiges  qu'à  caufe  des  véritables,  [a] 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que 
des  hommes  étaient  devenus  loups  ,  bœufs  , 
ou  chevaux, ou  ânes?  Cette  erreur  univerfelle 
n'avait  donc  pour  principe  que  l'amour  du 
merveilleux  ,  et  l'inclination  naturelle  pour 
la  fuperuition. 

Il  fuffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir 
l'univers  de  fables.  Un  docteur  indien  volt  que 
les  bêtes  ont  du  fentiment  et  de  la  mémoire. 
Il  conclut  qu'elles  ont  une  ame.  Les  hommes 
enontuneaufli.  Ouedevientl'ame  de  l'homme 
après  fa  mort?  que  devient  Famé  de  la  bête  ? 
il  faut  bien  qu'elles  logent  quelque  part.  Elles 

[a)  Voyez  les  Remarques  fur  les  penfées  de  Pajcal,  Philo* 
Joptiie,  tome  I. 
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s'en  vont  dans  le  premier  corps  venu  qui 
commence  à  fe  former.  L'ame  d'un  brach- 
mane  loge  dans  le  corps  d'un  éléphant,  Famé 
d'un  âne  fe  loge  dans  le  corps  d'un  petit 
brachmane.  Voilà  le  dogme  de  la  métempfy- 
cofe  qui  s'établit  fur  un  fimple  raifonnement? 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  meta" 
morphofe.  Ce  n'eft  plus  une  ame  fans  logis 
qui  cherche  un  gîte  ;  c'eft  un  corps  qui  efl 
changé  en  un  autre  corps ,  fon  ame  demeurant 
toujours  la  même.  Or ,  certainement  nous 
n'avons  dans  la  nature  aucun  exemple  d'un 
pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine 
d'une  opinion  fi  extravagante  et  fi  générale. 
Sera-t-il  arrivé  qu'un  père  ayant  dit  à  fon  fils 
plongé  dans  de  fales  débauches  et  dans  l'igno- 
rance :  Tu  es  un  cochon,  un  cheval,  un  âne; 
enfuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec  un 
bonnet  d'âne  fur  la  tête  ,  une  fervante  du 
voifmage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a  été 
changé  en  âne  en  punition  de  fes  fautes  ?  fes 
voifines  l'auront  redit  à  d'autres  voifines  ,  et 
de  bouche  en  bouche  ces  hiftoires ,  accompa- 
gnées de  mille  circonftances  ,  auront  fait  le 
tour  du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé 
toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici ,  avec  Boileau  ,  que 
l'équivoque  a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nos 
fottifes. 
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Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie  , 
reconnu  inconteftable  chez  toutes  les  nations  ; 
et  vous  ne  ferez  plus  étonné  de  rien.  (*) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu'ils 
font  guerriers  en  Méfopotamie  ,  et  que  Mervan, 
le  vingt-unième  calife  ,  fut  furnommé  Y  âne 
pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte,  dans  l'Extrait 
de  la  vie  dCIJidore  ,  qu'  Ammonius  avait  un  âne 
qui  fe  connaiffait  très-bien  en  poëfie  ,  et  qui 
abandonnait  fon  râtelier  pour  aller  entendre 
des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte 
de  Photius. 

De  ïane  d'or  de  Machiavel. 

On  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les 
dictionnaires  qui  en  parlent ,  difent  que  c'eft 
un  ouvrage  de  fa  jeuneffe;  il  paraît  pourtant 
qu'il  était  dans  l'âge  mûr  ,  puifqu'il  parle  des 
malheurs  qu'il  a  eiïuyés  autrefois  et  très- 
long- temps.  L'ouvrage  eft  une  fatire  de  fes 
contemporains.  L'auteur  voit  beaucoup  de 
florentins  ,  dont  l'un  eft  changé  en  chat  , 
l'autre  en  dragon  .,  celui-ci  en  chien  qui  aboie 
à  la  lune  ,  cet  autre  en  renard  qui  ne  s'eft  pas 
lahTé  prendre.  Chaque  caractère  eft  peint  fous 

(->)  Voyez  m  A  G  iz. 
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le  nom  d'un  animal.  Les  factions  des  Médias 
et  de  leurs  ennemis  y  font  figurées  fans  doute  ; 
et  qui  aurait  la  clef  de  cette  apocalypfe 
comique  faurait  Fhiftoire  fecrète  du  pape 
Léon  X  et  des  troubles  de  Florence.  Ce  poème 
eft  plein  de  morale  et  de  philofophie.  Il 
finit  par  de  très-bonnes  réflexions  d'un  gros 
cochon,  qui  parle  à  peu-près  ainfi  à  Thomme  : 

Animaux  à  deux  pieds  ,  fans  vêtemens,  fans  armes  ; 
Point  d'ongle,  un  mauvais  cuir,  ni  plumes,  ni  toifon  , 
Vous  pleurez  en  naififant ,  et  vous  avez  raifon  ; 
Vous  prévoyez  vos  maux  ;  ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler. 
La  nature  vous  fit  des  mains  induftrieufes  ; 
Mais  vous  fit-elle  ,  hélas  î  des  âmes  vertueufes  ? 
Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler  ? 
L'homme  en"  plus  vil  que  nous, plus  méchant,  plusfauvage: 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés, 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 
Vous  tremblez  de  mourir  ,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injuftices. 
Notre  bauge  eft  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préferve  à  jamais 
De  redevenir  homme  et  d'avoir  tous  tes  vices  1 

Ceci  eft  l'origànal  de  la  fatire  de  l'homme 
que  fit  Boileau,  et  de  la  fable  des  compagnons 
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iïUlyJfe  ,  écrite  par  In  Fontaine.  Mais  il  eft  très- 
vraifemblable  que  ni  la  Fontaine  ,  ni  Boileau 
n'avaient  entendu  parler  de  l'âne  de  Machiavel. 

De  ïâne  de  Vérone. 

I  L  faut  être  vrai  ,  et  ne  point  tromper  fon 
lecteur.  Je  ne  fais  pas  bien  pofitivement  fi 
Tâne  de  Vérone  fubfifte  encore  dans  toute  fa 
fplendeur  ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  :  mais 
les  voyageurs  qui  Font  vu  ,  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans  ,  s'accordent  à  dire  que  fes 
reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre  d'un 
âne  artificiel  fait  exprès  ;  qu'il  était  fous  la 
garde  de  quarante  moines  du  couvent  de 
Notre-Dame  tles  Orgues  à  Vérone  ,  et  qu'on 
le  portait  en  proceffion  deux  fois  l'an.  C'était 
une  des  plus  anciennes  reliques  de  la  ville. 
La  tradition  difait  que  cet  âne,  ayant  porté  (b) 
notre  Seigneur  dans  fon  entrée  à  Jérufalem  , 
n'avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ;  qu'il 
avait  marché  fur  la  mer  aufïi  endurcie  que  fa 
corne;  qu'il  avait  pris  fon  chemin  par  Chypre, 
Rhodes  ,  Candie  ,  Malte  et  la  Sicile  ;  que 
de  là  il  était  venu  féjourner  à  Aquilée  ;  et 
qu'enfin  il  s'établit  à  Vérone  ,  où  il  vécut 
très-long-temps. 

(*)  Voyez  Mi/on,  tomel,  pages  101  et  102. 

O  o    4 
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Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable  ,  c'ef!  que 
la  plupart  des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix 
noire  fur  le  dos.  Il  y  eut  apparemment 
quelque  vieil  âne  aux  environs  de  Vérone  , 
chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus  belle 
croix  qu'à  fes  confrères  :  une  bonne  femme 
ne  manqua  pas  de  dire  que  c'était  celui  qui 
avait  fervi  de  monture  à  rentrée  dans  Jéru- 
falem  ;  on  fit  de  magnifiques  funérailles  à 
Tâne.  La  fête  de  Vérone  s'établit  ;  elle  païïa 
de  Vérone  dans  les  autres  pays;  elle  fut  fur- 
tout  célébrée  en  France  ;  on  chanta  la  profe 
de  Tâne  à  la  méfie  : 

Orientis  partibus 
Advenlabit  ajînus 
Pulcher  etfortijfimus. 

Une  fille  repréfentant  la  fainte  Vierge  allant 
en  Egypte  ,  montait  fur  un  âne  ,  et  tenant  un 
enfant  entre  fes  bras  ,  conduifait  une  longue 
proceffion.  Le  prêtre  à  la  fin  de  la  mefTe  (<:), 
au  lieu  de  dire  :  Ite ,  Tnijfa  ejî  ,  fe  mettait  à 
braire  trois  fois  de  toute  fa  force  ,  et  le  peuple 
répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  Tâne 
et  fur  celle  des  fous  ;  ils  peuvent  fervir  à  Thif- 
toire  univerfelle  de  Fefprit  humain. 

(c)  Voyez  du   Cange  ,  et  VEjfai/ur  les  matin  et  Vejprit  des 

nations. 
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SECTION       PREMIERE. 

Anges  des  Indiens  ,  des  Perfes ,  ùc. 

JL-Tauteur  de  l'article  Ange  dans  l'Ency- 
clopédie, dit  que  toutes  les  religions  ont  admis 
Vexijlence  des  anges  ,  quoique  la  raifon  naturelle 
ne  la  démontre  pas. 

Nous  n'avons  point  d'autre  raifon  que  la 
naturelle.  Ce  qui  eft  furnaturel  eft  au-defïus 
de  la  raifon.  Il  fallait  dire  (fi  je  ne  me  trompe) 
que  plufieurs  religions ,  et  non  pas  toutes ,  ont 
reconnu  des  anges.  Celle  de  Numa  ,  celle  du 
fabifme,  celle*  des  druides  ,  celle  de  la  Chine, 
celle  des  Scythes  ,  celle  des  anciens  Phéni- 
ciens et  des  anciens  Egyptiens  ,  n'admirent 
point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot ,  des  miniftres 
de  dieu,  des  députés,  des  êtres  mitoyens 
entre  dieu  et  les  hommes  ,  envoyés  pour 
nous  fignifier  fes  ordres. 

Aujourd'hui  ,  en  1772  ,  il  y  a  jufte  quatre 
mille  huit  cents  foixante  et  dix-huit  ans  que 
les  brachmanes  fe  vantent  d'avoir  par  écrit 
leur  première  loi  facrée  ,  intitulée  le  Shajla , 
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quinze  cents  ans  avant  leur  féconde  loi  , 
nommée  Veidam  ,  qui  fignifie  la  parole  de 
dieu.  Le  Shafta  contient  cinq  chapitres. 
Le  premier  ,  de  d  i  e  u  et  de  fes  attributs  :  le 
fécond ,  de  la  création  des  anges  :  le  troifième , 
de  la  chute  des  anges  :  le  quatrième  ,  de  leur 
punition  :  le  cinquième  ,  de  leur  pardon  et  de  la 
création  de  îhomme. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  d'abord  la  manière 
dont  ce  livre  parle  de  dieu. 

Premier  chapitre  du  Shajla. 

5î  Dieu  eft  un  ;  il  a  créé  tout  ;  c'eft  une 
»  fphère  parfaite  fans  commencement  ni  fin. 
)  Dieu  conduit  toute  la  création  par  une 
»  providence  générale  réfultante  d'un  prin- 
»  cipe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras  point  à 
»  découvrir  l'elTence  et  la  nature  de  l'Eternel, 
î  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  ;  une  telle 
»  entreprife  eft  vaine  et  criminelle  ;  c'eft  aflez 
j  que  jour  et  nuit  tu  contemples  dans  fes 
»  ouvrages  fa  fagefie  ,  fon  pouvoir  et  fa 
>  bonté.  5» 
Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shafta  le 

tribut   d'admiration   que  nous   lui   devons  , 

voyons  la  création  des  anges. 
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Second  chapitre  du  Shqfla. 

5»  L'éternel,  abforbé  dans  la  contenu- 
?»  plation  de  fa  propre  exiftence  ,  réfolut  , 
î)  dans  la  plénitude  des  temps,  de  communi- 
5»  quer  fa  gloire  et  fon  eflence  à  des  être* 
"  capables  de  fentir  et  de  partager  fa  béati- 
5?  tude ,  comme  de  fervir  à  fa  gloire.  L'Eternel 
j»  voulut,  et  ils  furent.  Il  les  forma  en  partie 
s?  de  fon  eflence  ,  capables  de  perfection  et 
3>  d'imperfection  félon  leur  volonté. 

5î  L'Eternel  créa  d'abord  Birma  ,  Vitfnou  et 
5»  Sib;  enfuite  Mozazor  et  toute  la  multitude 
î>  des  anges.  L'Eternel  donna  la  prééminence 
5>  à  Birma  ,  à  Vitfnou  et  à  Sib.  Birma  fut  le 
5»  prince  de  l'armée  angélique;  Vitfnou  et  Sib 
5»  furent  fes  .coadjuteurs.  L'Eternel  divifa 
5»  l'armée  angélique  en  plufieurs  bandes  ,  et 
5>  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils  adorèrent 
»j  l'Eternel  ,  rangés  autour  de  fon  trône  , 
>»  chacun  dans  le  degré  affigné.  L'harmonie 
j>  fut  dans  les  cieux.  Mozazor  ,  chef  de  la 
îj  première  bande  ,  entonna  le  cantique  de 
n  louange  et  d'adoration  au  Créateur  ,  et  la 
>»  chanfon  d'obéilTance  à  Birma  fa  première 
"  créature  ;  et  l'Eternel  fe  réjouit  dans  fa 
n  nouvelle  création.  >» 
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Chapitre  III.  De  la  chute  d'une  partie  des 
anges. 

55  Depuis  la  création  de  l'armée  célefle , 
?»  la  joie  et  l'harmonie  environnèrent  le  trône 
55  de  l'Eternel  dans  l'efpace  de  mille  ans  , 
55  multipliés  par  mille  ans  ;  et  auraient  duré 
5»  jufqu'à  ce  que  le  temps  ne  fût  plus  ,  fi 
55  l'envie  n'avait  pas  faifi  Mozazor  et  d'autres 
s»  princes  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux 
55  était  Raabon ,  le  premier  en  dignité  après 
55  Mozazor.  Immémorans  du  bonheur  de  leur 
55  création  et  de  leur  devoir,  ils  rejetèrent  le 
55  pouvoir  de  perfection  ,  et  exercèrent  le 
55  pouvoir  d'imperfection.  Us  firent  le  mal  à 
55  l'afpect  de  l'Eternel  ;  ils  lui  défobéirent , 
55  et  refusèrent  de  fe  foumettre  au  lieutenant 
55  de  dieu  ,  et  à  fes  aflociés  Vitfnou  et  Sib  ; 
55  et  ils  dirent  :  Nous  voulons  gouverner;  et 
55  fans  craindre  la  puiflance  et  la  colère  de 
55  leur  Créateur,  ils  répandirent  leurs  prin- 
55  cipes  féditieux  dans  l'armée  célefte.  Ils 
55  féduifirent  les  anges  ,  et  entraînèrent  une 
55  grande  multitude  dans  la  rébellion  ;  et  elle 
55  s'éloigna  du  trône  de  l'Eternel;  et  la  triitefîe 
55  faifit  les  efprits  angéliques  ridelles  ,  et  la 
55  douleur  fut  connue  pour  la  première  fois 
55  dans  le  ciel.  55 
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Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges  coupables, 

5»  L'éternel,  dont  la  toute-fcience,  la 
prefcience  et  l'influence  s'étend  fur  toutes 
chofes ,  excepté  fur  Faction  des  êtres  qu'il 
a  créés  libres ,  vit  avec  douleur  et  colère  la 
défection  de  Mozazor ,  de  Raabon  et  des 
autres  chefs  des  anges. 

n  Miféricordieux  dans  fon  courroux  ,  il 
envoya  Birma  ,  Vitfnou  et  Sib  ,  pour  leur 
reprocher  leur  crime  ,  et  pour  les  porter  à 
rentrer  dans  leur  devoir  ;  mais  confirmés 
dans  leur  efprit  d'indépendance,  ils  perfif- 
tèrent  dans  la  révolte.  L'Eternel  alors  com- 
manda à  Sib  de  marcher  contre  eux ,  armé 
de  la  toute-puiftance ,  et  de  les  précipiter 
du  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  ténèbres  , 
dans  Y  Ondera  ,  pour  y  être  punis  pendant 
mille  ans,  multipliés  par  mille  ans.  ?> 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

Au  bout  de  mille  ans  ,  Birma  ,  Vitfnou  et 
Sib  follicitèrent  la  clémence  de  l'Eternel  en 
faveur  des  délinquans.  L'Eternel  daigna  les 
délivrer  de  la  prifon  de  V  Ondera  ,  et  les  mettre 
dans  un  état  de  probation  pendant  un  grand 
nombre  de  révolutions  du  foleil.  Il  y  eut 
encore  des  rebellions  contre  dieu  dans  ce 
temps  de  pénitence. 
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Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  dieu 
créa  la  terre;  les  anges  pénitens  y  fubirent 
plufieurs  métamorphofes  ;  une  des  dernières 
fut  leur  changement  en  vaches.  C'eft  de  là 
que  les  vaches  devinrent  facrées  dans  l'Inde. 
Et  enfin  ils  furent  métamorphofes  en  hommes. 
De  forte  que  le  fyftême  des  Indiens  fur  les 
anges  eft  précifément  celui  du  jéfuite  Bougeant, 
qui  prétend  que  les  corps  des  bêtes  font 
habités  par  des  anges  pécheurs.  Ce  que  les 
brachmanes  avaient  inventé  férieufement  , 
Bougeant  l'imagina  plus  de  quatre  mille  ans 
après  par  plaifanterie  ;  fi  pourtant  ce  badinage 
n'était  pas  en  lui  un  refte  de  fuperftition  mêlé 
avecTefprit  fyitématique  ,ce  qui  eft  arrivé  affez 
fouvent. 

Telle  eft  l'hiftoire  des  anges  chez  les  anciens 
brachmanes  ,  qu'ils  enfeignent  encore  depuis 
environ  cinquante  fiècles.  Nos  marchands  qui 
ont  trafiqué  dans  l'Inde  n'en  ont  jamais  été 
inftruits  ;  nos  millionnaires  ne  l'ont  pas  été 
davantage  ;  et  les  brames,  qui  n'ont  jamais  été 
édifiés ,  ni  de  leur  fcience ,  ni  de  leurs  mœurs , 
ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  fecrets. 
Il  a  fallu  qu'un  anglais  ,  nommé  M.  Holxvell , 
ait  habité  trente  ans  à  Bénarès  fur  le  Gange , 
ancienne  école  des  brachmanes  ;  qu'il  ait 
appris  l'ancienne  langue  facrée  du  Hanfcrit , 
et  qu'il  ait  lu  les  anciens  livres  de  la  religion 
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indienne ,  pour  enrichir  enfin  notre  Europe 
de  ces  connaiffances  finguliéres  ;  comme 
M.  Sale  avait  demeuré  long- temps  en  Arabie 
pour  nous  donner  une  traduction  fidelle  de 
l'Alcoran,  etdes  lumières  fur  l'ancien  fabifme, 
auquel  a  fuccédé  la  religion  mufulmane  ;  de 
même  encore  que  M.  Hyde  a  recherché  ,  pen- 
dant vingt  années  en  Perfe ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perfes. 

Les  Perfes  avaient  trente  et  un  anges.  Le 
premier  de  tous  ,  et  qui  eft  fervi  par  quatre 
autres  anges  ,  s'appelle  Bahaman;  il  a  l'inf- 
pection  de  tous  les  animaux ,  excepté  de 
l'homme  ,  fur  qui  dieu  s'eft  réfervé  une  juri- 
diction immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foleil  entre  dans 
le  bélier,  et  ce  jour  eft  un  jour  de  fabbat;  ce 
qui  prouve  que  la  fête  du  fabbat  était  obfervée 
chez  les  Perfes  dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour , 
et  s'appelle  Débadur. 

Le  troifième  eft  Kur ,  dont  on  a  fait  depuis 
probablement  Cyrus  ;  et  c'eft  l'ange  du  foleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma,  et  il  préfide  à 
la  lune. 

Ainfi  chaque  ange  a  fon  diftrict.  C'eft  chez 
les  Perfes  que  la  doctrine  de  l'ange  gardien  et 
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du  mauvais  ange  fut  d'abord  reconnue.  On 
croit  que  Raphaël  était  Fange  gardien  de  l'em- 
pire perfan. 

Des  anges  chez  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute 
des  anges  jufqu'aux  premiers  temps  de  Père 
chrétienne.  Il  faut  qu'alors  cette  doctrine 
fecrète  des  anciens  brachmanes  fût  parvenue 
jufqu'à  eux  ;  car  ce  fut  dans  ce  temps  qu'on 
fabriqua  le  livre  attribué  à  Enoch,  touchant 
les    anges  pécheurs  chafTés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  , 
puifqu'il  vivait  ,  félon  les  Juifs  ,  dans  la 
feptième  génération  avant  le  déluge  ;  mais 
puifque  Seth  ,  plus  ancien  encore  que  lui , 
avait  laide  des  livres  aux  Hébreux,  ils  pou- 
vaient fe  vanter  d'en  avoir  auffi  d'Enoch. 
Voici  donc  ce  qu' Enoch  écrivit  félon  eux  : 

j)  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodi- 
î>  gieufement  accru  ,  ils  eurent  de  très-belles 
?»  filles  ;  les  anges  ,  les  brillans  ,  Egregori ,  en 
j>  devinrent  amoureux  ,  et  furent  entraînés 
îî  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'animèrent 
5î  entre  eux,  ils  fe  dirent  :  ChoififTons-nous 
?»  des  femmes  parmi  les  fdles  des  hommes  de 
>»  la  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  :  Je  crains 
j>  que   vous    n'ofiez   pas    accomplir   un   tel 

j>  deflein  ? 
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î>  deflein  ,  et  que  je  ne  demeure  feul  chargé 
5»  du  crime.  Tous  répondirent  :  Fefons  fer- 
jî  mentd'exécuternotre  deffein,  etdévouons- 
?»  nous  à  Fanathème  fi  nous  y  manquons.  Ils 
î?  s'unirent  donc  par  ferment ,  et  rirent  des 
îî  imprécations.  Ils  étaient  aunombre  de  deux 
îî  cents.  Ils  partirent  enfemble  du  temps  de 
>î  Jared ,  et  allèrent  fur  la  montagne  appelée 
îî  Hermonim  à  caufe  de  leur  ferment.  Voici  les 
?»  noms  des  principaux  :  Semiaxas ,  Atarculph^ 
y»  Araciel  ,  Chobabiel ,  Hqfampfich  ,  %aciel  , 
5?  Farmar ,  Thaufa'él,  Samiel,  Tïriel ,  Sumiel. 

jî  Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes 
?»  Tan  onze  cent  foixante  et  dix  de  la  création 
?»  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent 
î)  trois  genres  d'hommes  ,  les  géans  , 
î>  Nephilim,  8c c.  ?» 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftylc 
qui  femble  appartenir  aux  premiers  temps  ; 
c'eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de 
nommer  les  perfonnages  ;  il  n'oublie  pas  les 
dates  ;  point  de  réflexions  ,  point  de  maximes  : 
c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  furie 
lixième  chapitre  de  la  Genèfe  :i)Or,  en  ce 
3»  temps  ,  il  y  avait  des  géans  fur  la  terre  ;  car 
j>  les  enfans  de  dieu  ayant  eu  commerce  avec 
»  les  filles  des  hommes,  elles  enfantèrent  les 
?»  puiflances  du  fiècle.  n 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  P  p 
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Le  livre  d'Enoch  et  la  Genèfe  font  entière- 
ment d'accord  fur  l'accouplement  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes ,  et  fur  la  race  des 
géans  qui  en  naquit  :  mais  ni  cet  Enoch,  nr 
aucun  livre  de  l'ancien  Teflament  ne  parle  de 
la  guerre  des  anges  contre  dieu,  ni  de  leur 
défaite,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer,  ni  de 
leur  haine  contre  le  genre-humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l'ancien 
Teftament  difent  unanimement  qu'avant  la 
captivité  de  Babylone  les  Juifs  ne  furent  le 
nom  d'aucun  ange.  Celui  qui  apparut  à 
Manué ,  père  de  Samfon  ,  ne  voulut  point  dire 
le  fi  en. 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à 
Abraham  ,  et  qu'il  fit  cuire  un  veau  entier  pour 
les  régaler  ,  ils  ne  lui  apprirent  point  leurs 
noms.  L'un  d'eux  lui  dit  :  Jeviendrai  vous  voir, 
Ji  dieu  me  donne  vie ,  F  année  prochaine ,  et  Sara 
voire  femme  aura  un  fils. 

Dom  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport 
entre  cette  hiftoire  et  la  fable  qu  Ovide  raconte 
dans  fes  Faites ,  de  Jupiter ,  de  Neptune  et  de 
Mercure  ,  qui  ayant  foupé  chez  le  vieillard 
Jrié ,  et  le  voyant  affligé  de  ne  pouvoir  faire 
des  enfans ,  pifsèrent  fur  le  cuir  du  veau  qulrié 
leur  avait  fervi,  et  ordonnèrent  à  Irié  d'enfouir 
fous  terre  et  d'y  lailTer  pendant  neuf  mois  ce 
cuir  arrofé  de  l'urine  célefte»  Au  bout  de  neuf 
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mois  Trié  découvrit  fon  cuir ,  il  y  trouva  un 
enfant  qu'on  appela  Orion ,  et  qui  eft  actuelle- 
ment dans  le  ciel.  Calmet  dit  même  que  les 
termes  dont  fe  fervirent  les  anges  avec  Abraham 
peuvent  fe  traduire  ainfi  :  Il  naîtra  unjils  de 
votre  veau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  anges  ne  dirent 
point  leur  nom  à  Abraham;  ils  ne  le  dirent  pas 
même  à  Moïfe;  et  nous  ne  voyons  le  nom  de 
Raphaël  que  dans  Tobie  du  temps  de  la  capti- 
vité. Tous  les  autres  noms  d'anges  font  pris 
évidemment  des  Chaldéens  et  des  Perfes. 
Raphaël,  Gabriel,  Uriel ,  8cc.  font  perfans  et 
babyloniens.  11  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  iïlfraël 
qui  ne  foit  chaldéen.  Le  favant  juif  Philon  le 
dit  expreffément  dans  le  récit  de  fa  députation 
vers  Caligula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a  dit 
ailleurs  des  anges. 

Savoir  fi  les  Grecs  et  les  Romains  admirent  des 
anges  ? 

Ils  avaient  afïez  de  dieux  et  de  demi-dieux 
pour  fe  pafler  d'autres  êtres  fubalternes. 
Mercure  fefait  les  commiflions  de  Jupiter  ,  Iris 
celles  dejunon;  cependant  ils  admirent  encore 
des  génies  ,  des  démons.  La  doctrine  des 
anges  gardiens  fut  mife  en  vers  par  Hefiode  , 

Pp     2 
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contemporain     d'Homère.    Voici    comme    il 
s'explique  dans  le  poëme  des  travaux  et   des 
jours  : 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhée , 
Le  mal  fut  inconnu ,  la  fatigue  ignorée; 
Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  fatisfaits 
Ne  fe  difputant  rien  ,  forcés  de  vivre  en  paix  , 
N'avaient  point  corrompuleurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  laffreufe  mort,  fi  terrible  aux  coupables, 
N'était  qu'un  doux  partage  ,  en  ce  féjour  mortel, 
Des  plaifirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  temps  font  nos  heureux  génies  , 
Nos  démons  fortunés ,  les  foutiens  de  nos  vies  ; 
Ils  veillent  près  de  nous,  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter,  s'il  fe  peut,  le  crime  et  les  douleurs,  Sec. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité  ,  plus  on 
voit  combien  les  nations  modernes  ont  puifé 
tour  à  tour  dans  ces  mines  aujourd'hui  prefque 
abandonnées.  Les  Grecs ,  qui  ont  fi  long- 
temps paiTé  pour  inventeurs  ,  avaient  imité 
l'Egypte ,  qui  avait  copié  les  Chaldéens ,  qui 
devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  doctrine 
des  anges  gardiens  ,  qaHéfiode  avait  fi  bien 
chantée  ,  fut  enfuite  fophiftiquée  dans  les 
écoles  ;  c'eft  tout  ce  qu'elles  purent  faire. 
Chaque  homme  eut  fon  bon  et  fon  mauvais 
génie  ,  comme  chacun  eut  fon  étoile. 
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Eft  genius  natale  cornes  qui  tempérât  ajîrum, 

Socrate,  comme  on  fait,  avait  un  bon  ange; 
mais  il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui  Fait 
conduit.  Ce  ne  peut  être  qu'un  très-mauvais 
ange  qui  engage  un  philofophe  à  courir  de 
maifon  en  maifon  pour  dire  aux  gens ,  par 
demandes  et  par  réponfes ,  que  le  père  et  la 
mère,  le  précepteur  et  le  petit  garçon  ,  font 
des  ignorans  et  des  imbécilles.  L'ange  gardien 
a  bien  de  la  peine  à  garantir  alors  fon  protégé 
de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  fon 
mauvais  ange  qui  lui  apparut  avant  la  bataille 
dePhilippes. 

SECTION      II. 


JLiA  doctrine  des  anges  eft  une  des  plus 
anciennes  du  monde  ,  elle  a  précédé  celle  de 
l'immortalité  de  l'ame  :  cela  n' eft  pas  étrange. 
Ilfautde  la  philofophie  pour  croire  immortelle 
l'ame  de  l'homme  mortel  :  il  ne  faut  que  de 
l'imagination  et  de  la  faiblelTe  pour  inventer 
des  êtres,  fupérieurs  à  nous  ,  qui  nous  protè- 
gent ou  qui  nousperfécutent.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  anciens  Egyptiens  euiTent 
aucune  notion  de  ces  êtres  céleftes ,  revêtus 
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d'un  corps  éthéré ,  et  miniftres  des  ordres  d'un 
Dieu.  Les  anciens  Babyloniens  furent  les 
premiers  qui  admirent  cette  théologie.  Les 
livres  hébreux  emploient  les  anges  dès  le 
premier  livre  de  la  Genèfe  ;  mais  la  Genèfe  ne 
fut  écrite  que  lorfque  les  Chaldéens  étaient 
une  nation  déjà  puifTante;  et  ce  ne  fut  même 
que  dans  la  captivité  à  Babylone ,  plus  de  mille 
ans  après  Moïfe ,  que  les  Juifs  apprirent  les 
noms  de  Gabriel.de  Raphaël,  Michaël,  Uriel,  2cc. 
qu'on  donnait  aux  anges.  C'eftune  chofe  très- 
fingulière  ,  que  les  religions  judaïque  et  chré- 
tienne étant  fondées  fur  la  chute  d'Adam, 
cette  chute  étant  fondée  fur  la  tentation  du 
mauvais  ange  ,  du  diable  ,  cependant  il  ne  foit 
pas  dit  un  feul  mot  dans  le  Pentateuque  de 
l'exiftence  des  mauvais  anges  ,  encore  moins 
de  leur  punition  et  de  leur  demeure  dans 
l'enfer. 

La  raifon  de  cette  omifîion  eft  évidente  ; 
c'eft  que  les  mauvais  anges  ne  leur  furent 
connus  que  dans  la  captivité  à  Babylone  ; 
c'eft  alors  qu'il  commence  à  être  queftion 
d'Afmodée,  que  Raphaël  alla,  enchaîner  dans  la 
haute  Egypte  ;  c'eft  alors  que  les  Juifs  enten- 
dent parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était 
chaldéen  ,  et  le  livre  de  Job  ,  habitant  de 
Chaldée ,  eft  le  premier  qui  en  fafle  mention. 

Les  anciens  Perfes  difaient  que  Satan  était 
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un  génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  et 
aux  Péris ,  c'eft-à-dire  aux  fées. 

Ainfi ,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  pro- 
babilité, il  ferait  permis  à  ceux  qui  ne  fe 
ferviraient  que  de  leur  r?ifon  ,  de  penfer  que 
c'eft  dans  cette  théologie  qu'on  a  enfin  pris 
Tidée,  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens ,  que  les 
mauvais  anges  avaient  été  chafles  du  ciel ,  et 
que  leur  prince  avait  tenté  Eve  fous  la  figure 
d'un  ferpertt. 

On  a  prétendu  qui/aie  (  dans  fon  chapitre 
XIV  )  avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il 
dit  :  Quomodà  cecidijlide  cœlo ,  Lucifer ,  qui  manè 
oriebaris  ?  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  ajlre  de 
lumière  ,  qui  te  levais  au  matin  ? 

C'eft  même  ce  verfet  latin,  traduit  d'Ifaïe, 
qui  a  procuré  au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On 
n'a  pas  fongé  que  Lucifer  fignifie  celui  qui 
répand  la  lumière.  On  a  encore  moins  réfléchi 
aux  paroles  iïlfaïe.  Il  parle  du  roi  de  Babylone 
détrôné ,  et  par  une  figure  commune  ,  il  lui 
dit  :  Comment  es-tu  tombé  des  cieux,  aftre 
éclatant  ? 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qulfaïe  ait  voulu 
établir  par  ce  trait  de  rhétorique  la  doctrine 
des  anges  précipités  dans  l'enfer  :  aufïi  ce  ne 
fut  guère  que  dans  le  temps  de  la  primitive 
Eglife  chrétienne,  que  les  pères  et  les  rabbins 
s'efforcèrent  d'encouragercette  doctrine ,  pour 
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fauver  ce  qu'il  y  avait  d'incroyable  dans  l'hif- 
toire  d'un  ferpent  qui  féduifit  la  mère  des 
hommes  ,  et  qui,  condamné  pour  cette  mau- 
vaife  action  à  marcher  fur  le  ventre,  a  depuis 
été  l'ennemi  de  l'homme ,  qui  tâche  toujours 
del'écrafer,  tandis  que  celui-ci  tâche  toujours 
de  le  mordre.  Des  fubftances  céleftes,  préci- 
pitées dans  l'abyme ,  qui  en  fortent  pour 
perfécuter  le  genre-humain  ,  ont  paru  quelque 
chofe  de  plus  fublime. 

On  ne  peut  prouver  par  aucun  raifonne- 
ment  que  ces  punTances  céleftes  et  infernales 
exiftent  ;  mais  auffi  on  ne  faurait  prouver 
qu'elles  n'exiftent  pas.  Il  n'y  a  certainement 
aucune  contradiction  à  reconnaître  des  fub- 
ftances bienfefan  tes  et  malignes  ,  qui  ne  foient 
ni  de  la  nature  de  d  i  e  u  ,  ni  de  la  nature  des 
hommes  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  qu'une  chofe 
foit  pofîible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  préfidaient  aux  nations  chez 
les  Babyloniens  et  chez  les  Juifs  ,  font  préci- 
fément  ce  qu'étaient  les  dieux  d'Homère ,  des 
êtres  céleftes  fubordonnés  à  un  être  fuprême. 
L'imagination  qui  a  produit  les  uns  a  proba- 
blement produit  les  autres.  Le  nombre  des 
dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  religion 
d'Homère.  Le  nombre  des  anges  s'augmenta 
chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  fous  le  nom  de  Denis 

raréopagitc 
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Caréopagite  et  de  Grégoire  I  ,  fixèrent  le 
nombre  des  anges  à  neuf  chœurs  dans  trois 
hiérarchies  ;  la  première  ,  des  féraphins  ,  des 
chérubins  et  des  trônes  ;  la  féconde  ,  des  domi- 
nations, des  vertus  et  des  puijfances  ;  la  troifième, 
des  principautés  ,  des  archanges  ,  et  enfin  des 
anges  ,  qui  donnent  la  dénomination  à  tout 
le  refte.  Il  n'eft  guère  permis  qu'à  un  pape 
de  régler  ainfi  les  rangs  dans  le  ciel. 

SECTION       III. 

Ange,  en  grec  envoyé;  on  n'en  fera  guère 
plus  inflruit  quand  on  faura  que  les  Perfes 
avaient  des  Péris ,  les  Hébreux  des  Malakim  , 
les  Grecs  leurs  Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inftruira  peut-être  davan- 
tage ,  ce  fera  qu'une  des  premières  idées  des 
hommes  a  toujours  été  de  placer  des  êtres 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  nous  ;  ce 
font  ces  démons  ,  ces  génies  que  l'antiquité 
inventa-,  l'homme  fit  toujours  les  dieux  à  fon 
image.  On  voyait  les  princes  lignifier  leurs 
ordres  par  des  mefTagers  ,  donc  la  Divinité 
envoie  auiïi  fes  courriers  ;  Mercure  ,  Iris  , 
étaient  des  courriers  ,   des  meHagers. 

Les  Hébreux,  ce  feul  peuple  conduit  parla 
Divinité  même,  ne  donnèrent  point  d'abord 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  Q^q 
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de  noms  aux  anges  que  dieu  daignait  enfin 
leur  envoyer  ;  ils  empruntèrent  les  noms  que 
leur  donnaient  les  Chaldéens  ,  quand  la  naiion 
juive  fut  captive  dans  la  Babylonie  ;  Michel 
et  Gabriel  font  nommés  pour  la  première  fois 
par  Daniel ,  efclave  chez  ces  peuples.  Le  juif 
Tobie  ,  qui  vivait  à  Ninive  ,  connut  Fange 
Raphaël  qui  voyagea  avec  fon  fils  pour  l'aider 
à  retirer  de  l'argent  que  lui  devait  le  juif 
Gabaël. 

Dans  les  lois  des  Juifs  ,  c'eft-à-dire ,  dans  le 
Lévitique  et  le  Deutéronome  ,  il  n'eft  pas  fait 
la  moindre  mention  de  l'exiftence  des  anges , 
à  plus  forte  raifon  de  leur  culte  ;  aufii  les 
faducéens  ne  croyaienkils  point  aux  anges. 

Mais  dans  les  hiftoires  des  Juifs  il  en  eft 
beaucoup  parlé.  Ces  anges  étaient  corporels  ; 
ils  avaient  des  ailes  au  dos,  comme  les  gentils 
feignirent  que  Mercure  en  avait  aux  talons  ; 
quelquefois  ils  cachaient  leurs  ailes  fous  leurs 
vêtemens.  Comment  n'auraient-ils  pas  eu  de 
corps ,  puifqu'ils  buvaient  et  mangeaient  ,  et 
que  les  habitans  de  Sodome  voulurent  com- 
mettre le  péché  de  la  pédéraftie  avec  les  anges 
qui  allèrent  chez  Loth  ? 

L'ancienne  tradition  juive  ,  félon  Ben 
Maimon  ,  admet  dix  degrés  ,  dix  ordres 
d'anges,  i.  Les  chaios  acodesh :,  purs,  faints. 
2.   Les  ofamin,  rapides.  3.  Les   oralim ,  les 
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forts.  4.  Les  chafmalim ,  les  flammes.  5.  Les 
féraphim  ,  étincelles.  6.  Les  malakim  ,  anges , 
meffagers  ,  députés.  7.  Les  eloim  ,  les  dieux 
ou  juges.  8.  Les  ben  eloim  ,  enfans  des  dieux. 
g.  Chérubim  ,  images.  10   Tchim  ,  les  animés. 

L'hilloLe  de  la  chute  des  anges  ne  fe  trouve 
point  dans  les  livres  de  Moïfe  ;  le  premier 
témoignage  qu'on  en  rapporte  eft  celui  du 
prophète  Ifaïe  qui  ,  apoftrophant  le  roi  de 
Babylone ,  s'écrie  :  Qu'eft  devenu  l'exacteur 
des  tributs  !  les  fapins  et  les  cèdres  fe  réjouif- 
fent  de  fa  chute  ;  comment  es-tu  tombé  du 
ciel,  ô  Hellel,  étoile  du  matin?  On  a  traduit 
cet  Hellel  par  le  mot  latin  Lucifer  ;  et  enfuite 
par  un  fens  allégorique  on  a  donné  le  nom 
de  Lucifer  au  piince  des  anges  qui  firent  la 
guerre  dans  le  ciel  ;  et  enfin  ce  nom ,  qui 
lignifie  phofphore  et  aurore  ,  eft  devenu  le  nom 
du  diable. 

La  religion  chrétienne  eft  fondée  fur  la  chute 
des  anges.  Ceux  qui  fe  révoltèrent  furent 
précipités  des  fphèies  qu'ils  habitaient  dans 
l'enfer  au  centre  de  la  terre  ,  et  devinrent 
diables.  Un  diable  tenta  Eve  ,  fous  la  figure 
d'un  ferpent ,  et  damna  le  genre  -  humain. 
Jésus  vint  racheter  le  genre  -  humain  ,  et 
triompher  du  diable,  qui  nous  tente  encore. 
Cependant  cette  tradition  fondamentale  ne 
fe  trouve  que  dans  le  livre  apocryphe  d'Eîioch, 
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et  encore  y  eft-elle  d'une  manière  toute  diffé- 
rente de  la  tradition  reçue. 

S1  Augujtin  ,  dans  fa  cent  neuvième  lettre  , 
ne  fait  nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps 
déliés  et  agiles  aux  bons  et  aux  mauvais  anges. 
Le  pape  Grégoire  I  a  réduit  à  neuf  chœurs  ,  à 
neuf  hiérarchies  ou  ordres  ,  les  dix  chœurs 
des  anges  reconnus  par  les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux 
chérubins  ayant  chacun  deux  têtes  ,  Tune  de 
bœuf  et  f  autre  d'aigle  ,  avec  fix  ailes.  Nous 
les  peignons  aujourd'hui  fous  l'image  d'une 
tête  volante  ayant  deux  petites  ailes  au-deffous 
des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges  et  les 
archanges  fous  la  figure  déjeunes  gens,  ayant 
deux  ailes  au  dos.  A  l'égard  des  trônes  et  des 
dominations ,  on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  de 
les  peindre. 

Sc  Thomas  ,  à  la  queftion  CVIII  ,  article  2  , 
dit  que  les  trônes  font  aufïi  près  de  dieu 
que  les  chérubins  et  les  féraphins  ,  parce  que 
c'eft  fur  eux  que  dieu  eft  affis.  Scot  a  compté 
mille  millions  d'anges.  L'ancienne  mythologie 
des  bons  et  des  mauvais  génies  ayant  paiTé  de 
l'Orient  en  Grèce  et  à  Rome ,  nous  confacrâmes 
cette  opinion  ,  en  admettant  pour  chaque 
homme  un  bon  et  un  mauvais  ange ,  dont  l'un 
l'afTifte,  et  l'autre  lui  nuit,  depuis  fa  nahTance 
jufqu'à  fa  mort;  mais  on  ne  fait  pas  encore  fi 
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ces  bons  et  mauvais  anges  paiïent  continuel- 
lement de  leur  pofte  à  un  autre  ,  ou  s'ils 
font  relevés  par  d'autres.  Confultez  fur  cet 
article  la  Somme  de  S'  Thomas. 

On  ne  fait  pas  précifément  où  les  anges  fe 
tiennent,  fi  c'eftdans  l'air,  dans  le  vide,  dans 
les  planètes  ;  dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
en  fuflions  inftruits. 

ANGLICANS. 

De  la  religion  anglicane, 

JL'angleterre  eft  le  pays  des  fectes  : 
multœ  funt  manjiones  in  domo  patris  mei  ;  un 
anglais ,  comme  un  homme  libre  ,  va  au  ciel 
par  le  chemin  qu'il  lui  plaît.  Cependant  , 
quoique  chacun  puifle  ici  fervir  dieu  à  fa 
mode  ,  leur  véritable  religion  ,  celle  où  l'on 
fait  fortune  ,  eft  la  fecte  des  épifcopaux  , 
appelée  YEglife  anglicane ,  ou  YEglife  par  excel- 
lence. On  ne  peut  avoir  d'emploi  ni  en  Angle- 
terre ni  en  Irlande  ,  fans  être  du  nombre  des 
fidelles  anglicans.  Cette  raifon  ,  qui  eft  une 
excellente  preuve  ,  a  converti  tant  de  non- 
conformiftes  ,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la 
vingtième  partie  de  la  nation  qui  foit  hors 
du  giron  de  TEglife  dominante. 

Q.q  3 
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Le  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup  de 
cérémonies  catholiques  ,  et  furtout  celle  de 
recevoir  les  dixmes  avec  une  attention  très- 
fcrupuleufe.  Ils  ont  aufli  la  pieufe  ambition 
d'être  les  maîtres  ;  car  quel  vicaire  de  village 
ne  voudrait  pas  être  pape? 

De  plus  ils  fomentent ,  autant  qu'ils  peu- 
vent, dans  leurs  ouailles  un  faint  zèle  contre 
les  non-conformiftes.  Ce  zèle  était  aflez  vif 
fous  le  gouvernement  des  toris  ,  dans  les 
dernières  années  de  la  reine  Anne  :  mais  il  ne 
s'étendait  pas  plus  loin  qu'à  cafler  quelquefois 
les  vitres  des  chapelles  hérétiques  ;  car  la 
rage  des  fectes  a  fini  en  Angleterre  avec  les 
guerres  civiles  ,  et  ce  n'était  plus  fous  la  reine 
Anne  que  les  bruits  fourds  d'une  mer  encore 
agitée  long-temps  après  la  tempête.  Quand 
les  whigs  et  les  toris  déchirèrent  leur  pays  , 
comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins 
défolèrent  l'Italie  ,  il  fallut  bien  que  la  reli- 
gion entrât  dans  les  partis  ;  les  toris  étaient 
pour  l'épifcopat ,  les  whigs  le  voulaient  abo- 
lir ;  mais  ils  fe  font  contentés  de  l'abaifler 
quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harlay  d'Oxford  et 
milord  Bolingbroke  fefaient  boire  la  fanté  des 
toris,  l'Eglife  anglicane  les  regardait  comme 
les  défenfeurs  de  fes  faints  privilèges.  L'af- 
femblée  du  bas  clergé  ,  qui  eft  une  efpèce  de 
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chambre  des  communes  ,  compofée  cTecclé- 
fiaftiques  ,  avait  alors  quelque  crédit  ;  elle 
jouiiTait  au  moins  de  la  liberté  de  s'aflembler, 
de  raifonner  de  controverfe ,  et  de  faire  brûler 
de  temps  en  temps  quelques  livres  impies  , 
c'eft-à-dire  ,  écrits  contre  elle.  Le  miniftère  * 
qui  eft  whig  aujourd'hui ,  ne  permet  pas  feu- 
lement à  ces  meilleurs  de  tenir  leur  affemblée  ; 
ils  font  réduits  dans  l'obfcurité  de  leurparoiiTe 
au  trille  emploi  de  prier  dieu  pour  le  gou- 
vernement ,  qu'ils  ne  feraient  pas  fâchés  de 
troubler. 

Quant  aux  évêques  ,  qui  font  vingt- fix  en 
tout ,  ils  ont  féance  dans  la  chambre  haute  y 
en  dépit  des  whigs  ,  parce  que  la  coutume  ou 
l'abus  de  les  regarder  comme  barons  fubilfte 
encore.  Il  y  a  une  claufe  dans  le  ferment  que 
Ton  prête  à'  l'Etat  ,  laquelle  exerce  bien  la 
patience  chrétienne  de  ces  meilleurs  ;  on  y 
promet  d'être  de  l'Eglife  comme  elle  eft  établie 
par  la  loi.  Il  n'y  a  guère  d'évêques ,  de  doyens, 
d'archiprêtres  qui  ne  penfent  l'être  de  droit 
divin  ;  c'eft  donc  un  grand  fujet  de  mortifi- 
cation pour  eux  d'être  obligés  d'avouer  qu'ils 
tiennent  tout  d'une  miférable  loi  faite  par  de 
profanes  laïques.  Un  favant  religieux  (  le  père 
Courayer  )  a  écrit  depuis  peu  un  livre  pour 
prouver  la  validité  et  la  fuceeflion  des  ordina- 
tions anglicanes.  Cet  ouvrage  a  été  profcrit 

Qq  4 
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en  France  ;  mais  croyez-vous  qu'il  ait  plu  au 
miniflère  d'Angleterre  ?  Point  du  tout  ;  les 
maudits  whigs  fe  foucient  très-peu  que  la 
fucceffion  épifcopale  ait  été  interrompue  chez 
eux  ou  non,  et  que  l'évêque  Parker  ait  été 
confacré  dans  un  cabaret  (  comme  on  le  veut  ) 
ou  dans  une  églife  :  ils  aiment  mieux  même 
que  les  évêques  tirent  leur  autorité  du  par- 
lement que  des  apôtres.  Le  lord  B .  ...  dit 
que  cette  idée  de  droit  divin  ne  fervirait  qu'à 
faire  des  tyrans  en  camail  et  en  rochet,  mais 
que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A  l'égard  des  mœurs  ,  le  clergé  anglican 
eft  plus  réglé  que  celui  de  France  ,  et  en  voici 
la  caufe  :  Tous  les  eccléfiaftiques  font  élevés 
dans  l'univerfité  d'Oxford  ou  dans  celle  de 
Cambridge  ,  loin  de  la  corruption  de  la  capi- 
tale. Us  ne  font  appelés  aux  dignités  de 
l'Eglife  que  très-tard  ,  et  dans  un  âge  où  les 
hommes  n'ont  d'autres  pâmons  que  l'avarice, 
lorfque  leur  ambition  manque  d'aliment.  Les 
emplois  font  ici  la  récompenfe  des  longs 
fervices  dans  l'Eglife  ,  aufïi-bien  que  dans 
l'armée  :  on  n'y  voit  pas  des  jeunes  gens 
évêques  ou  colonels  au  fortir  du  collège  ;  de 
plus  les  prêtres  font  prefque  tous  mariés.  La 
mauvaife  grâce  contractée  dans  l'univerfité  , 
et  le  peu  de  commerce  qu'on  a  ici  avec  les 
femmes ,  font  que  d'ordinaire  un  évêque   eft 
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forcé  de  fe  contenter  de  la  Tienne.  Les  prêtres 
vont  quelquefois  au  cabaret,  parce  que  l'ufage 
le  leur  permet  ;  et  s'ils  s'enivrent,  c'eft  férieu- 
fement  et  fans  fcandale. 

Cet  être  indéfiniffable  ,  qui  n'eft  ni  ecclé- 
fiaftique  ni  féculier  ,  en  un  mot  ,  ce  que  Ton 
appelle  un  abbé  ,  eft  une  efpèce  inconnue  en 
Angleterre  ;  les  eccléfiaftiques  font  tous  ici 
réfervés  ,  et  prefque  tous  pédans.  Quand  ils 
apprennent  qu'en  France  des  jeunes  gens 
connus  par  leurs  débauches  ,  et  élevés  à  la 
prélature  par  des  intrigues  de  femmes  ,  font 
publiquement  l'amour,  s'égayent  à  compofer 
des  chanfons  tendres  ,  donnent  tous  les  jours 
des  foupers  délicats  et  longs ,  et  de  là  vont 
implorer  les  lumières  du  saint-esprit, 
et  fe  nomment  hardiment  les  fucceîïeurs  des 
apôtres,  ils*  remercient  dieu  d'être  protef- 
tans  :  mais  ce  font  de  vilains  hérétiques  à 
brûler  à  tous  les  diables  ,  comme  dit  maître 
François  Rabelais.  C'eft  pourquoi  je  ne  me 
mêle  point  de  leurs  affaires. 

ANNALES. 

V^/u  e  de  peuples  ont  fubfifté  long-temps  et 
fubfiftent  encore  fans  annales  !  Il  n'y  en  avait 
dans  l'Amérique  entière ,  c'eft-à-dire,  dans  la 
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moitié  de  notre  globe  ,  qu'au  Mexique  et 
au  Pérou  ,  encore  n'étaient  -  elles  pas  fort 
anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées  ne  font 
pas  des  livres  qui  puiilent  entrer  dans  de 
grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  Y  Afrique  n'eurent  jamais 
d'annales  :  et  encore  aujourd'hui  chez  les 
nations  les  plus  favantes ,  chez  celles  même 
qui  ont  le  plus  ufé  et  abufé  de  l'art  d'écrire  , 
on  peut  compter  toujours ,  du  moins  jufqu'à 
préfent  ,  quatre-vingt-dix-neuf  parties  du 
genre-humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s'eft  paiïe  chez  elles  au-delà  de  quatre 
générations  ,  et  qui  à  peine  connaifTent  le 
nom  d'un  bifaïeul.  Prefque  tous  les  habitans 
des  bourgs  et  des  villages  font  dans  ce  cas  ; 
très -peu  de  familles  ont  des  titres  de  leurs 
pofleinons.  Lorfqu'il  s'élève  des  procès  fur 
les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré  ,  le  juge 
décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  :  le 
titre  eft  la  poflefïion.  Quelques  grands  évé- 
nemens  fe  tranfmettent  des  pères  aux  enfâns, 
et  s'altèrent  entièrement  en  pafîant  débouche 
en  bouche;  ils  n'ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi 
policée  i  fi  éclairée ,  fi  remplie  de  bibliothèques 
immenfes  ,  et  qui  femble  gémir  aujourd'hui 
fous  l'amas  énorme  des  livres.  Deux  hommes 
tout  au  plus  par  village  ,  l'un  portant  l'autre, 
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favent  lire  et  écrire.  La  fociété  n'y  perd  rien. 
Tous  les  travaux  s'exécutent  ,  on  bâtit ,  on 
plante  ,  on  sème ,  on  recueille  ,  comme  on 
fefait  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le 
laboureur  n'a  pas  feulement  le  loifir  de  regret- 
ter qu'on  ne  lui  ait  pas  appris  à  confumer 
quelques  heures  de  la  journée  dans  la  lecture. 
Cela  prouve  que  le  genre-humain  n'avait  pas 
befoin  demonumens  hiltoriques  pour  cultiver 
les  arts  véritablement  néceflaires  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peu- 
plades manquent  d'annales  ,  mais  que  trois 
ou  quatre  nations  en  aient  confervé  qui 
remontent  à  cinq  mille  ans  ou  environ  ,  après 
tant  de  révolutions  qui  ont  bouleverfé  la 
terre.  Il  ne  refte  pas  une  ligne  des  anciennes 
annales  égyptiennes ,  chaldéennes ,  perfanes , 
ni  de  celles  des  Latins  et  des  Etrufques.  Les 
feules  annales  un  peu  antiques  font  les  indien- 
nes ,  les  chinoifes ,  les  hébraïques.  (*) 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  mor- 
ceaux d'hiftoire  vagues  et  découfus  ,  fans 
aucune  date  ,  fans  fuite ,  fans  liaifon  ,  fans 
ordre  ;  ce  font  des  énigmes  propofées  par 
l'antiquité  à  la  poflérité  qui  n'y  entend  rien. 

Nous  n'ofons  affurer  que  Sanchoniathon  , 
qui   vivait,   dit-on,  avant  le  temps   où  l'on 

(  *  )  Voyez  histoire. 
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place  Moife  (a)  ait  compofé  des  annales.  Il 
aura  probablement  borné  fes  recherches  à  fa 
cofmogonie ,  comme  fit  depuis  Héfiode  en 
Grèce.  Nous  ne  propofons  cette  opinion  que 
comme  un  doute,  car  nous  n'écrivons  que 
pour  nous  inftruire,  et  non  pour  enfeigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention  , 
c'eft  que  Sanchoniathon  cite  les  livres  de 
l'égyptien  Thot ,  qui  vivait,  dit-il,  huit  cents 
ans  avant  lui.  Or  ,  Sanchoniathon  écrivait 
probablement  dans  le  fiècle  où  Ton  place 
l'aventure  de  Jofeph  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de 
la  promotion  du  juif  Jofeph  au  premier  minif- 
tère  d'Egypte  à  l'an  2  3 00  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents 
ans  auparavant,  ils  furent  donc  écrits  l'an  i5oo 
de  la  création.  Leur  date  était  donc  de  cent 
cinquante-fix  ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient 

(  a )  On  a  dit  que  fi  Sanchoniathon  avait  vécu  du  temps  de 
Moïfe ,  ou  après  lui  ,  l'évêque  de  Céfare'e  Eusèbe  ,  qui  cite 
plufieurs  de  fes  fragmens  ,  aurait  indubitablement  cité  ceux 
où  il  eût  été  fait  mention  de  Moïfe  et  des  prodiges  épouvan- 
tables qui  avaient  étonné  la  nature.  Sanchoniathon  n'aurait  pas 
manqué  d'en  parler  ;  Eusèbe  aurait  fait  valoir  fon  témoi- 
gnage ;  il  aurait  prouvé  l'exiftence  de  Moïfe  par  l'aveu  authen- 
tique d'un  favant  contemporain  ,  d'un  homme  qui  écrivait 
dans  un  pays  où  les  juifs  fe  fignalaient  tous  les  jours  par 
des  miracles.  Eusèbe  ne  cite  jamais  Sanchoniathon  furies  actions 
de  Moïfe.  Donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  On  le 
préfume,  mais  avec  la  défiance  que  touthomme  doit  avoir  de 
fon  opinion  ,  excepté  quand  il  ofe  affurer  que  deux  et  deux 
font  quatre. 
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donc  été  gravés  fur  la  pierre  ,  et  fe  feraient 
confervés  dans  l'inondation  univerfelle. 

Une  autre  difficulté ,  c'eft  que  Sanchoniathon 
ne  parle  point  du  déjuge  ,  et  qu'on  n'a  jamais 
cité  aucun  auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé. 
Mais  ces  difficultés  s'évanouiffent  devant  la 
Genèfe  infpirée  par  l'Efprit  faint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer 
ici  dans  le  chaos  que  quatre-vingts  auteurs 
ont  voulu  débrouiller  en  inventant  des  chro- 
nologies différentes  ;  nous  nous  en  tenons  tou- 
jours à  l'ancien  Teftament.  Nous  demandons 
feulement  u  du  temps  de  Thot  on  écrivait 
en  hiéroglyphes  ou  en  caractères  alphabé- 
tiques ? 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique 
pour  du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ? 

Si  Thot  écrivit  des  annales  ou  feulement 
une  cofmogonie  ? 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties 
du  temps  de  Thot? 

Si  la  baffe  Egypte  était  déjà  habitée? 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  rece- 
voir les  eaux  du  Nil  ? 

Si  les  Chaldéens  avaient  déjà  enfeigné  les 
arts  aux  Egyptiens  ,  et  fi  les  Chaldéens  les 
avaient  reçus  des  brachmanes  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces 
queftions.  Sur  quoi  un  homme  d'efprit  et  de 
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bon  fens  difait  un  jour  d'un  grave  docteur  : 
Il  faut  que  cet  homme-là  f oit  un  grand  ignorant, 
car  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui  demande. 


A  N  N  A  T  E  S. 

x\  cet  article  du  Dictionnaire  encyclopédi- 
que ,  favamment  traité  ,  comme  le  font  tous 
les  objets  de  jurifprudence  dans  ce  grand  et 
important  ouvrage  ,  on  peut  ajouter  que 
l1  époque  de  TéiablilTement  des  annates  étant 
incertaine  ,  c'efi  une  preuve  que  l'exaction 
des  annales  n'eft  qu'une  ufurpation  ,  une 
coutume  tortionnaire.  Tout  ce  qui  n'eit  pas 
fondé  fur  une  loi  authentique  eft  un  abus. 
Tout  abus  doit  être  réformé,  à  moins  que  la 
réforme  ne  foit  plus  dangereufe  que  l'abus 
même.  L'ufurpation  commence  par  fe  mettre 
peu  à  peu  en  pofïeflion  ;  l'équité  ,  l'intérêt 
public  jettent  des  cris  ,  et  réclament.  La  poli- 
tique vient,  quiajufte  comme  ^elle  peutlufur- 
pation  avec  l'équité;  et  l'abus  refte. 

A  l'exemple  des  papes  ,  dans  plufieurs 
diocèfes,  les  évêques  ,  les  chapitres  et  les 
archidiacres  établirent  des  annates  fur  les 
cures.  Cette  exaction  fe  nomme  droit  de  déport 
en  Normandie.  La  politique  n'ayant  aucun 
intérêt  à  maintenir  ce  pillage  ,  il  fut  aboli  en 
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plufieurs  endroits;  il  fubfifte  en  d'autres,  tant 
le  culte  de  l'argent  eftle  premier  culte. 

En  1409  ,  au  concile  de  Pife  ,  le  pape 
Alexandre  Frenonçaexpreiïeraentaux  annates; 
Charles  VII  les  condamna  par  un  édit  du  mois 
d'avril  141 8  :  le  concile  de  Bafle  les  déclara 
fimoniaques;  et  la  pragmatique  fanction  les 
abolit  de  nouveau. 

François  I,  fuivantun  traité  particulier  qu'il 
avait  fait  avec  Léon  X,  qui  ne  fut  point  inféré 
dans  le  concordat ,  permit  au  pape  de  lever 
ce  tribut,  qui  lui  produifit  chaque  année, 
fous  le  règne  de  ce  prince,  cent  mille  écus 
de  ce  temps-là ,  fuivant  le  calcul  qu'en  fit  alors 
Jacques  Capelle  ,  avocat-général  au  parlement 
de  Pans. 

Les  parlemens ,  les  univerfités  ,  le  clergé  , 
Ja  nation  entière  ,  réclamaient  contre  cette 
exaction;  et  Henri  II,  cédant  enfin  aux  cris 
de  fon  peuple  ,  renouvela  la  loi  de  Charles  VII , 
par  un  édit  du  3  feptembre  1 5 5 1 . 

La  défenfe  de  payer  Fannate  fut  encore 
réitérée  par  Charles  IX,  aux  états  d'Orléans,  en 
i56o.  Par  avis  de  notre  confeil ,  et  fuivant  les 
décrets  des  faints  conciles,  anciennes  ordonnances 
de  nos  prédéceffeurs  rois ,  et  arrêts  de  nos  cours 
de  parlement  ;  ordonnons  que  tout  transport  d'or 
et  d'argent  hors  de  notre  royaume ,  et  payement 
de  deniers  ,  fous  couleur  d'annates  ,  vacant  et 
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autrement ,  cejferont ,  à  peine  de  quadruple  contre 
les  contrevenans. 

Cette  loi ,  promulguée  dans  raflemblée  géné- 
rale de  la  nation  ,  femblait  devoir  être  irré- 
vocable :  mais  deux  ans  après  le  même  prince  , 
fubjugué  parla  cour  de  Rome  alors  puifiante, 
rétablit  ce  que  la  nation  entière  et  lui-même 
avaient  abrogé. 

Henri  IV ,  qui  ne  craignait  aucun  danger, 
mais  qui  craignait  Rome,  confirma  les  annates 
par  un  édit  du  22  janvier  1596. 

Trois  célèbres  jurifconfultes ,  Dumoulin  , 
Lannoy  et  Diïateti',  ont  fortement  écrit  contre 
les  annates  qu'ils  appellent  une  véritablefimonie. 
Si ,  à  défaut  de  les  payer  ,  le  pape  refufe  des 
bulles ,  Duaren  confeille  à  l'Eglife  gallicane 
d'imiter  celle  d'Efpagne,  qui,  dans  le  douzième 
concile  de  Tolède  ,  chargea  l'archevêque  de 
cette  ville  de  donner ,  fur  le  refus  dû  pape  , 
des  provifions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

G'eft  une  maxime  des  plus  certaines  du 
droit  français  ,  confacrée  par  l'article  XIV  de 
nos  libertés  (*)  ,  que  l'évêque  de  Rome  n'a 
aucun  droit  fur  le  temporel  des  bénéfices  , 
qu'il  ne  jouit  des  annates  que  par  la  permiflion 
du  roi.  Mais  cette  permiflion  ne  doit-elle  pas 
avoir  un  terme  ?  à  quoi   nous    fervent   nos 

{ *  )  Voyez  Libertés;  mot  très-impropre  pour  lignifier  des 
droits  naturels  et  imprescriptibles. 

lumières , 
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lumières ,  fi  nous  confervons   toujours   nos  * 
abus? 

Le  calcul  des  fommes  qu'on  a  payées  et  que 
Ton  paye  encore  au  pape  eft  effrayant.  Le 
procureur- général  Jean  de  Saint -Romain  a 
remarqué  que  du  temps  de  Pie.  II ,  vingt-deux 
évêchés  ayant  vaqué  en  France  pendant  trois 
années ,  il  fallut  porter  à  Rome  cent  vingt 
mille  écus  ;  que  foixante  et  une  abbayes 
ayant  aufîi  vaqué  ,  on  avait  payé  pareille 
fomme  à  la  cour  de  Rome  ;  que  vers  le  même 
temps  on  avait  encore  payé  à  cette  cour  , 
pour  les  provifions  des  prieurés  ,  doyennés 
et  des  autres  dignités  fans  croffe ,  cent  mille 
écus  ;  que  pour  chaque  curé  il  y  avait  eu  au 
moins  une  grâce  expectative  qui  était  vendue 
vingt-cinq  écus  ;  outre  une  infinité  de  difpen- 
fes  dont  le  calcul  montait  à  deux  millions 
d'écus.  Le  procureur-général  de  Saint-Romain 
vivait  du  temps  de  Louis  XL  Jugez  à  combien 
ces  fommes  monteraient  aujourd'hui.  Jugez 
combien  les  autres  Etats  ont  donné.  Jugez  fi 
la  république  romaine  ,  au  temps  de  Lucullus , 
a  plus  tiré  d'or  et  d'argent  des  nations  vain- 
cues par  fon  épée  ,  que  les  papes  ,  les  pères 
de  ces  mêmes  nations  ,  n'en  ont  tiré  par  leur 
plume. 

Suppofons  que  le  procureur -général  de 
Saint-Romain  fe  foit  trompé   de   moitié  ,  ce 

Dictionn.  philofaph.  Tome  -J»  Rr 
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qui  eft  bien  difficile  ,  ne  refte-t-il  pas  encore 
une  fomme  allez  confidérable  pour  qu'on  foit 
en  droit  de  compter  avec  la  chambre  apofto- 
lique  ,  et  de  lui  demander  une  reftitution , 
attendu  que  tant  d'argent  n'a  rien  d'apofto- 
Iique  ? 
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v^  e  phénomène  étonnant  ,  mais  pas  plus 
étonnant  que  les  autres ,  ce  corps  folide  et 
lumineux  qui  entoure  la  planète  de  Saturne , 
qui  Féclaire  et  qui  en  eft  éclairé  ,  foit  par  la 
faible  réflexion  des  rayons  folaires ,  foit  par 
quelque  caufe  inconnue  ,  était  autrefois  une 
mer  ,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  difait 
philofophe  (a).  Cette  mer  ,  félon  lui,  s'eft 
endurcie  ;  elle  eft  devenue  terre  ou  rocher  ; 
elle  gravitait  jadis  vers  deux  centres ,  et  ne 
gravite  plus  aujourd'hui  que  vers  un  feuî. 

Comme  vous  y  allez,  mon  rêveur  !  comme 
vous  métamorphofez  Feau  en  rocher  !  Ovide 
n'était  rien  auprès  de  vous.  Quel  merveilleux 
pouvoir  vous  avez  fur  la  nature  !  cette  imagi- 
nation ne  dément  pas  vos  autres  idées.  O 
démangeaifon  de  dire  des  chofes  nouvelles  î 

(  a  )  Maupertuii. 
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ô  fureur  des  fyftêmes  !  ô  folies  de  l'efprit 
humain  !  fi  on  a  parlé  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique  de  cette  rêverie,  c'eft 
fans  doute  pour  en  faire  fentir  l'énorme  ridi- 
cule; fans  quoi  les  autres  nations  feraient  en 
droit  de  dire  :  Voilà  l'ufage  que  font  les 
Français  des  découvertes  des  autres  peuples  ! 
Huyghens  découvrit l'anneau  de  Saturne,  il  en 
calcula  les  apparences.  Hook  et  Flamjîead  les 
ont  calculées  comme  lui.  Un  français  a  décou- 
vert que  ce  corps  folide  avait  été  un  océan 
circulaire,  et  ce  français  n'eft  pas  Cyrano  de 
Bergerac. 


ANTI-LUCRECE, 


J-iA  lecture  de  tout  le  poème  de  feu  M.  le 
cardinal  de  Polignac  m'a  confirmé  dans  l'idée 
que  j'en  avais  conçue,  lorfqu'il  m'en  lut  le 
premier  chant.  Je  fuis  encore  étonné  qu'au 
milieu  des  difïipations  du  monde  ,  et  des 
épines  des  affaires  ,  il  ait  pu  écrire  un  fi  long 
ouvrage  en  vers  dans  une  langue  étrangère  , 
lui  qui  aurait  à  peine  fait  quatre  bons  vers 
dans  fa  propre  langue.  Il  me  femble  qu'il 
réunit  fouvent  la  force  de  Lucrèce  a  l'élégance 
de  Virgile.  Je  l'admire  fur  tout  dans  cettefacilité 

Rr    2 
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avec  laquelle  il  exprime  toujours  des  chofes  fi 
difficiles. 

Il  eft  vrai  que  fon  Anti-Lucrèce  eft  peut- 
être  trop  diffus  et  trop  peu  varié  ;  mais  ce 
n'eft  pas  en  qualité  de  poète  que  je  l'examine 
ici  ,  c'eft  comme  philofophe.  Il  me  paraît 
qu'une  aufli  belle  ame  que  la  Tienne  devait 
rendre  plus  de  juftice  aux  mœurs  iïEpicure , 
qui  étant  à  la  vérité  un  très-mauvais  phyficien, 
n'en  était  pas  moins  un  très-honnête  homme, 
et  qui  n'enfeigna  jamais  que  la  douceur  ,  la 
tempérance,  la  modération  ,  la  juftice,  vertus 
que  fon  exemple  enfeignait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand  homme  eft  apoftrophé 
dans  l'Anti-Lucrèce  : 

Si  virlutis  eras  avidus ,  reciique  bonique 
Tarn  fitiens  ,   quid  relligio  tibi  fancta  nocebat  f 
Afpera  quippè  nimis  vif  a  eft.  Afperrima  certè 
Gaudenû  vitiis,fed  non  virtuiis  amanti. 
Ergo  perfugium  culpœ ,  Jblifque  benignus 
Perjuris  ac  fœdifragis ,  Epicure  ,  parabas. 
Solam  hominum  fœcem  poteras  devotaque  furcis 
Corpora  ,  8cc. 

Onpeut  rendre  ainfi  ce  morceau  en  français , 
en  lui  prêtant ,  fi  je  i'ofe  dire ,  un  peu  de  force  : 

Ah  !  fi  par  toi  le  vice  eût  été  combattu , 
Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu  î 
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Pourquoi  donc  rejeter,  aufeinde  l'innocence, 
Un  dieu  qui  nous  la  donne,  et  qui  la récompenfe  ? 
Tu  le  craignais,  ce  dieu;    fon  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  médians  ,  et  profeffeur  du  crime, 
Ta  main  de  rinjuftice  ouvrit  le  vafte  abyme  , 
Y  fit  tomber  la  terre,  et  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicure  pouvait  répondre  au  cardinal  : 
Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  connaître  comme 
vous  le  vrai  dieu  ,  d'être  né  comme  vous  dans 
une  religion  pure  et  fainte  ,  je  n'aurais   pas 
certainement  rejeté  ce  dieu  révélé  ,  dont  les 
dogmes   étaient    néceflairement   inconnus   à 
mon  efprit ,  mais  dont  la  morale  était  dans 
mon  cœur.  Je  n'ai  pu  admettre  des  dieux  tels 
qu'ils  m'étaient  annoncés  dans  le  paganifme. 
J'étais  trop  raifonnable  pour  adorer  des  divi- 
nités qu'on  fefait  naître  d'un  père  et  d'une  mère 
comme  les  mortels,  et   qui  comme   eux  fe 
fefaient  la  guerre.  J'étais  trop  ami  de  la  vertu 
pour  ne    pas  haïr    une  religion    qui    tantôt 
invitait  au  crime  par  l'exemple  de  ces  dieux 
mêmes  ,  et  tantôt  vendait  à  prix  d'argent  la 
rémiflion  des    plus    horribles   forfaits.   D'un 
côté,  je  voyais  par-tout  des  hommes  infenfés, 
fouillés  de  vices,  qui  cherchaient  à  fe  rendre 
purs  devant  des  dieux  impurs  ;  et  de  l'autre, 
des  fourbes  qui  fe  vantaient  de  juftifier  les  plus 
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pervers,  foit  en  les  initiant  à  des  myftères  , 
foit  en  fefant  couler  fur  eux  goutte  à  goutte 
le  fang  des  taureaux  ,  foit  en  les  plongeant 
dans  les  eaux  du  Gange.  Je  voyais  les  guerres 
les  plus  injuftes  entreprifes  faintement ,  dès 
qu'on  avait  trouvé  fans  tache  le  foie  d'un 
bélier,  ou  qu'une  femme,  les  cheveux  épars 
et  l'œil  troublé  ,  avait  prononcé  des  paroles 
dont  ni  elle,  ni  perfonne  ne  comprenait  le 
fens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées  de  la 
terre  fouillées  du  fang  des  victimes  humaines 
que  des  pontifes  barbares  facrifiaient  à  des 
dieux  barbares.  Je  me  fais  bon  I  gré  d'avoir 
dételle  de  telles  religions.  La  mienne  eft  la 
vertu.  J'ai  invité  mes  difciples  à  ne  fe  point 
mêler  des  affaires  de  ce  monde,  parce  qu'elles 
étaient  horriblement  gouvernées.  Un  véritable 
épicurien  était  un  homme  doux  ,  modéré  , 
jufte ,  aimable  ,  duquel  aucune  fociété  n'avait 
à  fe  plaindre ,  et  qui  ne  payait  pas  des  bour- 
reaux pour  affaiTmer  en  public  ceux  qui  ne 
penfaient  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  celui 
de  la  religion  fainte  qui  vous  a  nourri,  il  n'y 
a  qu'un  pas  à  faire.  J'ai  détruit  les  faux  dieux  ; 
et  fi  j'avais  vécu  avec  vous  ,  j'aurais  connu  le 
véritable. 

C'efl  ainfi  quEpicure  pourrait  fe  juftifier  fur 
fon  erreur;  il  pourrait  même  mériter  fa  grâce 
fur  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  en 
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difant  :  Plaignez-moi  d'avoir  combattu  une 
vérité  que  dieu  a  révélée  cinq  cents  ans  après 
ma  naiflance.  J'ai  penfé  comme  tous  les  pre- 
miers légiflateurs  païens  du  monde ,  qui  tous 
ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de 
Tolignac  eût  plaint  Epicure  en  le  condamnant; 
et  ce  tour  n'en  eût  pas  été  moins  favorable  à 
la  belle  poëfîe. 

A  l'égard  de  la  phyfîque  ,  il  me  paraît  que 
l'auteur  a  perdu  beaucoup  de  temps  et  beau- 
coup de  vers  à  réfuter  la  déclinaifon  des 
atomes  ,  et  les  autres  abfurdités  dont  le  poème 
de  Lucrèce  fourmille.  C'eft  employer  de  l'artil- 
lerie pour  détruire  une  chaumière.  Pourquoi 
encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêveries 
de  Lucrèce  les  rêveries  de  De/cartes? 

Le  cardinal  de  Tolignac  a  inféré  dans  fon 
poème  de  très-beaux  vers  fur  les  découvertes 
de  Newton  ;  mais  il  y  combat ,  malheureufe- 
ment  pour  lui  ,  des  vérités  démontrées.  La 
philofophie  de  Newton  ne  fouffre  guère  qu'on 
la  difcute  en  vers  ;  à  peine  peut-on  la  traiter 
en  profe  ;  elle  eft  toute  fondée  fur  la  géométrie. 
Le  génie  poétique  ne  trouve  point  là  de  prife. 
On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce  de  ces 
vérités  ;  mais  pour  les  approfondir,  il  faut  du 
calcul ,  et  point  de  vers. 
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SECTION       PREMIERE. 

jTxvez-vous  quelquefois  vu  dans  un  village 
Pierre  Aoudri ,  et  fa  femme  Péronelle  ,  vouloir 
précéder  leurs  voifms  à  la  procefïion  ?  Nos 
grands  pères,  difent-ils,  Jonnaient  les  cloches 
avant  que  ceux  qui  nous  coudoyent  aujourd'hui 
fujfent  feulement  propriétaires  d'une  étable. 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri ,  de  fa  femme  et 
de  fes  voifins  n'en  fait  pas  davantage.  Les 
efprits  s'échauffent.  La  querelle  eft importante  ; 
il  s'agit  de  l'honneur.  Il  faut  des  preuves.  Un 
favant  qui  chante  au  lutrin  ,  découvre  un 
vieux  pot  de  fer  rouillé,  marqué  d'un  A, 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui 
fit  ce  pot.  Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que  c'était 
un  cafque  de  fes  ancêtres.  Ainfi  Cefar  dépen- 
dait d'un  héros  et  de  la  déeiTe  Vénus.  Telle  eft 
l'hiftoire  des  nations  ;  telle  eft  à  peu  de  chofe 
près,  la  connaiflance  de  la  première  antiquité. 

Les  iavans  d'Arménie  démontrent  que  le 
paradis  terreftre  était  chez  eux.  De  profonds 
fuédois  démontrent  qu'il  était  vers  le  lac  Vener 
qui  en  eft  vifiblement  un  refte.  Des  efpagnols 
démontrent  aufli  qu'il  était  en  Caftille;  tandis 

que 
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que  les  Japonais ,  les  Chinois ,  les  Tartares , 
les  Indiens ,  les  Africains  ,  les  Américains  , 
font  aiTez  malheureux  pour  ne  favoir  pas 
feulement  qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  terreftre 
à  la  fource  du  Phifon,  du  Gehon,  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  ,  ou  bien  à  la  fource  du  Gua- 
dalquivir ,  de  la  Guadiana  ,  du  Duero  et  de 
l'Ebre  ;  car  de  Phifon  on  fait  aifément  Phsetis  ; 
et  de  Phœtis  on  fait  le  Baetis,  qui  eft  le  Guadal- 
quivir.  Le  Gehon  eft  vifiblement  la  Guadiana  , 
qui  commence  par  un  G.  l^Ebre ,  qui  eft  en 
Catalogne,  eft  inconteftablement  FEuphrate, 
dont  un  E  eft  la  lettre  initiale. 

Mais  un  écoffais  furvient  qui  démontre  à  fon 
tour  que  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg, 
qui  en  a  retenu  le  nom;  et  il  eft  à  croire  que 
dans  quelques  fiècles  cette  opinion  fera 
fortune. 

Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois ,  dit  un 
homme  verfé  dans  l'hiftoire  ancienne  et 
moderne  ;  car  j'ai  lu  dans  un  journal  qu'on  a 
trouvé  en  Allemagne  des  charbons  tout  noirs 
à  cent  pieds  de  profondeur,  entre  des  mon- 
tagnes couvertes  de  bois.  Et  on  foupçonne 
même  qu'il  y  avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

L'aventure  de  Phaêton  fait  aftez  voir  que 
tout  a  bouilli  jufqu'au  fond  de  la  mer.  Le 
foufre  du  mont  Véfuve  prouve  invinciblement 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  S  s 
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que  les  bords  du  Rhin  ,  du  Danube  ,  du 
Gange  ,  du  Nil  et  du  grand  fleuve  Jaune  ,  ne 
font  que  du  foufre  ,  du  nitre  et  de  l'huile  de 
gaïac  ,  qui  n'attendent  que  le  moment  de 
l'explofion  pour  réduire  la  terre  en  cendres  , 
comme  elle  Ta  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel 
nous  marchons  eft  une  preuve  évidente  que 
l'univers  a  été  vitrifié ,  et  que  notre  globe  n'eft 
réellement  qu'une  boule  de  verre,  ainfi  que 
nos  idées. 

Mais  file  feu  a  changé  notre  globe  ,  Peau  a 
produit  de  plus  belles  révolutions.  Car  vous 
voyez  bien  que  la  mer  ,  dont  les  marées  mon- 
tent jufqu'à  huit  pieds  dans  nos  climats  ($) , 
a  produit  les  montagnes  qui  ont  feize  à  dix- 
fept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  eft  fi  vrai 
que  des  favans  qui  n'ont  jamais  été  en  SuilTe  , 
y  ont  trouvé  un  gros  vailTeau  ,  avec  tous  fes 
agrès  ,  pétrifié  fur  le  mont  Saint-Gothard  (a) , 
ou  au  fond  d'un  précipice,  on  ne  fait  pas  bien 
où;  mais  il  eft  certain  qu'il  était  là.  Donc 
originairement  les  hommes  étaient  poilTons  , 
quod  erat  demonjlrandum. 

Pour  defcendre  à  une  antiquité  moins  anti- 
que ,  parlons  des  temps  où  la  plupart  des 
nations  barbares  quittèrent  leurs  pays  pour  en 

(  *  )  Voyez  les  articles  mer  et  montagne. 
(  a  )  Voyez  ïelliamed  et  tous  les  fyftêmes  forgés  fur  cette 
bejle  découverte. 
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aller  chercher  d'autres  qui  ne  valaient  guère 
mieux.  Il  eft  vrai ,  s'il  eft  quelque  chofe  de 
vrai  dans  l'hiftoire  ancienne,  qu'il  y  eut  des 
brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du 
temps  de  Camille.  D'autres  brigands  des  Gaules 
avaient pafle  ,  dit-on,  par  Tlllyrie  ,  pour  aller 
louer  leurs  fervices  de  meurtriers  à  d'autres 
meurtriers  vers  la  Thrace  ;  ils  échangèrent  leur 
fang  contre  du  pain  ,  et  s'établirent  enfuite  en 
Galatie.  Mais  quels  étaient  ces  Gaulois  ? 
était-ce  des  Bérichons  et  des  Angevins  ?  Ce 
furent  fans  doute  des  Gaulois  que  les  Romains 
appelaient  Ci/alpins ,  et  que  nous  nommons 
Tranfalpins  ,  des  montagnards  affamés ,  voifins 
des  Alpes  et  de  l'Apennin.  Les  Gaulois  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  ne  favaient  pas  alors  fi 
Rome  exiftait,  et  ne  pouvaient  s'avifer  de 
paifer  le  mont  Génis,  comme  fit  depuis  Annibal, 
'  pour  aller  voler  les  garde-robes  des  fénateurs 
romains  ,  qui  avaient  alors  pour  tous  meubles 
une  robe  d'un  mauvais  drap  gris,  ornée  d'une 
bande  couleur  de  fang  de  bœuf;  deux  petits 
pommeaux  d'ivoire  ,  ou  plutôt  d'os  de  chien  , 
aux  bras  d'une  chaife  de  bois;  et  dans  leurs 
cuifines  ,  un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim ,  ne 
trouvant  pas  de  quoi  manger  à  Rome  ,  s'en 
allèrent  donc  chercher  fortune  plus  loin  , 
ainû  que  les  Romains   en  usèrent  depuis  , 
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quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un  après 
l'autre;  ainfi  que  firent  enfuite  les  peuples  du 
Nord,  quand  ils  détruifirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encore  eft-on  très -faiblement 
inflruit  de  ces  émigrations  ?  c'eft  par  quelques 
lignes  que  les  Romains  ont  écrites  au  hafard  ; 
car  pour  les  Celtes,  Velches  ou  Gaulois,  ces 
hommes  qu'on  veut  faire paiTer  pour  éloquens, 
ne  favaient  alors ,  eux  et  leurs  bardes  (  b  ) ,  ni 
lire,  ni  écrire» 

Mais  inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes, 
conquis  depuis  par  quelques  légions  de  Céfar, 
et  enfuite  par  une  horde  de  Goths  ,  et  puis 
par  une  horde  de  Bourguignons  ,  et  enfin  par 
une  horde  de  Sicambres  ,  fous  un  Clodivic , 
avaient  auparavant  fubjugué  la  terre  entière , 
et  donné  leurs  noms  et  leurs  lois  à  l'Afie ,  cela 
me  paraît  bien  fort  ;  la  chofe  n'eft  pas  mathé- 
matiquement impolTible;  et  fi  elle  eft  démon- 
trée ,  je  me  rends  ;  il  ferait  fort  incivil  de 
refufer  aux  Velches  ce  qu'on  accorde  aux 
Tartares. 

(  h  )  Bardes ,   hardi  ;  récitantes  carmina  hardi  ;   c'étaient  les 
poètes ,  les  philofophes  des  Velches. 
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SECTION         I    î. 

De  V antiquité  des  ufages.- 

\Jyi  étaient  les  plus  fous  et  les  plus  ancien^ 
nement  fous ,  de  nous  ou  des  Egyptiens  ,  ou 
des  Syriens ,  ou  des  autres  peuples  ?  Que 
fignifiait  notre  gui  de  chêne  ?  Qui  le  premier 
a  confacré  un  chat  ?  c'eft  apparemment  celui 
qui  était  leplus  incommodé  des  fouris.  Quelle 
nation  a  danfé  la  première  fous  des  rameaux 
d'arbres  à  l'honneur  des  dieux?  Qui  la  pre- 
mière a  fait  des  proceflions  ,  et  mis  des  fous 
avec  des  grelots  à  la  tête  de  ces  proceflions  ? 
Qui  promena  un  priape  par  les  rues ,  et  en 
plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ?  Quel 
arabe  imagina  de  pendre  le  caleçon  de  fa 
femme  à  la  fenêtre  le  lendemain  de  fes  noces  ? 
Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à  la 
nouvelle  lune  :  s'étaient-elles  donné  le  mot? 
non ,  pas  plus  que  pour  le  réjouira  la  naiflance 
de  fon  fils ,  et  pour  pleurer,  ou  faire  femblant 
de  pleurer  à  la  mort  de  fon  père.  Chaque 
homme  eft  fort  aife  de  revoir  la  lune  après 
l'avoir  perdue  pendant  quelques  nuits.  Il  eft 
cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à  tous  les 
hommes  ,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  font  les 
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Bafques  qui  les  ont  enfeignés  aux  Phrygiens , 
ni  les  Phrygiens  aux  Bafques. 

On  s'efl  fervi  de  Peau  et  du  feu  dans  les 
temples  ,  cette  coutume  s'introduit  d'elle- 
même.  Un  prêtre  ne  veut  pas  toujours  avoir 
les  mains  fales.  Il  faut  du  feu  pour  cuire  les 
viandes  immolées ,  et  pour  brûler  quelques 
brins  de  bois  réfineux,  quelques  aromates  qui 
combattent  Podeur  de  la  boucherie  facerdo  taie. 

Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il 
eft  fi  difficile  d'avoir  Pintelligence,  les  ufages 
que  la  nature  n'enfeigne  point ,  en  quel  lieu  , 
quand,  où  ,  pourquoi  les  a-t-on  inventés?  qui 
les  a  communiqués  aux  autres  peuples  ?  Il 
n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit  tombé  en 
même  temps  dans  la  tête  d'un  arabe  et  d'un 
égyptien  de  couper  à  fon  fils  un  bout  du 
prépuce  ,  ni  qu'un  chinois  et  un  perfan  aient 
imaginé  à  la  fois  de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deuxpères  n'auront  pas  eu  en  même  temps, 
dans  différentes  contrées  ,  l'idée  d'égorger 
leur  fils  pour  plaire  à  dieu.  Il  faut  certaine- 
ment que  des  nations  aient  communiqué  à 
d'autres  leurs  folies  férieufes ,  ou  ridicules  , 
ou  barbares. 

C'eft  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à 
fouiller  pour  découvrir  ,  fi  on  peut,  le  premier 
infenfé  et  le  premier  fcélérat  qui  ont  perverti 
le  genre-humain. 
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Mais  comment  favoir  fi  Jéhud  en  Phénicie 
fut  l'inventeur  des  facrifices  de  fang  humain  i 
en  immolant  fon  fils? 

Comment  s'aflurer  que  Lycao?i  mangea  le 
premier  de  la  chair  humaine  ,  quand  on  ne 
fait  pas  qui  s'avifa  le  premier  de  manger  des 
poules  ? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes. 
La  plus  antique  et  la  plus  belle  eft  celle  des 
empereurs  de  la  Chine,  qui  labourent  et  qui 
sèment  avec  les  premiers  mandarins  (*).  La 
féconde  eft  celle  des  thefmophories  d'Athènes. 
Célébrer  à  la  fois  l'agriculture  et  la  juftice, 
montrer  aux  hommes  combien  Tune  et  l'autre 
fontnécefTaires,  joindre  le  frein  des  lois  à  Fart 
qui  eft  la  fource  de  toutes  les  richefles  ,  rien 
n'eftplus  fage,  plus  pieux  et  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on 
retrouve  par-tout ,  comme  celles  du  renouvel- 
lement des  faifons.  Il  n'eft  pas  néceflaire 
qu'une  nation  foit  venue  de  loin  enfeigner 
à  une  autre  qu'on  peut  donner  des  marques 
de  joie  et  d'amitié  à  fes  voifins  le  jour  de  l'an. 
Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peuples. 
Les  faturnales  des  Romains  fontplus  connues 
que  celles  des  Allobroges  et  des  Pietés ,  parce 
qu'il  nous  eft  refté  beaucoup  d'écrits  et  de 
monumens  romains  ,  et  que  nous  n'en  avons 

(  -;-  )  Voyez  agriculture. 

S  s  4 
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aucun  des   autres  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps  ;  il 
avait  quatre  ailes  :  le  temps  va  vite.  Ses  deux 
vifages  figuraient  évidemment  Tannée  finie 
et  l'année  commencée.  Les  Grecs  difaient qu'il 
avait  dévoré  fon  père,  et  qu'il  dévorait  fes 
enfans  ;  il  n'y  a  point  d'allégorie  plus  fenfi- 
ble  ;  le  temps  dévore  le  paffé  et  le  préfent , 
et  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  et  triftes  expli- 
cations d'une  fête  fi  univerfelle  ,  fi  gaie  et  fi 
connue  ?  A  bien  examiner  l'antiquité  ,  je  ne 
vois  pas  une  fête  annuelle  trille  ;  ou  du  moins 
fi  elles  commencent  par  des  lamentations  , 
elles  unifient  par  danfer,  rire  et  boire.  Si  on 
pleure  Adoni  ou  Adona'i ,  que  nous  nommons 
Adonis  ,  il  refïufcite  bientôt ,  et  on  fe  réjouit. 
Il  en  eft  de  même  aux  fêtes  d'Jjîs  ,  d'Ofiris 
et  d'Horus.  Les  Grecs  en  font  autant  pour 
Cérès  et  pour  Prqferpine.  On  célébrait  avec 
gaieté  la  mort  du  ferpent  Fython.  Jour  de  fête 
et  jour  de  joie  était  la  même  chofe.  Cette 
joie  n'était  que  trop  emportée  aux  fêtes  de 
Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration 
générale  d'un  événement  malheureux.  Les 
inftituteurs  des  fêtes  n'auraient  pas  eu  le  fens 
commun  ,  s'ils  avaient  établi  dans  Athènes  la 
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célébration  de  la  bataille  perdue  à  Chéronée  ; 
et  à  Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvait 
encourager  les  hommes  ,  et  non  de  ce  qui 
pouvait  leur  infpirer  la  lâcheté  du  défefpoir. 
Cela  eft  fi  vrai  qu'on  imaginait  des  fables  pour 
avoir  le  plaifir  d'inftituer  des  fêtes.  Cajlor  et 
P<9//z<x  n'avaient  pas  combattu  pour  les  Romains 
auprès  du  lac  Regile  ;  mais  des  prêtres  le 
difaient  au  bout  de  trois  pu  quatre  cents  ans  , 
et  tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n'avait  point 
délivré  la  Grèce  d'une  hydre  à  fept  têtes  , 
mais  on  chantait  Hercule  etfon  hydre. 

SECTION      III. 

Fêtes*  injlituèes  fur  des  chimères. 

I  E  ne  fais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquité 
une  feule  fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  On  a 
remarqué  ailleurs  à  quel  point  font  ridicules 
les  fcoliaftes  qui  vous  difent  magiftralement  : 
Voilà  une  ancienne  hymne  à  l'honneur 
d'Apollon  qui  vifita  Claros  ;  donc  Apollon  eft 
venu  à  Claros.  On  a  bâti  une  chapelle  à  Perfée; 
donc  il  a  délivré  Andromède.  Pauvres  gens  ï 
dites  plutôt  :  Donc  il  n'y  a  point  eu  d'An- 
dromède. 
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Eh ,  que  deviendra  donc  la  favante  antiquité 
qui  a  précédé  les  olympiades  ?  Elle  deviendra 
ce  qu'elle  eft ,  un  temps  inconnu  ,  un  temps 
perdu ,  un  temps  d'allégories  et  demenfonges , 
un  temps  méprifé  par  les  fages  ,  et  profondé- 
ment difcuté  par  les  fots  qui  fe  plaifent  à 
nager  dans  le  vide  comme  les  atomes  d'Epicure. 

Il  y  avait  par-tout  des  jours  de  pénitence  , 
des  jours  d'expiation  dans  les  temples;  mais 
ces  jours  ne  s'appelèrent  jamais  d'un  mot  qui 
répondit  à  celui  de  fêtes.  Toute  fête  était 
confacrée  au  divertiffement  ;  et  cela  eft  fi  vrai 
que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient  la  veille 
pour  manger  mieux  le  lendemain;  coutume 
que  nos  moines  ont  confervée.  Il  y  eut  fans 
doute  des  cérémonies  lugubres;  on  ne  danfait 
pas  le  branle  des  Grecs  en  enterrant  ou  en 
portant  au  bûcher  fon  fils  et  fa  fille  ;  c'était 
une  cérémonie  publique  ,  mais  certainement 
ce  n'était  pas  une  fête. 

SECTION      IV. 

De  T antiquité  des  fêtes ,  quon  prétend  avoir 
toutes  été  lugubres. 

U  es  gens  ingénieux  et  profonds ,  des  creu- 
feurs  d'antiquités  ,  qui  fauraient  comment 
la  terre  était  faite  il  y  a  cent  mille  ans,  fi  le 
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génie  pouvait  le  favoir,  ont  prétendu  que  les 
hommes  ,  réduits  à  un  très-petit  nombre  dans 
notre  continent  et  dans  l'autre,  encore  effrayés 
des  révolutions  innombrables  que  ce  trille 
globe  avait  efïuyées  ,  perpétuèrent  le  fouvenir 
de  leurs  malheurs  par  des  commémorations 
funeftes  et  lugubres.  Toute  fête  ,  difent-ils, 
fut  un  jour  dliorreur,  injlitué  pour  faire  fouvenir 
les  hommes  que  leurs  pères  avaient  été  détruits  par 
les  feux  échappés  des  volcans  ,  par  des  rochers 
tombés  des  montagnes ,  par  V irruption  des  mers  , 
par  les  dents  et  les  griffes  des  bêtes  fauvages ,  par 
la  famine  ,  la  pejle  et  les  guerres. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les 
hommes  Tétaient  alors.  On  ne  s'eft  jamais  tant 
réjoui  à  Londres  qu'après  la  pefte  et  l'incendie 
de  la  ville  entière  fous  Charles  IL  Nous  fîmes 
des  chanfons  lorfque  les  maiïacres  de  la  Saint- 
Barthelemi  duraient  encore.  On  a  confervé 
des  pafquinades  faites  le  lendemain  de  l'aiTaf- 
finat  de  Coligni  ;  on  imprima  dans  Paris  :  Paffio 
domini  nojlri  Gaf pardi  Colignii fecundùm  Bartho- 
lomœum. 

Il  eft  arrivé  mille  fois  que  le  fultan  qui 
règne  à  Conflantinopîe  ,  a  fait  danfer  fes. 
châtrés  et  fes  odalifques  dans  des  falons  teints 
du  fang  de  fes  frères  et  de  fes  vifirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend 
la  perte   d'une  bataille    et  la  mort  de   cent 
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braves  officiers  ?  on  court  à  Topera  et  à  la 
comédie. 

Que  fefait-on  quand  la  maréchale  d'Ancre 
était  immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de 
fes  perfécuteurs;  quand  le  maréchal  de  Marillac 
était  traîné  au  fupplice  dans  une  charrette  ,  en 
vertu  d'un  papier  figné  par  des  valets  enrobe, 
dans  l'antichambre  du  cardinal  de  Richelieu; 
quand  un  lieutenant -général  des  armées  ,  un 
étranger  qui  avait  verfé  fon  fang  pour  l'Etat , 
condamné  par  les  cris  de  fes  ennemis  achar- 
nés ,  allait  fur  l'échafaud  dans  un  tombereau 
d'ordures  avec  un  bâillon  à  la  bouche  ;  quand 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  plein  de 
candeur ,  de  courage  et  de  modeflie  ,  mais 
très-imprudent  ,  était  conduit  au  plus  affreux 
des  fupplices  ?  on  chantait  des  vaudevilles. 

Tel  eft  l'homme ,  ou  du  moins  l'homme 
des  bords  de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les 
temps  ,  par  la  feule  raifon  que  les  lapins  ont 
toujours  eu  du  poil ,  et  les  alouettes  des 
plumes. 


ANTIQUITÉ.  493 

SECTION      V. 

De  £  origine  des  arts. 

Uuoi  !  nous  voudrions  favoir  quelle  était 
précifément  la  théologie  de  Thot ,  de  %erdujt, 
de  Sanchoniathon ,  des  premiers  brachmanes  ; 
et  nous  ignorons  qui  a  inventé  la  navette  !  Le 
premier  tiflerand ,  le  premier  maçon ,  le  pre- 
mier forgeron  ,  ont  été  fans  doute  de  grands 
génies  ;  mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte. 
Pourquoi  ?  c'eft  qu'aucun  d'eux  n'inventa  un 
art  perfectionné.  Celui  qui  creufa  un  chêne 
pour  traverfer  un  fleuve  ,  ne  fit  point  de  galè- 
res ;  ceux  qui  arrangèrent  des  pierres  brutes 
avec  des  traverfes  de  bois  ,  n'imaginèrent 
point  les  pyramides  :  tout  fe  fait  par  degrés , 
et  la  gloire  n'eft  à  perfonne. 

Tout  fe  fit  à  tâtons  jufqu'à  ce  que  des  phi- 
lofophes  ,  à  l'aide  de  la  géométrie,  apprirent 
aux  hommes  à  procéder  avec  juftetTe  et  fureté. 

Il  fallut  que  Pythagore  ,  au  retour  de  fes 
voyages  ,  montrât  aux  ouvriers  la  manière  de 
faire  une  équerre  qui  fût  parfaitement  jufte  [c). 
Il  prit  trois  règles ,  une  de  trois  pieds ,  une 
de  quatre  .,  une  de  cinq,  et  il  en  fit  un  triangle 

(  c  )  Voyez   Vitruve  ,  liv.  IX. 
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rectangle.  De  plus  ,  il  fe  trouvait  que  le  côté 
5  fournifTait  un  carré  qui  était  jufle  le  double 
des  carrés  produits  par  les  côtés  4  et  3  ; 
méthode  importante  pour  tous  les  ouvrages 
réguliers.  C'eft  ce  fameux  théorème  qu'il  avait 
rapporté  de  l'Inde  ,  et  que  nous  avons  dit 
ailleurs  (d)  avoir  été  connu  long-temps  aupa- 
ravant à  la  Chine ,  fuivant  le  rapport  de 
l'empereur  Cam-hi.  Il  y  avait  long -temps 
qu'avant  Platon  les  Grecs  avaient  lu  doubler 
le  carré  par  cette  feule  figure  géométrique. 

J    Quarre    \ 


Archytas  et  Eratojlhènes  inventèrent  une 
méthode  pour  doubler  un  cube  ,  ce  qui  était 
impraticable  à  la  géométrie  ordinaire  ,  et  ce 
qui  aurait  honoré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  defupputer 
au  jufle  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à  de 

(  d  )  Ejfaifur  lei  mœurs ,  8cc.  tome  I. 
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l'or;  et  on  travaillait  en  or  depuis  des  fiècles 
avant  qu'on  pût  découvrir  la  fraude  des 
ouvriers.  La  friponnerie  exina  long -temps 
avant  les  mathématiques.  Les  pyramides 
conftruites  d'équerre  ,  et  correfpondant  jufte 
aux  quatre  points  cardinaux  ,  font  voir  allez 
que  la  géométrie  était  connue  en  Egypte  de 
temps  immémorial;  et  cependant  il  eft  prouvé 
que  l'Egypte  était  un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philofophie  nous  ne  ferions  guère 
au-delTus  des  animaux  qui  fe  creufent  des 
habitations,  qui  en  élèvent ,  et  qui  s'y  prépa- 
rent leur  nourriture ,  qui  prennent  foin  de 
leurs  petits  dans  leurs  demeures,  et  qui  ont 
par-deiîus  nous  le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve ,  qui  avait  voyagé  en  Gaule  et  en 
Efpagne  ,  dit  qu'encore  de  fon  temps  les  mai- 
fons  étaient' bâties  d'une  efpèce  de  torchis  , 
couvertes  de  chaume  ou  de  bardeau  de  chêne  , 
et  que  les  peuples  n'avaient  pas  l'ufage  des 
tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Vitruve?  celui 
d'Augufte.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine 
chez  les  Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d'or 
et  d'argent,  et  chez  les  Gaulois  qui  avaient 
combattu  dix  ans  contre  Cefar. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  ,  dans 
l'opulente  et  ingénieufe  Marfeille  ,  qui  cora- 
merçaitavec  tant  de  nations ,  les  toits  n'étaient 
que  de  terre  grafïe  pétrie  avec  de  la  paille. 
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Il  nous  inftruit  que  les  Phrygiens  fe  creu- 
faientdes  habitations  dans  la  terre.  Ils  fichaient 
des  perches  autour  de  la  folle  ,  et  les  aflem- 
blaient  en  pointes  ;  puis  ils  élevaient  de  la  terre 
tout  autour.  Les  Hurons  et  les  Algonquins 
font  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par  les  dieux, 
et  du  magnifique  palais  de  Priam. 

Apparet  domus  intùs,  et  alrla  longa  pakfcunt  : 
Apparent  Priamiet  velerum  penetralia  regum. 

Mais  auiïi  le  peuple  n'eft  pas  logé  comme 
les  rois  :  on  voit  des  huttes  près  du  Vatican 
et  de  Verfailles. 

De  plus ,  rinduftrie  tombe  et  fe  relève  chez 
les  peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campos  ubi  Trojafuit. 

Nous  avons  nos  arts  ;  l'antiquité  eut  les 
fiens.  Nous  ne  faurions  faire  aujourd'hui  un 
trirème  ;  mais  nous  conftruifons  des  vaiffeaux 
de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de 
cent  pieds  de  haut  d'une  feule  pièce  ;  mais  nos 
méridiennes  font  plus  juftes. 

Le  biffus  nous  eft  inconnu  ;  les  étoffes  de 
Lyon  valent  bien  le  biflus. 

Le   capitole   était    admirable  ;   Téglife  de 

Saint- 
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Saint-Pierre  eft  beaucoup  plus  grande  et  plus 
belle. 

Le  louvre  eft  un  chef-d'œuvre  en  compa- 
raifon  du  palais  de  Perfépolis ,  dont  la  fituation 
et  les  ruines  n'atteftent  qu'un  vafte  monument 
d'une  riche  barbarie. 

La  mufique  de  Rameau  vaut  probablement 
celle  de  Timothée  ;  et  il  n'eft  point  de  tableau 
préfenté  dans  Paris  au  falon  d'Apollon,  qui  ne 
l'emporte  fur  les  peintures  qu'on  a  déterrées 
dans  Herculanum.  (*) 


ANTI-TRINIT  AIRE  S. 


\^AE  font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne 
pas  paiïer  pour  chrétiens.  Cependant  ils 
reconnaiflent  jesus  comme  fauveur  et  média- 
teur; mais  ils  ofent  foutenir  que  rien  n'eft 
plus  contraire  à  la  droite  raifon  que  ce  qu'on 
enfeigne  parmi  les  chrétiens  touchant  la  trinité 
des  perfonnes  dans  une  feule  effence  divine  , 
dont  la  féconde  eft  engendrée  par  la  première, 
et  la  troifième  procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  fe  trouve 
dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  paftage  qui 

{ *  )  Voyez  anciens  et  modernes. 

Dictionn*  philofoph.   Tome  I.         T  t 
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l'autorife,  etauquel  onne  puifTe  ,  fans  s'écarter 
en  aucune  façon  de  l'efprit  du  texte  ,  donner 
un  fens  plus  clair  ,  plus  naturel  ,  plus  con- 
forme aux  notions  communes  et  aux  vérités 
primitives  et  immuables. 

Que  foutenir ,  comme  font  leurs  adver- 
faires  ,  qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  diftinctes 
dans  TefTence  divine  ,  et  que  ce  n'eft  pas 
l'Eternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu  ,  mais  qu'il 
y  faut  joindre  le  Fils  et  le  Saint-Efprit  ,  c'eft 
introduire  dans  l'Eglife  de  jesus-christ 
Terreur  la  plus  groflière  et  la  plus  dangereufe, 
puifque  c'eft  favorifer  ouvertement  le  poly- 
théifme. 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  que  néanmoins  il  y  a 
trois  perfonnes  ,  chacune  defquelles  eft  vérita- 
blement DIEU. 

Que  cette  diftinction  ,  un  en  eiTence ,  et 
trois  en  perfonnes  ,  n'a  jamais  été  dans 
l'Ecriture. 

Qu'elle  eft  manifeftement  faufle  ,  puifqu'il 
eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'ejfences  que 
de  perfonnes  ,  et  de  perfonnes  que  d'ejfences. 

Oue  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  font 
ou  trois  fubftances  différentes  ,  ou  des  acci- 
dens  de  l'effence  divine  ,  ou  cette  elfence 
même  fans  diftinction. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 
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Que  dans  le  fécond  on  fait  dieu  com- 
pofé  d'accide.ns  ,  on  adore  des  accidens  ,  et  on 
métamorphofe  des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifième  ,  c'eft  inutilement  et 
fans  fondement  qu'on  divife  un  fujet  indivi- 
fible  ,  et  qu'on  diftingue  en  trois  ce  qui  n'eft 
point  diftingue  en  foi. 

Que  fi  on  dit  que  les  trois  perfonnalités  ne 
font  ni  des  fubftances  différentes  dans  Feflence 
divine  ,  ni  des  accidens  de  cette  effence  ,  on 
aura  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'elles  foient 
quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaires 
les  plus  rigides  et  les  plus  décidés  aient  eux- 
mêmes  quelque  idée  claire  de  la  manière  dont 
les  trois  hypofiafes  fubfiftent  en  djeu,  fans 
divifer  fa  fubftance  ,  et  par  conféquent  fans  la 
multiplier. 

Que  S1  Augujlin  lui  -  même  ,  après  avoir 
avancé  fur  ce  fujet  mille  raifonnemens  aufîi 
faux  que  ténébreux  ,  a  été  forcé  d'avouer 
qu'on  ne  pouvait  rien  dire  fur  cela  d'intel- 
ligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  paflage  de  ce  père 
qui  en  effet  eft  très-fmgulier  :  ?>  Quand  on 
?»  demande  ,  dit-il ,  ce  que  c'eft  que  les  trois  , 
5»  le  langage  des  hommes  fe  trouve  court ,  et 
5î  l'on  manque  de  termes  pour  les  exprimer  : 
>i  on  a  pourtant  dit  trois  perfonnes  ,  non  pas 

Tt   2 
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H  pour  dire  quelque  chofe  ,  mais  parce  qu'il 
?>  faut  parler  et  ne  pas  demeurer  muet,  n 
Dictam  efï  très  perfonœ ,  non  ut  aliquid  diceretur, 
Jed  ne  taceretur.  De  Trinit.  Luc.  V,  cap.  IX. 
Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas 
mieux  éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  mot  de  perfonne ,  ils  ne  l'ex- 
pliquent qu'en  difant  que  c'eft  une  certaine 
diftinction  incompréhenfible  ,  qui  fait  que 
l'on  diftingue  dans  une  nature  unique  en 
nombre ,  un  Père  ,  un  Fils  et  un  Saint-Efprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes 
d'engendrer  et  de  procéder  n'eft  pas  plus  fatis- 
fefante  ;  puifqu'elle  fe  réduit  à  dire  que  ces 
termes  marquent  certaines  relations  incom- 
préhenfibles  qui  font  entre  les  trois  perfonnes 
de  la  Trinité. 

Que  l'on  peut  recueillir  de  là  que  Pétat  de 
îa  queftion  entre  les  orthodoxes  et  eux,  con- 
fiée à  favoir  s'il  y  a  en  d  i  e  u  trois  diftinctions 
dont  on  n'a  aucune  idée  ,  et  entre  lefquelles 
il  y  a  certaines  relations  dont  on  n'a  point 
d'idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  ferait  plus 
fage  de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres ,  qui 
n'ont  jamais  parlé  de  la  Trinité  ,  et  de  bannir 
à  jamais  de  la  religion  tous  les  termes  qui  ne 
font  pas  dans  l'Ecriture  ,    comme  ceux  de 
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Trinité  ,  de  personne  ,  à'ejfence  ,  d'hypqfîafe  , 
d'union  hypojlatique  et  personnelle ,  d 'incarnation , 
de  génération  ,  de  procejfwn  ,  et  tant  d'autres 
femblables  qui  ,  étant  abfolument  vides  de 
fens  ,  puifqu'ils  n'ont  dans  la  nature  aucun 
être  réel  repréfentatif  ,  ne  peuvent  exciter 
dans  l'entendement  que  des  notions  fauffes  , 
vagues  ,  obfcures'  et  incomplètes. 

(  Tiré  en  grande  partie  de  l'article  Unitaires  , 
de  f  Encyclopédie.  ) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet 
dans  fa  diflertation  fur  le  pafTage  de  l'épître  de 
Jean  l'évangélifte  :  Il  y  en  a  trois  qui  donnent 
témoignage  en  terre  ,  tefprit ,  Veau  et  lefang  ;  et 
ces  trois  font  un.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoi- 
gnage au  ciel,  le  père,  le  verbe  et  fefprit  ;  et  ces  trois 
font  un.  Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  paf- 
fages  ne  font  dans  aucune  bible  ancienne  ,  et 
il  ferait  en  effet  bien  étrange  que  S1  Jea?i  eût 
parlé  de  la  Trinité  dans  une  lettre  ,  et  n'en 
eût  pas  dit  un  feul  mot  dans  fon  évangile. 
On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme  ,  ni  dans 
les  évangiles  canoniques ,  ni  dans  les  apocry- 
phes. Toutes  cesjraifons  et  beaucoup  d'autres 
pourraient  excufer  les  anti-trinitaires  ,  fi  les 
conciles  n'avaient  pas  décidé.  Mais  comme 
les  hérétiques  ne  font  nul  cas.  des  conciles  T 
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on  ne  fait  plus  comment  s'y  prendre  pour  les 
confondre.  Bornons-nous  à  croire  et  à  fou- 
haiter  qu'ils  croyent.  (*) 

ANTHROPOMORPHITES. 


v_>Test  ,  dit-on ,  une  petite  fecte  du  quatrième 
fiècle  de  notre  ère  vulgaire ,  mais  c'eft  plutôt 
la  fecte  de  tous  les  peuples  qui  eurent  des 
peintres  et  des  fculpteurs.  Dès  qu'on  fut  un 
peu  deflmer  ou  tailler  une  figure,  on  fit  l'image 
de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  confacraient  des  chats  et 
des  boucs ,  ils  fculptaient  Ifis  et  OJiris  ;  on 
fculpta  Bel  à  Babylone  ,  Hercule  à  Tyr ,  Brama 
dans  Tlnde. 

Les  mufulmans  ne  peignirent  point  dieu 
en  homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point 
d'image  du  grand  Etre.  Les  Arabes  fabéens  ne 
donnèrent  point  lafigure  humaine  aux  étoiles  ; 
les  Juifs  ne  la  donnèrent  point  à  dieu  dans 
leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples  ne  cultivait 
Fart  du  deffin  ;  et  fi  Salomon  mit  des  figures 
d'animaux  dans  fon  temple  ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  les  fit  fculpter  à  Tyr  :  mais  tous 
les  Juifs  ont  parlé  de  dieu  comme  d'un 
homme. 

(* }  Voyez  trinïté. 
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Ouoiqu'ils  n'euflent  point  de  fimulacres  , 
ils  femblèrent  faire  de  dieu  un  homme  dans 
toutes  les  occafions.  Il  defcend  dans  le  jardin , 
il  s'y  promène  tous  les  jours  à  midi ,  il  parle 
à  fes  créatures ,  il  parle  au  ferpent  ,  il  fe  fait 
entendre  à  Moïfe  dans  le  buiiîon ,  il  ne  fe  fait 
voir  à  lui  que  par  derrière  fur  la  montagne  ; 
il  lui  parle  pourtant  face  à  face  comme  un  ami 
à  un  ami. 

Dans  T Alcoran  même ,  dieu  eft  toujours 
regardé  comme  un  roi.  On  lui  donne  au  cha- 
pitre XII  un  trône  qui  eft  au-delTus  des  eaux. 
Il  a  fait  écrire  ce  Koran  par  un  fecré taire  , 
comme  les  rois  font  écrire  leurs  ordres.  Il  a 
envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par  Fange  Gabriel, 
comme  les  rois  lignifient  leurs  ordres  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne.  En  un  mot , 
quoique  dieu  foit  déclaré  dans  FAlcoran 
non  engendreur  et  non  engendré ,  il  y  a  toujours 
un  petit  coin  d'anthropomorphifme. 

On  a  toujours  peint  dieu  avec  une  grande 
barbe  dansl'Eglife  grecque  et  dans  la  latine  (*). 

(*)  Voyez  à  l'article  emblème  les  vers  cT  Orphie  et  de 
Xenophanes. 
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ANTHROPOPHAGES. 

SECTION      PREMIERE. 

1>I  ous  avons  parlé  de  l'amour  (*).  Il  efl  dur 
de  paffer  de  gens  qui  fe  baifent  à  gens  qui  fe 
mangent.  Il  nTefl  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des 
anthropophages  ;  nous  en  avons  trouvé  en 
Amérique  ;  il  y  en  a  peut-être  encore  ;  et  les 
cyclopes  n'étaient  pas  les  feuls  dans  l'anti- 
quité qui  fe  nourrifîaient  quelquefois  de  chair 
humaine.  Juvénal  rapporte  que  chez  les  Egyp- 
tiens ,  ce  peuple  fi  fage  ,  fi  renommé  pour  les 
lois  ,  ce  peuple  fi  pieux  qui  adorait  des  croco- 
diles et  des  oignons ,  lesTintirites  mangèrent 
un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs  mains; 
il  ne  fait  pas  ce  conte  fur  un  ouï-dire  ;  ce  crime 
fut  commis  prefquefous  fes  yeux;  il  était  alors 
en  Egypte,  et  à  peu  de  diftance  de  Tintire.  Il 
cite  à  cette  occafion  les  Gafcons  et  les  Sagon- 
tins  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de 
leurs  compatriotes. 

En  1725  on  amena  quatre  fauvages  du 
Miffiffipi  à  Fontainebleau  ,  j'eus  l'honneur  de 
les  entretenir;  il  y  avait  parmi  eux  une  dame 
du  pays ,  à  qui  je  demandai  h*  elle  avait  mangé 

(,*)  Voyez   a  mou  r^ 

de 
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des  hommes  ;  elle  me  répondit  très-naïvement 
qu'elle  en  avait  mangé.  Je  parus  un  peu  fcan- 
dalifé  ;  elle  s'excufa  en  difant  qu'il  valait 
mieux  manger  fon  ennemi  moit  que  de  le 
laifïer  dévorer  aux  bêtes ,  et  que  les  vainqueurs 
méritaient  d'avoir  la  préférence.  Nous  tuons 
en  bataille  rangée  ou  non  rangée  nos  voifins, 
et  pour  la  plus  vile  récompenfe  nous  travail- 
lons à  la  cuifme  des  corbeaux  et  des  vers.  G'efl 
là  qu'eft  l'horreur  ,  c'eft  là  qu'eft  le  crime  ; 
qu'importe  quand  on  eft  tué  dêtre  mangé 
par  un  foldat  ,  ou  par  un  corbeau  et  un 
chien  ? 

Nous  refpectons  plus  les  morts  que  les 
vivans.  Il  aurait  fallu  refpecter  les,uns  et  les 
autres.  Les  nations  qu'on  nomme  policées 
ont  eu  raifon  de  ne  pas  mettre  leurs  ennemis 
vaincus  à  la  broche;  car  s'il  était  permis  de 
manger  fes  voifins  ,  on  mangerait  bientôt  fes 
cpmpatriotes  ;  ce  qui  ferait  un  grand  incon- 
vénient pour  les  vertus  fociales.  Mais  les 
nations  policées  ne  Font  pas  toujours  été  ; 
toutes  ont  été  long-temps  fauvages  ;  et  dans 
le  nombre  infini  de  révolutions  que  ce  globe 
?  éprouvées,  le  genre -humain  a  été  tantôt 
nombreux  ,  tantôt  très-rare.  Il  eft  arrivé  aux 
hommes  ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux  élé- 
phans  ,  aux  lions,  aux  tigres  ,  dont  l'eipèce  a 
beaucoup  diminué.  Dans  les   temps  où  une 

Dictionn.  philofoph.  Tome  I.  V  v 
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contrée  était  peu  peuplée  d'hommes  ,  ils 
avaient  peu  d'arts,  ils  étaient  chafïeurs.  L'ha- 
bitude de  fe  nourrir  de  ce  qu'ils  avaient  tué 
fit  aifément  qu'ils  traitèrent  leurs  ennemis 
comme  leurs  cerfs  et  leurs  fangliers.  C'eft  la 
fuperftition  qui  a  fait  immoler  des  victimes 
humaines  ,  c'eft  la  nécemté  qui  les  a  fait 
manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime  ,  ou  de  s'aiïem- 
bler  pieufement  pour  plonger  un  couteau  dans 
le  cœur  d'une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes  , 
à  l'honneur  de  la  Divinité  ,  ou  de  manger  un 
vilain  homme  qu'on  a  tué  à  fon  corps 
défendant? 

Cependant ,  nous  avons  beaucoup  plus 
d'exemples  de  filles  et  de  garçons  facrifiés  , 
que  de  filles  et  de  garçons  mangés  ;  prefque 
toutes  les  nations  connues  ont  facrifié  des 
garçons  et  des  filles.  Les  Juifs  en  immolaient. 
Cela  s'appelait  Vanathème  ;  c'était  un  véri- 
table facrifice  ;  et  il  eft  ordonné  ,  au  vingt- 
unième  chapitre  du  Lévitique  ,  de  ne  point 
épargner  les  âmes  vivantes  qu'on  aura  vouées  ; 
mais  il  ne  leur  eft  prefcrit  en  aucun  endroit 
d'en  manger;  on  les  en  menace  feulement: 
Moïfe,  comme  nous  avons  vu  ,  dit  aux  Juifs 
que  ,  s'ils  n'obfervent  pas  fes  cérémonies  , 
non-feulement  ils  auront  la  gale,  mais  que  les 
mères  mangeront  leurs  enfans.  Il  eft  vrai  que 
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du  temps  d'Ezéchiel  les  Juifs  devaient  être 
dans  l'ufage  de  manger  de  la  chair  humaine, 
car  il  leur  prédit,  au  chapitre  XXXIX  (a), 
que  dieu  leur  fera  manger  non-feulement 
les  chevaux  de  leurs  ennemis  ,  mais  encore 
les  cavaliers  et  les  autres  guerriers.  Et  en  effet, 
pourquoi  les  Juifs  n'auraient- ils  pas  été 
anthropophages  ?  C'eût  été  la  feule  chofe  qui 
eût  manqué  au  peuple  de  d  ie  u  pour  être  le 
plus  abominable  peuple  de  la  terre. 

SECTION       II. 

kJn  lit  dans  VEffaifur  les  mœurs  et  Vefprit  des 
nations  ,  tome  III ,  ce  pafTage  fingulier  : 

n  Herrera  nous  aiïure  que  les  Mexicains 
m  mangeaientlesvictimes  humaines  immolées. 
:i  La  plupart  des  premiers  voyageurs  et  des 
11  millionnaires  difent  tous  que  les  Brafiliens  , 
1»  les  Caraïbes  ,  les  Iroquois ,  les  Hurons,  et 
»  quelques  autres  peuplades ,  mangeaient  les 
5>  captifs  faits  à  la  guerre;  et  ils  ne  regardent 
»i  pas  ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  par- 
îî  ticuliers  ,  mais  comme  un  ufage  de  nation. 
)»  Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
•*  parlé  d'anthropophages  ,  qu'il  eft  difficile 
jj  de  les  nier Des  peuples  chafleurs  ,  tels 

{a)  Voyez  la  note  {b)  ,  fection  II. 

Vv  s» 
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s»  qu'étaient  les  BrafiliensetlesCanadiens,  des 
s»  infulaires  comme  les  Caraïbes,  n'ayant  pas 
?»  toujours  une  fubfiitanceafîurée,  ontpudeve- 
5?  nir  quelquefois  anthropophages.  La  famine 
jj  et  la  vengeance  les  ont  accoutumés  à  cette 
»  nourriture  ;  et  quand  nous  voyons ,  dans  les 
5î  fiècles  les  plus  civilifés  ,  le  peuple  de  Paris 
î)  dévorer  les  relies  fanglans  du  maréchal 
s>  à? Ancre  ,  et  le  peuple  de  la  Haye  manger 
??  le  cœur  du  grand  penfionnaire  de  Witt , 
5?  nous  ne  devons  pas  être  furpris  qu'une 
m  horreur  chez  nous  palTagère  ait  duré  chez 
î?  les  fauvages. 

m  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons 
«*  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la 
?»  faim  n'ait  pouffé  les  hommes  à  cet  excès. 
îj  Le  prophète  Ezéchiel  ,  fuivant  quelques 
jî  commentateurs  (a) ,  promet  aux  Hébreux  , 
j)  de  la  part  de  dieu  (b) ,  que  s'ils  fe  défendent 

(  a  )  Ezéchiel ,  chap.  XXXIX. 

(  b  )  Voici  les  raifons  de  ceux  qui  ont  foutenu  qu1  Ezéchiel  f 
en  cet  endroit ,  s'adreffe  aux  Hébreux  de  fon  temps  ,  auffi- 
bien  qu'aux  autres  animaux  carnaffiers  ;  car  affurément  les 
Tuifs  d'aujourd'hui  ne  le  font  pas  ,  et  c'eft  plutôt  l'inquifi- 
tion  qui  a  été  carnaflîère  envers  eux.  Us  difent  qu'une  partie 
de  cette  apoftrophe  regarde  les  bêtes  fauvages  ,  et  que  l'autre 
eft  pour  les  Juifs.   La  première  partie  eft  ainfi  conçue  : 

Dis  à  tout  ce  qui  court ,  à  tous  les  oijeaux  ,  à  toutes  les  bêtes  det 
champs  :  Aiïemblcz-vous  ,  hâtez-vous ,  courez  à  la  victime  que  je  vous 
immole ,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  et  que  vous  buviez  le  fan  g. 
Vous  mangerez  la  chair  des  forts  ,  vous  boirez  lefang  des  princes  de 
la  terre  ,  et  des  béliers  ,  et  des  agneaux  ,  et  des  boucs ,  et  des  tau» 
reaux  ,   et  des  volailles ,  et  de  tous  les  gras. 
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»?  bien  contre  le  roi  de  Perfe  ,  ils  auront  à 
5J  manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair  de 
"  cavalier. 

j»  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  fon 
J5  temps  ,  dans  une  partie  de  la  Tartarie  ,  les 
»i  magiciens  ou  les  prêtres  (  c'était  la  même 
?»  chofe  )  avaient  le  droit  de  manger  la  chair 
îï  des  criminels  condamnés  à  mort.  Tout 
?»  cela  ioulève  le  cœur  ;  mais  le  tableau  du 


Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oifeaux  de  proie  et  les  bétes 
féroces.  Mais  la  féconde  partie  a  paru  adreffée  aux  Hébreux 
mêmes  :  Vous  vous  raJJ'afierez  fur  ma  table  du  cheval  et  du  fort  cava- 
lier ,  et  de  tous  les  guerriers  ,  dit  le  Seigneur  ,  et  je  mettrai  ma 
gloire  dans  les  nations  ,  &c. 

Il  eft  très-certain  que  les  rois  de  Babylone  avaient  des 
fcythes  dans  leurs  armées.  Ces  fcythes  buvaient  du  fang 
dans  les  crânes  de  leurs  ennemis  vaincus  ,  et  mangeaient 
•leurs  chevaux  ,  et  quelquefois  delà  chair  humaine.  Il  fe  peut 
très-bien  que  le  prophète  ait  fait  allufion  à  cette  coutume 
barbare  ,  et  qu'il  ait  menacé  les  fcythes  d'être  traités  comme 
ils  traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjecture  vraifemblable  ,  c'eft  le  mot 
de  table  ;  vous  mangerez  à  ma  table  le  cheval  et  le  cavalier.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  ait  adreffé  ce  difcours  aux  animaux  ; 
et  qu'on  leur  ait  parlé  de  fe  mettre  à  table.  Ce  ferait  le  feul 
endroit  de  l'Ecriture  où  l'on  aurait  employé  une  figure  fi 
étonnante.  Le  fens  commun  nous  apprend  qu'on  ne  doit 
point  donner  à  un  mot  une  acception  qui  ne  lui  a  jamais 
étédonnée  dans  aucun  livre.  C'eft  une  raifon  très-puiffante 
pour  juflifier  les  écrivains  qui  ont  cru  les  animaux  défignés 
par  les  verfets  1 7  et  18  ,  et  les  Juifs  défignés  par  les  verfets  19 
et  20.  De  plus  ,  ces  mots  ,  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations  , 
ne  peuvent  s'adreffer  qu'aux  Juifs  ,  et  non  pas  aux  oifeaux  ; 
cela  parait  décifif.  Nous  ne  portons  point  notre  jugement  fur 
cette  diipute  ;  mais  nous  remarquons  avec  douleur  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités  fur  la  terre  que  dans 
la  Syrie,  pendant  douze  cents  années  prefque  confécntives. 
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î>  genre -humain   doit  fouvent  produire  cet 
îj  effet. 

35  Comment  des  peuples  toujours  féparés 
îj  les   uns  des   autres   ont  -  ils  pu  fe  réunir 
55  dans  une  fi  horrible  coutume  ?  faut-il  croire 
55  qu'elle  n'eft  pas  abfojument  aufîi  oppofée 
55  à  la  nature  humaine  qu'elle  le  paraît?  Il 
55  eft  sûr  qu'elle  eft  rare ,  mais  il  eft  sûr  qu'elle 
55  a  exifté.  On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares 
55  ni  les  Juifs  aient  mangé  fouvent  leurs  fem- 
55  blables.    La  faim  et  le   défefpoir  contrai- 
?5  gnirent ,  aux  fiéges  de  Sancerre  et  de  Paris , 
35  pendant  nos  guerres  de  religion  ,  des  mères 
r5  à  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le 
a  charitable   las  Cafas  ,  évêque  de   Chiapa  , 
35  dit  que  cette  horreur  n'a  été  commife  en 
55  Amérique  que  par  quelques  peuples  chez 
33  lefquels  il  n'a  pas  voyagé.  Dampierre  affure 
33  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'anthropophages, 
33  et  il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  de 
35  peuplade  où    cette  horrible  coutume  foit 
•>•>  en  ufage.  53 

Améric  Vefpuce  dit ,  dans  une  de  fes  lettres , 
que  les  Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand 
il  leur  fit  entendre  que  les  Européans  ne 
mangeaient  point  leurs  prifonniers  de  guerre 
depuis  long-temps. 

Les  Gafcons  et  les  Efpagnols  avaient  com- 
mis autrefois  cette  barbarie,  à  ce  que  rapporte 
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Juvéndl  dans  fa  quinzième  fatire.  Lui-même  fut 
témoin  en  Egypte  d'une  pareille  abomination 
fous  'le  confulat  de  Junius  ;  une  querelle 
furvint  entre  les  habitans  de  Tintire  et  ceux 
d'Ombo  ;  on  fe  battit  ;  et  un  ombien  étant 
tombé  entre  les  mains  des  Tintiriens  ,  ils  le 
firent  cuire  ,  et  le  mangèrent  jufqu'aux  os. 
Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  un  ufage  reçu  ; 
au  contraire  ,  il  en  parle  comme  d'une  iureur 
peu  commune. 

Le  jéfuite  Charlevoix  ,  que  j'ai  fort  connu  , 
et  qui  était  un  homme  très-véridique  ,  fait 
allez  entendre  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Canada  , 
pays  où  il  a  vécu  trente  années  ,  que  tous  les 
peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  étaient 
anthropophages  ;  puifqu'il  remarque  comme 
une  chofe  fort  extraordinaire  que  les  Aca- 
diens  ne  mangeaient  point  d'hommes  en  171 1 . 

Le  jéfuite  Brebeuf  raconte  qu'en  1640  le 
premier  iroquois  qui  fut  converti ,  étant  mal- 
heureufement  ivre  d'eau-de-vie  ,  fut  pris  par 
les  Hurons  ennemis  alors  des  Iroquois.  Le 
prifonnier,  baptifé  par  le  père  Brebeuf Tous  le 
nom  de  Jofeph  ,  fut  condamné  à  la  mort.  On 
lui  lit  fouffrir  mille  tourmens  ,  qu'il  foutint 
toujours  en  chantant  ,  félon  la  coutume  du 
pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied  ,  une 
main  et  la  tête  ,  après  quoi  les  Hurons  mirent 
tous  fes  membres  dans  la  chaudière  ;  chacun 
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en  mangea  ,  et  on  en  offrit  un  morceau  au 
père  Brebeuf.  (c) 

Charlevoix  parle ,  dans  un  autre  endroit ,  de 
vingt-deux  hurons  mangés  par  les  Iroquois. 
On  ne  peut  donc  douter  que  la  nature  humaine 
ne  foit  parvenue  dans  plus  d'un  pays  à  ce 
dernier  degré  d'horreur  ;  et  il  faut  bien  que 
cette  exécrable  coutume  foit  de  la  plus  haute 
antiquité,  puifquenous  voyons  dans  la  fainte 
Ecriture  que  les  Juifs  font  menacés  de  man- 
ger leurs  enfans  s'ils  n'obéilTent  pas  à  leurs 
lois.  Il  efl  dit  aux  Juifs  (d)  :"  Que  non-feule- 
5?  ment  ils  auront  la  gale  ,  que  leurs  femmes 
s?  s'abandonneront  à  d'autres  ,  mais  qu'ils 
55  mangeront  leurs  filles  et  leurs  fils  dans 
3î  l'angoiiïe  et  la  dévaluation  ;  qu'ils  fe  difpu- 
55  teront leurs  enfans  pour  s'en  nourrir;  que  le 
55  mari  ne  voudra  pas  donner  à  fa  femme  un 
55  morceau  de  fon  fils  ,  parce  qu'il  dira  qu'il 
55  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  55 

Il  eft  vrai  que  de  très-hardis  critiques  pré- 
tendent que  le  Deutéronome  ne  fut  compofé 
qu'après  le  fiége  mis  devant  Samarie  par 
Benadad  ;  fiége  pendant  lequel  il  eft  dit ,  au 
quatrième  livre  des  Rois  ,  que  les  mères  man- 
gèrent leurs  enfans.  Mais  ces  critiques ,  en  ne 

{c)   Voyez  la  lettre  de  Brebeuf,  etTHiftohede  Charlevoix , 
tome  I,    pages  327  et  fuivantes. 

(  d)  Deutéronome,  cliap.  XXVIII ,  v.  53  et  fuiv. 


ANTHROPOPHAGES.        5l3 

regardant  le  Deutéronome  que  comme  un 
livre  écrit  après  ce  fiége  de  Samarie  ,  ne  font 
que  confirmer  cette  épouvantable  aventure. 
D'autres  prétendent  qu'elle  ne  peut  être  arri- 
vée comme  elle  eft  rapportée  dans  le  qua- 
trième livre  des  Rois.  Il  y  eft  dit  (e)  que  le  roi 
d'Ifraël ,  en  paiïant  par  le  mur  ou  fur  le  mur 
de  Samarie  ,  une  femme  lui  dit  :  Sauvez-moi  , 
feigneur  roi  ;  il  lui  répondit  :  Ton  Dieu  ne  te 
fauvera  pas  ,  comment  pourrais  -je  te  fauver  ? 
Jerait-ce  de  faire  ou  duprejfoir?  Et  le  roi  ajouta  : 
Que  veux-tu  ?  et  elle  répondit  :  0  roi ,  voici  une 
femme  qui  m'a  dit  :  Donnez-moi  votre  jils ,  nous  le 
mangerons  aujourd'hui ,  et  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  fils  , 
et  nous  l'avons  mangé  ;  je  lui  ai  dit  aujourd'hui  , 
donnez-moi  votre  fils  afin  que  nous  le  mangions  ,  et 
elle  a  caché f on  fils. 

Ces  cenfeurs  prétendent  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que-,  le  roi  Benadad  afliégeant  Sama- 
rie ,  le  roi  Joram  ait  pafTé  tranquillement  par 
le  mur  ou  fur  le  mur ,  pour  y  juger  des  caufes 
entre  des  famaritains.  Il  eft  encore  moins 
vraifemblable  que  deux  femmes  ne  fe  foient 
pas  contentées  d'un  enfant  pour  deux  jours. 
Il  y  avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours 
au  moins  :  mais ,  de  quelque  manière  qu'ils 
raifonnent  ,  on  doit  croire  que  les   pères  et 

(  e  )  Chap.  VI ,  y.   26  et  fuivans. 
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les  mères  mangèrent  leurs  enfans  au  fiége  de 
Samarie  ,  comme  il  eft  prédit  expreflement 
dans  le  Deutéronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalem 
par  Nabuchodonofor  (/),*  elle  eft  encore  pré- 
dite par  Ezéchiel.  (  g  ) 

Jérémie  s'écrie  dans  fes  Lamentations  (h)  : 
Quoi  donc  ,  les  femmes  mangeront-elles  leurs  petits 
enfans  qui  ne  font  pas  plus  grands  que  la  main  ? 
Et  dans  un  autre  endroit  (  i  )  :  Les  mères  com- 
patiffantes  ont  cuit  leurs  enfans  de  leurs  mains  et 
les  ont  mangés.  On  peut  encore  citer  ces  paroles 
de  Baruch  :  V homme  a  mangé  la  chair  clef  on  fis 
et  de  fa  file. 

Cette  horreur  eft  répétée  fi  fouvent ,  qu'il 
faut  bien  qu'elle  foit  vraie  (k)  ;  enfin  on  con- 
naît l'hiftoire  rapportée  dans  Jofephe  ,  de  cette 
femme  qui  fe  nourrit  de  la  chair  de  fon  fils 
lorfque    Titus  afîiégeait  Jérufalem. 

Le  livre  attribué  à  Enoch,  cité  par  S1  Jude , 
dit  que  les  géans  nés  du  commerce  des  anges 
et  des  filles  des  hommes  furent  les  premiers 
anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  faint 
Clément,  S1  Pierre  ,  qu'on  fait  parler,  dit  que 
les  enfans  de  ces  mêmes  géans  s'abreuvèrent 

(/  )    Liv.  IV  des  Rois  ,  chap.  XXV  ,   v.   3. 

{g)  Ezéck.ch.V,  v.  10.  (i)   Ch.  IV,  v.  10. 

(A)  Lament.  ch.  II,  v.  20.  \k)  Liv.  VII ,  ch.  VIII. 
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de  fang  humain  ,  et  mangèrent  la  chair  de 
leurs  femblables.  Il  en réfulta, ajoute  Fauteur, 
des  maladies  jufqu'alors  inconnues  ;  des 
monftres  de  toute  efpèce  naquirent  fur  la 
terre  ;  et  ce  fut  alors  que  dieu  fe  réfolut  à 
noyer  le  genre-humain.  Tout  cela  fait  voir 
combien  l'opinion  régnante  de  l'exiftence  des 
anthropophages  était  univerfelle. 

Ce  qu'on  fau  dire  à  SlPicrre,  dans  l'homélie 
de  S'  Clément,  a  un  rapport  fenfible  à  la  fable 
de  Lycaon,  qui  eft  une  des  plus  anciennes  de 
la  Grèce  ,  et  qu'on  retrouve  dans  le  premier 
livre  des  Métamorphofes  d'Ovide. 

LaRelation  des  Indes  etde  la  Chine,  faite  au 
huitième  fiècle  par  deux,  arabes  ,  et  traduite 
pat  l'abbé  Renaudot ,  n'eft  pas  un  livre  qu'on 
doive  croire  fans  examen  ;  il  s'en  faut  beau- 
coup :  mais  if  ne  faut  pas  rejeter  tout  ce  que 
ces  deux  voyageurs  difent ,  furtout  lorfque 
leur  rapport  eft  confirmé  par  d'autres  auteurs 
qui  ont  mérité  quelque  créance.  Ils  aflurent 
que  dans  la  mer  des  Indes,  il  y  a  des  îles 
peuplées  de  nègres  qui  mangeaient  des 
hommes.  Ils  appellent  ces  îles  ,  Ramni  ;  le 
géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi  , 
ainfi  que  la  Bibliothèque  orientale  d'Herbelot. 

Marc  Paul,  qui  n'avait  point  lu  la  relation 
de  ces  deux  arabes ,  dit  la  même  chofe  quatre 
cents  ans  après  eux.  L'archevêque  Navarettjt, 
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qui  a  voyagé  depuis  dans  ces  mers ,  confirme  ce 
témoignage  :  Los  europeos  quecogen,  es  confiante 
que  vivosfe  ^os  van  comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  fe  nourrif- 
faient  de  chair  humaine,  et  qu'ils  n'avaient 
quitté  cette  abominable  coutume  que  deux 
cents  ans  avant  lui.  Il  ajoute  qu'ils  n'avaient 
connu  des  mœurs  plus  douces  qu'en embrafïant 
le  mahométifme. 

On  a  dit  la  même  chofe  de  la  nation  du 
Pégu  ,  des  Cafres  et  de  plufieurs  peuples  de 
l'Afrique.  Marc  Paul,  que  nous  venons  déjà 
de  citer ,  dit  que  chez  quelques  hordes  tarta- 
res ,  quand  un  criminel  avait  été  condamné  à 
mort ,  on  en  fefait  un  repas  :  Hanno  cojloro  un 
bejîiale  e  orribile  cojlume ,  che  quando  alcuno  e 
giudicato  a  morte ,  lo  tolgono  e  cuocono  e  man- 
gianfelo. 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  et  plus  incroya- 
ble, c'eft  que  les  deux  arabes  attribuent  aux 
Chinois  même  ce  que  Marc  Paul  avance  de 
quelques  tartares  ,  qu  en  général  les  Chinois 
mangent  tous  ceux  qui  ont  été  tués.  Cette  horreur 
eft  fi  éloignée  des  mœurs  chinoifes  ,  qu'on  ne 
peut  la  croire.  Le  père  Parennin  l'a  réfutée  en 
difant  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  le 
huitième  fiècle ,  temps  auquel  ces  arabes 
écrivirent  leur  voyage  ,  était  un  des  fiècles  les 
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plus  funeftes  pour  les  Chinois.  Deux  cents 
mille  tartares  pafsèrent  la  grande  muraille ,  pil- 
lèrent Pékin  ,  et  répandirent  par-tout  la  défo- 
lationlaplus  horrible.  Il  eft  très-vraifemblable 
qu'il  y  eut  alors  une  grande  famine.  La  Chine 
était  auffi  peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  fe  peut 
que  dans  le  petit  peuple  quelques  miférables 
aient  mangé  des  corps  morts.  Quel  intérêt 
auraient  eu  ces  arabes  à  inventer  une  fable  fi 
dégoûtante  ?  Ils  auront  pris  peut-être ,  comme 
prefque  tous  les  voyageurs ,  un  exemple  par- 
ticulier pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  , 
en  voici  un  dans  notre  patrie  ,  dans  la  pro- 
vince même  où  j'écris;  il  eft  attefté  pas  notre 
vainqueur,  par  notre  maître  Juîes-Cefar.  (I) 
Il  afïiégeait  Alexie  dans  l'Auxois;  les  afliégés 
réfolus  de  fe*  défendre  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  ,  et  manquant  de  vivres  ,  affem- 
blèrent  un  grand  confeil ,  où  l'un  des  chefs  , 
nommé  Critognat ,  propofa  de  manger  tous  les 
enfans  l'un  après  l'autre  ,  pour  foutenir  les 
forces  des  combattans.  Son  avis  paiïa  à  la  plu- 
ralité des  voix.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  Critognat , 
dans  fa  harangue  ,  dit  que  leurs  ancêtres 
avaient  déjà  eu  recours  à  une  telle  nourri- 
ture dans  la  guerre  contre  les  Teutons  et  les 
Cimbres. 

(0   Bell.    Gall.  lib.  Vit. 
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Finifïbns  par  le  témoignage  de  Montagne. 
Il  parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons 
de  Villegagnon  ,  qui  revenaient  du  Bréfil,  et 
de  ce  qu'il  a  vu  en  France.  11  certifie  que  les 
Brafiliens  mangeaient  leurs  ennemis  tués  à  la 
guerre  ;  mais  lifez  ce  qu'il  ajoute  (  m  )  :  Où  ejl 
plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  mort  quà 
le  faire  rôtir  par  le  menu  ,  et  le  faire  meurtrir  aux 
chiens  et  pourceaux  ,  comme  nous  avons  vu  de 
fraîche  mémoire,  non  entre  ennemis  anciens  ,  mais 
entre  voijins  et  concitoyens  ;  et,  qui  pis  efi  ,fous  pré- 
texte de  piété  et  de  religion?  Quelles  cérémonies 
pour  un  philofophe  tel  que  Mo?itagne  !  Si 
Anacréon  et  Tibulle  étaient  nés  iroquois  ,  ils 
auraient  donc  mangé  des  hommes  ?.,.  Hélas  î 

SECTION       III. 

Hih  bien  ,  voilà  deux  anglais  qui  ont  fait  le 
voyage  du  tour  du  monde.  Ils  ont  découvert 
que  la  nouvelle  Hollande  eft  une  île  plus 
grande  que  l'Europe  ,  et  que  les  hommes  s'y 
"mangent  encore  les  uns  les  autres ,  ainfi  que 
dans  la  nouvelle  Zélande.  D'où  provient  cette 
race  ,  fuppofé  qu'elle  exifte  ?  Defcend-elle  des 
anciens  Egyptiens  ,  des  anciens  peuples  de 
l'Ethiopie  ,  des  Africains  ,  des  Indiens  ,  ou 

(m)   Liv.  I,  chap.  XXX. 
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des  vautours  ,  ou  des  loups  ?  Quelle  diftance 
des  Marc-Aurèles  ,  des  Epictètes  ,  aux  anthro- 
pophages de  la  nouvelle  Zélande  !  cepen- 
dant ce  font  les  mêmes  organes  ,  les  mêmes 
hommes.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de 
la  race  humaine  ;  il  eft  bon  d'en  dire  encore 
un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  S1  Jérôme  dans 
une  de  fes  lettres  :  Çhiid  loquar  de  cœteris  natio- 
nibus  ,  quùm  ipfe  adolefcentulus  in  Galliâ  viderim 
Scotos  gentem  britannicam  humanis  vejci  carnibus , 
et  quùm  per  fylvas  porcorum  grèges  pecudumque 
reperiant  ,  tamen  pajlorum  nates  et  feminarum 
papillas  Jolere  abfcindere  ,  et  has  Jolas  ciborum 
delicias  arbitrant  n  Que  vous  dirai -je  des 
»»  autres  nations  ,  puifque  moi-même  ,  étant 
jj  encore  jeune  ,  j'ai  vu  des  écoflais  dans  la 
ïj  Gaule,  qui ,  pouvant  fe  nourrir  de  porcs  et 
•1  d'autres  animaux  dans  les  forêts  ,  aimaient 
>i  mieux  couper  les  felTes  des  jeunes  garçons, 
5î  et  les  tétons  des  jeunes  filles  !  C'étaient 
?»  pour  eux  les  mets  les  plus  friands.  ?» 

Peloutier  ,  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  le  plus  d'honneur  aux  Celtes  ,  n'a 
pas  manqué  de  contredire  S'  Jérôme  ,  et  de 
lui  foutenir  qu'on  s'était  moqué  de  lui.  Mais 
Jérôme  parle  très-férieufement  ;  il  dit  qu'il 
a  vu.  On  peut  difputer  avec  refpect  contre  un 
père  de  l'Eglife  fur  ce  qu'il  a  entendu  dire; 
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mais  fur  ce  qu'il  a  vu  de  fes  yeux ,  cela  eft 
bien  fort.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  plus  Sur  eft 
de  fe  défier  de  tout  ,  et  de  ce  qu'on  a  vu 
foi-même. 

Encore  un  mot  fur  l'anthropophagie.  On 
trouve  dans  un  livre  qui  a  eu  allez  de  fuccès 
chez  les  honnêtes  gens  ,  ces  paroles  ou  à 
peu- près  : 

Du  temps  de  Cromwell  une  chandelière  de 
Dublin  vendait  d'excellentes  chandelles  faites 
avec  de  la  graiffe  d'anglais.  Au  bout  de 
quelque  temps  un  de  fes  chalands  fe  plaignit 
de  ce  que  fa  chandelle  n'était  plus  fi  bonne. 
Monfieur  ,  lui  dit- elle  ,  c'eft  que  les  anglais 
nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable ,  ou 
ceux  qui  aflafïinaient  des  anglais  ,  ou  la  pauvre 
femme  qui  fefait  de  la  chandelle  avec  leur 
fuif  ?  Je  demande  encore  quel  eft  le  plus 
grand  crime  ,  ou  de  faire  cuire  un  anglais 
pour  fon  dîner ,  ou  d'en  faire  des  chandelles 
pour  s'éclairer  à  fouper  ?  Le  grand  mal  ,  ce 
me  femble  ,  eft  qu'on  nous  tue.  Il  importe 
peu  qu'après  notre  mort  nous  fervions  de 
rôti  ou  de  chandelle  ;  un  honnête  homme 
même  n'eft  pas  fâché  d'être  utile  après  fa 
mort. 
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APIS.  (*) 

JLi  e  bœuf  Apis  était -il   adoré  à  Memphis 
comme    dieu  ,   comme  fymbole   ou   comme 
bœuf?  Il  eft  à  croire  que  les  fanatiques  voyaient 
en  lui  un  dieu  ,  les  fages  un  limple  fymbole  , 
et  que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf.  Cambyfe 
fit-il  bien,  quand  il  eut  conquis  l'Egypte  ,  de 
tuer  ce  bœuf  de  fa  main  ?  pourquoi  non  ?  il 
fefait  voir  aux  imbécilles  qu'on  pouvait  mettre 
leur  dieu  à  la  broche  ,  fans  que  la  nature  s'ar- 
mât pour  venger  ce  facrilége.  On  a  fort  vanté 
les  Egyptiens.  Je  ne  connais  guère  de  peuple 
plus  miférable  ;  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu 
dans  leur  caractère  et  dans  leur  gouvernement 
un  vice  radical  qui  en  a  toujours  fait  de  vils 
efclaves.  Jecônfens  que  dans  les  temps  prefque 
inconnus  ils  aient  conquis  la  terre  ;  mais  dans 
les  temps  de  l'hiftoire  ils  ont  été  fubjugués 
par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  donner  la 
peine  ,  par  les  Affyriens  ,  par  les  Grecs  ,   par 
les  Romains  ,  par  les  Arabes ,  par  les  Mam- 
melucs  ,  par   les    Turcs  ,   enfin  par  tout  le 
monde,  excepté  par  nos  croifés  ,  attendu  que 
ceux-ci  étaient  plus  mal-avifés  que  les  Egyp- 
tiens n'étaient  lâches.    Ce  fut   la  milice  des 

(  *  )  Voyez   boeuf. 
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Mammelucs  qui  battit  les  Français.  Il  n'y  a 
peut  -  être  que  deux  chofes  pafTables  dans 
cette  nation  ;  la  première,  que  ceux  qui  ado- 
raientun  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre 
ceux  qui  adoraient  un  finge  à  changer  de  reli- 
gion ;  la  féconde  ,  qu'ils  ont  fait  toujours 
éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ;  mais  ce  font  des 
monumens  d'un  peuple  efclave.  Il  faut  bien 
qu'on  y  ait  fait  travailler  toute  la  nation ,  fans 
quoi  on  n'aurait  pu  venir  à  bout  d'élever  ces 
vilaines  mafTes.  A  quoi  ferv aient-elles  ?  à 
conferver  dans  une  petite  chambre  la  momie 
de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouverneur, 
ou  de  quelque  intendant ,  que  fon  ame  devait 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  s'ils  efpé- 
raient  cette  réfurrection  des  corps  ,  pourquoi 
leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer  ? 
les  Egyptiens  devaient -ils  reflufciter  fans 
cervelle  ? 

APOCALYPSE. 

SECTION    PREMIERE. 

Justin  Je  martyr,  qui  écrivait  vers  l'an  270 
de  notre  ère  ,  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l'Apocalypfe  ;  il  l'attribue  à  l'apôtre  Jean 
l'évangélifte  :  dans  fon  dialogue  avec  Triphon , 
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ce  juif  lui  demande  s'il  ne  croit  pas  que 
Jérufalem  doit  être  rétablie  un  jour?  Jujiin  lui 
répond  qu'il  le  croit  ainli  avec  tous  les  chré- 
tiens qui  penfent  jufte.  Il  y  a  eu,  dit-il ,  parmi 
nous  un  certain  personnage  nommé  Jean  ,  tun 
des  douze  apôtres  de  j  E  s  u  s  ;  il  a  prédit  que  les 
Jidelles  pajferont  mille  ans  dans  Jérufalem. 

Ce  fut  une  opinion  long- temps  reçue  parmi 
les  chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette 
période  était  en  grand  crédit  chez  les  gentils. 
Les    âmes    des    Egyptiens    reprenaient   leurs 
corps  au  bout  de  mille  années;  les  âmes  du 
purgatoire  ,    chez    Virgile  ,    étaient    exercées 
pendant  ce  mêmeefpace  de  temps  ,  et  mille  per 
annos.  La  nouvelle  Jérufalem  de  mille  années 
devait  avoir  douze  portes  ,  en  mémoire  des 
douze  apôtres  ;  fa  forme  devait  être  carrée  ;  fa 
longueur,  fa  largeur  et  fa  hauteur  devaient 
être  de  douze  mille  flades  ,  c'eft-à-dire  ,  cinq 
cents  lieues,  de  façon  que  les  maifons  devaient 
avoir  aufTi  cinq  cents  lieues  de  haut.  Il  eût  été 
allez    défagréable    de    demeurer    au    dernier 
étage-,  mais  enfin  c'eftce  que  dit  TApocalypfe 
au  chapitre  XXI. 

Si  Jujiin  eft  le  premier  qui  attribua  l'Apo- 
calypfe  à  S'  Jean;  quelques  perfonnes  ont 
récufé  fon  témoignage  ,  attendu  que  dans  ce 
même  dialogue  avec  le  juif  Triphon  il  dit  que, 
félon  le  récit  des  apôtres ,  jesus-christ, 

Xx   2 
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en  defcendant  dans  le  Jourdain ,  fit  bouillir 
les  eaux  de  ce  fleuve  ,  et  les  enflamma  ;  ce  qui 
pourtant  ne  fe  trouve  dans  aucun  écrit  des 
apôtres. 

Le  même  S1  Juflin  cite  avec  confiance  les 
oracles  des  fibylles  ;  de  plus  il  prétend  avoir 
vu  les  reftes  des  petites -maifons  où  furent 
enfermés  les  foixante  et  douze  interprètes 
dans  le  phare  d'Egypte  du  temps  dCHérode.  Le 
témoignage  d'un  homme  qui  a  eu  le  malheur 
de  voir  ces  petites-maifons ,  femble  indiquer 
que  l'auteur  devait  y  être  renfermé. 

S'  lrénée ,  qui  vient  après,  et  qui  croyait 
auffi  le  règne  de  mille  ans  ,  dit  qu'il  a  appris 
d'un  vieillard  que  S1  Jean  avait  fait  l'Apoca- 
lypfe.  Mais  on  a  reproché  à  S*  lrénée  d'avoir 
écrit  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  quatre  évangiles 
parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  parties  du  monde 
et  quatre  vents  cardinaux  ,  et  qaEzéchiel  n'a 
vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonne- 
nient  une  démonflration.  Il  faut  avouer  que 
la  manière  dont  lrénée  démontre  vaut  bien 
celle  dont  Jufiin  a  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  ,  dans  fes 
Electa ,  que  d'une  Apocalypfe  de  S1  Pierre  dont 
on  fefait  très -grand  cas.  Tertullien ,  l'un  des 
grands  partifans  du  règne  de  mille  ans  ,  non- 
feulement  allure  que  Sc  Jean  a  prédit  cette 
réfurrection  et  ce  règne  de  mille  ans  dans  la 
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ville  de  Jérufalem  ,  mais  il  prétend  que  cette 
Jérufalem  commençait  déjà  à  fe  former  dans 
l'air  ,  que  tous  les  chrétiens  de  la  Paleftine ,  et 
même  les  païens  ,  Pavaient  vue  pendant 
quarante  jours  de  fuite  à  la  fin  de  la  nuit  : 

mais  malheureufement   la   ville    difparaiflait 

j. 

dès   qu'il  était  jour. 

Origène ,  dans  fa  préface  fur  l'évangile  de 
Sc  Jean  ,  et  dans  fes  homélies  ,  cite  les  oracles 
de  l'Apocalypfe;  mais  il  cite  également  les 
oracles  des  fibylles.  Cependant  faint  Denys 
d'Alexandrie  ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
troifième  fiècle,  dit  dans  un  de  fes  fragmens  , 
confervés  par  Eusèbe  ,  que  prefque  tous  les 
docteurs  rejetaient  l'Apocalypfe  comme  un 
livre  deftitué  de  raifon;  que  ce  livre  n'a  point 
été-  compofé  par  S'  Jean,  mais  par  un  nommé 
Cérinthe ,  lequel  s'était  fervi  d'un  grand  nom 
pour  donner  plus  de  poids  à  fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36o  ,  ne 
compta  point  l'Apocalypfe  parmi  les  livres 
canoniques.  Il  était  bien  fingulier  que  Laodi- 
cée ,  qui  était  une  Eglife  à  qui  l'Apocalypfe 
était  adreiTée  ,  rejetât  un  tréfor  deftiné  pour 
elle  ;  et  que  l'évêque  d'Ephèfe  ,  qui  affiliait  au 
concile  ,  rejetât  aufli  ce  livre  de  Sc  Jean  enterré 
dans  Ephèfe. 

Il  était  vifible  à  tous  les  yeux  que  S1  Jean 
fe   remuait  toujours  dans  fa   foffe,  et   fefait 
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continuellement  haufler  et  baifTer  la  terre. 
Cependant  les  mêmes  perfonnages  qui  étaient 
sûrs  que  S1  Jean  n'était  pas  bien  mort,  étaient 
sûrs  aufïi  qu'il  n'avait  pas  fait  l'Apocalypfe. 
Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  règne  de  mille 
ans  furent  inébranlables  dans  leur  opinion. 
Sulpice  Sévère,  dans  fon  Hiftoire  facrée,  liv.  IX, 
traite  d'infenfés  et  d'impies  ceux  qui  ne  rece- 
vaient pas  l'Apocalypfe.  Enfin ,  après  bien 
des  oppofitions  de  concile  à  concile,  l'opinion 
de  Sulpice  Sévère  a  prévalu.  La  matière  ayant 
été  éclaircie  ,  l'Eglife  a  décidé  que  l'Apoca- 
lypfe eft  inconteftablement  de  S1  Jean  ;  ainfi 
il  n'y  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'eft  attri- 
bué les  prophéties  contenues  dans  ce  livre  ; 
les  Anglais  y  ont  trouvé  les  révolutions  de  la 
Grande-Bretagne  ;  les  luthériens  ,  les  troubles 
d'Allemagne  ;  les  réformés  de  France ,  le  règne 
de  Charles  IX  et  la  régence  de  Catherine  de 
Médias  :  ils  ont  tous  également  raifon.  BoJJuet 
et  Newton  ont  commenté  tous  deux  l'Apoca- 
lypfe ;  mais  à  tout  prendre,  les  déclamations 
éloquentes  de  l'un  et  les  fublimes  découvertes 
de  l'autre  leur  ont  fait  plus  d'honneur  que 
leurs  commentaires. 
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SECTION      II. 

iliNSi  deux  grands  hommes,  mais  d'une 
grandeur  fort  différente, ont  commenté  l'Apo- 
calypfe  dans  le  dix-feptième  fiècle  ;  Newton ,  à 
qui  une  pareille  étude  ne  convenait  guère  ; 
Bojfuet ,  à  qui  cette  entreprife  convenait  davan- 
tage. L'un  et  l'autre  donnèrent  beaucoup  de 
prife  à  leurs  ennemis  par  leurs  commentaires  ; 
et ,  comme  on  Fa  déjà  dit,  le  premier  confola 
la  race  humaine  de  la  fupériorité  qu'il  avait 
fur  elle,  et  l'autre  réjouit  fes  ennemis. 

Les  catholiques  et  les  proteftans  ont  tous 
expliqué  FApocalypfe  en  leur  faveur  ;  et  cha- 
cun y  a  trouvé  tout  jufte  ce  qui  convenait  à 
fes  intérêts.  Ils  ont  furtout  fait  de  merveilleux 
commentaires  fur  la  grande  bête  à  fept  têtes  et 
à  dix  cornes,  ayant  le  poil  d'un  léopard  ,  les 
pieds  d'un  ours ,  la  gueule  du  lion  ,  la  force 
du  dragon;  et  il  fallait,  pour  vendre  et  ache- 
ter, avoir  le  caractère  et  le  nombre  de  la  bête  ; 
et  ce  nombre  était  666. 

Bojfuet  trouve  que  cette  bête  était  évidem- 
ment F  empereur  Dioctétien,  en  fefant  un  acrof- 
tiche  de  fon  nom.  Grotius  croyait  que  c'était 
Trajan.  Un  curé  de  Saint-Sulpice ,  nommé  la 
Chétardie  ,  connu  par  d'étranges  aventures  , 
prouve  que  la  bête  était  Julien.  Jurieu  prouve 
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que  la  bête  eft  le  pape.  Un  prédicant  a  démon- 
tré que  c'eft  Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a 
démontré  que  c'eft  le  roi  d1  Angle  ttxxt  Guillaume. 
Il  n'eft  pas  aifé  de  les  accorder  tous.  (  1  ) 

Il  y  a  eu  de  vives  difputes  concernant  les 
étoiles  qui  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre ,  et 
touchant  le  foleil  et  la  lune,  qui  furent  frap- 
pés à  la  fois  de  ténèbres  dans  leurs  troiûèmes 
parties. 

Il  y  a  eu  plusieurs  fentimens  fur  le  livre 
que  l'ange  lit  manger  à  Fauteur  de  TApoca- 
lypfe  ,  lequel  livre  fut  doux  à  la  bouche  et 
amer  dans  le  ventre.  Jurieu  prétendait  que  les 
livres  de  fes  adverfaires  étaient  défignés  par  là; 
et  on  rétorquait  fon  argument  contre  lui. 

On  s'eft  querellé  fur  ce  verfet  :  y  entendis 
une  voix  dans  le  ciel  ,  comme  la  voix  des  grandes 
eaux,  et  comme  la  voix  a" un  grand  tonnerre  ;  et  cette 
voix  que  f  entendis  était  comme  des  harpeurs  harpans 
fur  leurs  harpes.  Il  eft  clair  qu'il  valait  mieux 
refpecter  FApocalypfe  que  la  commenter. 

Le  Camus,  évêque  du  Belley  ,  fit  imprimer 

{ i  )  Un  favant  moderne  a  prétendu  prouver  que  cette  bête 
de  l'Apocalypfe  n'eft  autre  chofe  que  l'empereur  Caligula.  Le 
nombre  666  eft  la  valeur  nume'rale  des  lettres  de  fon  nom.  Ce 
livre  eft  ,  félon  l'auteur  ,  une  pre'diction  des  défordres  du 
règne  de  Caligula  ,  faite  après  coup ,  et  à  laquelle  on  ajouta  des 
prédictions  équivoques  de  la  ruine  de  l'empire  romain.  Voilà 
par  quelle  raifon  les  proteftans  qui  ont  voulu  trouver  dans 
l'Apocalypfe  la  puiflance  papale  et  fa  deftruction,  ont  rencontré 
quelques  explications  très-frappantes. 

au 
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au  fiècle  précédent  un  gros  livre  contre  les 
moines  ,  qu'un  moine  défroqué  abrégea  ;  il 
fut  intitulé  Apocalypfe  ,  parce  .qu'il  y  révélait 
les  défauts  et  les  'dangers  de  la  vie  monacale  ; 
Apocalypfe  de  Méliton ,  parce  que  Méliton ,  évêque 
de  Sardes  au  fécond  fiècle  ,  avait  pafifé  pour 
prophète.  L'ouvrage  de  cet  évêque  n'a  rien 
des  obfcurités  de  l'Apocalypfe  de  S1  Jean  ; 
jamais  on  ne  parla  plus  clairement.  L'évêque 
reflemble  à  ce  magiftrat  qui  difait  à  un  procu- 
reur :  Vous  êtes  un  fauffaire  ,  un  fripon.  Je  ne 
fais  fi  je  in  explique. 

L'évêque  de  Belley  fuppute  dans  fon  Apo- 
calypfe ou  Révélation  ,  qu'il  y  avait  de  fon 
temps  quatre-vingt-dix-huit  ordres  de  moines 
rentes  ou  mendians  ,  qui  vivaient  aux  dépens 
des  peuples  fans  rendre  le  moindre  fervice  , 
fans  s'occuper  du  plus  léger  travail.  Il  comp- 
tait fix  cents  mille  moines  dans  l'Europe.  Le 
calcul  eft  un  peu  enflé  :  mais  il  eft  certain  que 
le  nombre  des  moines  était  un  peu  trop  grand. 
Il  aiïure  que  les  moines  font  les  ennemis 
des  évêques  ,  des  curés  et  des  magiflrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cor- 
deliers  ,  le  fixième  privilège  eft  la  fureté 
d'être  fauve  ,  quelque  crime  horrible  qu'on 
ait  commis  («),  pourvu  qu'on  aime  Tordre 
de  S'  François. 

{a)  Page  89. 
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Que  les  moines  refTemblent  aux  linges  (b)  : 
plus  ils  montent  haut ,  plus  on  voit  leur  eu. 

(c)  Que  le  nom  de  moine  eft  devenu  fi 
infâme  et  fi  exécrable,  qu'il  eft  regardé  par  les 
moines  mêmes  commeune  fale  injure  et  comme 
le  plus  violent  outrage  qu'on  leur  puiiTe  faire. 

Mon  cher  lecteur ,  qui  que  vous  foyez  ,  ou 
miniftre  ou  magiftrat ,  confidérez  avec  atten- 
tion ce  petit  morceau  du  livre  de  notre  évêque  : 

(d)  "  Repréfentez  -  vous  le  couvent  de 
?»  FEfcurial,  ou  du  mont  Caflin,  où  les  céno- 
55  bites  ont  toutes  fortes  de  commodités 
55  néceflaires,  utiles,  délectables,  fuperflues, 
55  furabondantes  ,  puifqu'ils  ont  les  cent  cin- 
55  quante  mille  ,  les  quatre  cents  mille  ,  les 
55  cinq  cents  mille  écus  de  rente;  et  jugez  fi 
55  monfieur  l'abbé  a  de  quoi  laifler  dormir  la 
55  méridienne  à  ceux  qui  voudront. 

s?  D'un  autre  côté  repréfentez-vous  un  arti- 
55  fan  ,  un  laboureur,  qui  n'a  pour  tout  vail- 
55  lant  que  fes  bras  ,  chargé  d'une  grofle 
55  famille,  travaillant  tous  les  jours  en  toute 
55  faifon  comme  un  efclave  pour  la  nourrir 
55  du  pain  de  douleur  et  de  l'eau  des  larmes; 
55  et  puis  ,  faites  comparaifon  de  la  préémi- 
55  nence  de  l'une  ou  de  l'autre  condition  en 
j5  fait  de  pauvreté.  55 

(b)  PageioS.  [d)  Pages  160  et  161. 

(  e)  Page  loi. 
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Voilà  un  paflage  de  VApocalypfe  épifcopal  , 
qui  n'a  pas  befoin  de  commentaire  :  il  n'y 
manque  qu'un  ange  qui  vienne  remplir  fa 
coupe  du  vin  des  moines  pour  défaltérer  les 
agriculteurs  qui  labourent,  sèment  et  recueil- 
lent pour  les  monaftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  fatire  au  lieu 
de  faire  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordon- 
nait de  dire  le  bien  comme  le  mal.  Il  fallait 
avouer  que  les  bénédictins  ont  donné  beau- 
coup de  bons  ouvrages  ,  que  les  jéfuites  ont 
rendu  de  grands  fervices  aux  belles-lettres. 
Il  fallait  bénir  les  frères  de  la  charité  ,  et  ceux 
de  la  rédemption  des  captifs.  Le  premier 
devoir  eft  d'être  jufte.  Le  Camus  fe  livrait  trop 
à  fon  imagination.  S'  François  de  Sales  lui 
confeilla  de  faire  des  romans  de  morale  ;  mais 
il  abufa  de  ce  confeil. 

Fin  du  Tome  premier. 
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